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Situation  de  l'Espagne  pendant  les  éiénements  qui  se  |)assaient  à 
Bayonne.  —  Esprit  des  difTérentes  classes  de  la  nation.  —  Sourde  in- 
dignatioD  près  d'éclater  à  cbaqoe  instant.  —  Publication  officielle 
des  abdications  arrachées  à  Ferdinand  YII  et  à  Charles  IV.  —  Effet 
prodigieux  de  cette  publication.  —  Insurrection  simultanée  dans  les 
Asturies,  la  Galice,  la  Yieille-Castille ,  TEstrémadure ,  l'Andalousie, 
les  rojanmes  de  Mnrcie  et  de  Valence,  la  Catalogne  et  l'Aragon.  — 
Fonnatk»  de  juntm  insurrectionnelles ,  déclaration  de  guerre  k  la 
France,  letée  en  nasse,  et  massacre  des  capitaines  généraux.  —  Pre- 
mières mesures  ordonnées  par  Napoléon  pour  la  répression  de  l'in- 
surrection. —  Vieux  régiments  tirés  de  Paris,  des  camps  de  Bou- 
logne et  de  Bretagne.  —  Envoi  en  Espagne  des  troupes  polonaises.  — 
Le  général  Verdier  comprime  le  mouvement  de  Logrouo ,  le  général 
Lasalle  celui  de  Valladolid,  le  général  Frère  celui  de  Ségovie.  —  Le 
général  LefebTre-Desnoettes ,  à  la  tète  d'une  colonne  composée  prin- 
cipalement de  cavalerie,  disperse  les  Aragonais  à  Tudela,  Malien, 
Alagon ,  puis  se  trouve  arrêté  tout  à  coup  devant  Saragosse.  —  Com- 
bats du  général  Duhesme  autour  de  Barcelone.  —  Marche  du  ma- 
réchal Moncey  sur  Valence,  et  son  séjour  à  Cuenca.  —  Mouvement^ 
eu  général  Dupont  sur  l'Andalousie.  —  Celui-ci  rencontre  les  insurgés 
de  Cordoue  au  pont  d'Alcolea,  les  culbute,  enfonce  I<»s  portes  de  Cor- 
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doue ,  et  y  pénètre  de  vive  force.  —  Sac  de  Cordoiie.  —  Massacre  dos 
malades  et  des  blessés  français  sur  toutes  les  routes.  —  Le  général 
Dupont  s'arrête  à  Cordoue.  —  Dangereuse  situation  de  la  flotte  de 
l'amiral  Rosily  à  Cadix ,  attendant  les  Français  qui  n'arrivent  pas.  — 
Attaquée  dans  la  rade  de  Cadix  par  les  Espagnols ,  elle  est  obligée  de 
se  rendre  après  la  plus  vite  résistance. —  Le  général  Duiwnt,  entouré 
d'insurgés,  fait  un  mouvement  rétrograde  pour  se  rapprocher  des  ren- 
forts qu'il  a  demandés ,  et  vient  prendre  position  à  Ândujar.  —  In- 
convénients de  cette  position.  —  Ignorance  absolue  où  l'on  est  à  jMa- 
drid  de  ce  qui  se  passe  <lans  les  divers  corps  de  l'armée  française ,  par 
suite  du  massacre  de  tous  les  courriers.  —  Inquiétudes  jwur  le  maré- 
chal Moncey  et  le  général  Dupont. — ^La  division  Frère  envoyée  au  se- 
cours du  maréchal  Moncey,  la  division  Vedel  au  sacmitt  du  général 
Dupont.  —  Nouveaux  renforts  c\i>édiés  de  Bayonne  i^ar  Xapoh'on. 
—  Colonnes  de  gendarmerie  et  de  gardes  nationales  disiwsées  sur 
les  frontières.  —  Formation  de  la  division  Reille  pour  débloquer  le 
général  Duhesme  à  Barcelone.  —  Réunion  d'une  armée  de  siège  de- 
vant Saragosse.  —  Composition  d'une  division  de  vieilles  troui>es 
sons  les  ordres  du  général  Mouton ,  pour  contenir  le  nord  de  la  Vi*- 
ninsule  et  escorter  Joseph.  —  Marche  de  Joseph  en  Espagne.  —  Len- 
teur de  cette  marche.  —  Tristesse  qu'il  éprouve  en  voyant  tons  ses 
sujets  révoltés  contre  lui.  —  Événements  militaires  dans  les  pa}s 
qu'il  traverse.  — Inutile  attaque  sur  Saragosse.  —  Réunion  <l<s  forces 
insurrectionnelles  du  nord  de  l'Espagne  sous  les  généraux  Blake  et 
de  la  Cuesta.  —  Mouvement  du  maréchal  Bessières  vers  eux.  — 
Bataille  de  Rio-Seco,  et  brillante  victoire  du  maréchal  Bessières.  — 
Sous  les  auspices  de  cette  victoire  Joseph  se  hâte  d'entrer  dans 
Madrid.  —  Accueil  qu'il  y  reçoit.  —  Événements  militaires  dans  le 
midi  de  l'Espagne.  —  Cam|)agne  du  maréchal  Moncey  dans  le  royaume 
de  Valence.  —  Passage  du  défilé  de  Las  Cabreras.  —  Attaque  sans 
succès  contre  Valence.  —  Retraite  par  la  route  de  Murcie.  —  Im- 
portance des  événements  dans  l'Andalousie.  —  La  division  Gobert 
envoyée  à  la  suite  de  la  division  Vedel  pour  secourir  le  général  Du- 
pont. —  Situation  de  celui-ci  à  Andujar.  —  Difliculté  qu'il  éprouve  à 
vivre. —  Chaleur  étouffante.  — Vedel  vient  prendre  position  à  Baylen 
après  avoir  forcé  les  défilés  de  la  Sierra-Morena.  —  Gobert  s'établit 
à  la  Caroline.  —  Obstination  du  général  Dupont  à  demeurer  à  An- 
dujar. —  Les  insurgée  de  Grenade  et  de  l'Andalousie,  après  avoir 
opéré  leur  jonction,  se  présentent  le  15  juillet  devant  Andujar,  et 
canonnent  cette  iH>sition  sans  résultat  sérieux.  —  Vedel,  intempesti- 
vement  accouni  de  Baylen  à  Andujar,  est  renvoyé  aussi  maI-è-proi>os 
d' Andujar  à  Baylen.  —  Pendant  que  Baylen  est  découvert,  le  général 
espagnol  Rcding  force  le  Guadalquivir,  et  le  général  Gobert,  voulant 
s'y  opposer,  est  tué.  —  Celui-ci  remplacé  par  le  général  Dufour.  — 
Sur  un  faux  bruit  qui  fait  croire  que  les  Espagnols  se  sont  portés  par 
un  chemin  de  traverse  aux  défilés  de  la  Sierra-Morena,  les  généraux 
Dufour  et  Vedel  courent  à  la  Caroline ,  et  laissent  une  seconde  fois 
Baylen  découvert.  —  Conseil  de  guerre  au  camp  des  insurgés.  — 11 
est  décidé  dans  ce  conseil  que  les  insurgés,  ayant  trouvé  trop  de  dilfi- 
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culte  à  Andujar,  attaqueront  Baylen.  —  Baylen ,  attaqué  em  cottsé- 
qi]enc«  de  cette  résolution ,  est  occupé  sans  résistance.  —  Ea  appre- 
nant cette  nouTeUe,  le  général  Dupont  y  mardie.  ^-11  y  tron^e  les 
insurgés  en  niasse.  —  Malheureuse  bataille  de  BiqrlaL.  —  Le  génésal 
Dupont ,  ne  pouTant  forcer  le  passage  pour  rejoindre  ses  lieutenants , 
est  obligé  de  demander  une  suspension  d^armes.  —  Tardif  et  innftye 
retour  des  généraux  Dufour  et  Yedel  snr  Baylen.  —  Ck>nférence6  qui 
amènent  la  désastreuse  capitulation  de  Baylen.  —  Yiolatioa  de  cette 
capitulation  aussitôt  après  sa  signature.  —  Les  Français  qni  deraieal 
être  reconduits  en  France,  avec  permission  de  servir,  sont  retenus 
prisonniers.  —  Barbares  traitements  qu'ils  essuient.  —  Funeste  eifeC 
de  cette  nouvelle  dans  toute  TEspagne.  —  EnthooiiasBie  des  Espa- 
gnols et  abattement  des  Français.  —  Joseph,  épouvanté,  se  décide  à 
évacuer  Madrid.  —  Retraite  de  Tannée  française  sur  l^re.  —  Le 
général  Yerdier,  entré  dans  Saragosse  de  vive  force,  et  maître  d'une 
partie  de  la  ville ,  est  obligé  de  Tévacuer  pour  rejoindre  l'armée  fran- 
cise à  Tudela.  —  Le  général  Duhesme,  après  xam  inutile  tmtHHt 
sur  Girone,  est  obligé  de  se  renfermer  dans  Barcelone,  sans  avoir  pi- 
ètre secouru  par  le  général  Reille.  —  Contre-coup  de  ces  événements 
en  Portugal.  —  Soulèvement  général  des  Portugais.  —  Efforts  dâ 
général  Junot  pour  comprimer  Tinsurrection.  —  Empressement  d« 
gouvernement  britannique  à  seconder  l'insurrection  du  Portugal.  — 
Envoi  de  plusieurs  corps  d'armée  dans  la  Péninsule.  —  Débarqua 
ment  de  sir  Arthur  Wellesley  à  l'embouchure  du  Mondego.  —  Sa 
marche  sur  Lisbonne. —  Brillant  combat  de  trois  mille  Français  contre 
qu'une  mille  Anglais  à  Rolica.  —  Junol  court  avec  des  forces  insul^ 
fLsantes  à  la  rencontre  des  Anglais.  —  Bataille  malheureuse  de  Yi- 
meiro.  —  Capitulation  de  Cintra,  stipulant  l'évacuation  du  Portugal. 
—  De  toute  la  Péninsule  il  ne  reste  plus  aux  Français  que  le  terrain 
compris  entre  l'Èbre  et  les  PyrénécR.  —  Désespoir  de  Joseph,  et 
<u>n  vif  désir  de  retourner  à  Kaples.  —  Chagrin  de  Napoléon ,  promp- 
tement  et  cruellement  puni  de  ses  tautes. 
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Lorsque  Napoléon  quitta  Bayonue  pour  visiter  à 
sou  retour  la  Gascogne  et  la  Vendée ,  il  ne  conser- 
vait plus  aucune  des  illusions  qu  il  avait  conçues  un 
moment  sur  Fesprit  de  TEspagne ,  et  sur  la  facilité 
qu  il  aurait  à  disposer  d'elle.  Une  insurrection  d'a- 
bord partielle  y  bientôt  universelle,  venait  d'éclater, 
et  de  faire  arriver  jusqu'à  lui  les  cris  d'une  haine  im- 
placable. Il  comptait  toutefois  sur  ses  jeunes  soldats, 
et  snr  quelques  vieux  régiments  récemment  dirigés 
vers  les  Pyrénées,  pour  réduire  un  mouvement  qui 
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pouvait  n'être  encore  qu'une  insurrection  pareille  à 
celle  des  Calabres.  Bien  quil  fût  déjà  détrompé, 
peut-être  même  aux  regrets  de  ce  qu'il  avait  en- 
trepris, il  lui  restait  sur  ce  sujet  beaucoup  à  ap- 
prendre, et,  avant  d'avoir  regagné  Paris,  il  devait 
connaître  toutes  les  conséquences  de  la  faute  com- 
mise à  Bayonne. 

Les  Espagnols,  depuis  le  mois  de  mars,  avaient 
passé  en  peu  de  temps  par  les  émotions  les  plus 
diverses.  Pleins  d'espérance  en  voyant  paraître  les 
événements  Ffauçais ,  do  joie  en  voyant  tomber  la  vieille  cour, 
deBajonnc.  ^'g^^iété  en  voyaut  Ferdinand  VII  obligé  d'aller 
chercher  en  France  la  reconnaissance  de  son  titre 
royal,  ils  avaient  été  promptement  éclairés  sur  ce 
qui  allait  se  faire  à  Bayonne,  et  une  haine  ardente 
s'était  tout  à  coup  allumée  dans  leur  cœur.  Tous, 
il  est  vrai,  ne  partageaient  pas  ce  sentiment  au 
même  degré.  Les  classes  élevées  et  môme  les  moyen- 
nes, appréciant  les  biens  qui  pouvaient  provenir 
d'une  régénération  de  l'Espagne  par  les  mains  civi- 
lisatrices de  Napoléon,  animées  contre  l'étranger  de 
sentiments  moins  sauvages  que  le  peuple,  moins 
portées  que  lui  à  l'agitation,  soufiraient  uniquement 
dans  leur  fierté,  vivement  blessée  de  la  manière 
dont  on  entendait  disposer  de  leur  sort.  Cependant, 
avec  des  égards,  un  déploiement  subit  et  irrésistible 
de  forces,  on  les  aurait  contenues,  et  peut-être  mêmf» 
'  eût-on  fini  par  les  ramener.  Mais  le  peuple  et  surtoux 

les  moines,  cette  portion  cloîtrée  du  peuple,  étaient 
exaspérés.  Rien  chez  ceux-ci  ne  pouvait  adoucir  le 
sentiment  de  l'orgueil  froissé,  ni  l'espérance  d'une 
régénération  qu'ils  étaient  incapables  d'apprécier,  ni 
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la  iolâ^Dce  à  l'égard  de  TélraDger  qu'ils  détestaient, 
ni  Tamoar  da  repos ,  ni  la  crainte  da  désordre.  Ce 
peuple  espagnol,  celai  des  rues  et  des  champs  oomnoe 
celai  da  cloître,  ardent,  oisif,  fatigué  du  repos  loin 
de  l'aimer,  s'inquiétant  peu  de  l'incendie  des  villes  et 
des  campagnes  dans  lesquelles  il  ne  possédait  rien, 
allait  satisfaire  à  sa  manière  ce  pendiant  à  l'agitation 
que  le  peuple  français,  en  1789,  avait  satisfait  en 
opérant  une  grande  révolution  démocratique.  Il  al- 
lait d^loyer  pour  le  soutien  de  Tancien  régime  tou- 
tes les  passions  démagogiques  que  le  peuple  français 
avait  déployées  pour  la  fondation  du  nouveau.  Il 
allait  être  violent,  tumultueux,  sanguinaire,  pour  le 
trône  et  Tautel ,  autant  que  son  voisin  l'avait  été 
contre  tous  les  deux.  Il  allait  l'être  en  proportion  de 
la  chaleur  de  son  sang  et  de  la  férocité  de  son  ca- 
ractère. Cependant  un  généreux  sentiment  se  mêlait 
chez  le  peuple  espagnol  à  ceux  que  nous  venons  de 
décrire  :  c'était  l'amour  de  son  sol,  de  ses  rois,  de 
sa  religion,  qu'il  confondait  dans  la  même  affection; 
et  sous  cette  noble  inq[>iration  il  allait  donner  d'im- 
mortels exemples  de  constanœ  et  souvent  d'hé- 
roïsme. 

Je  ne  suis  point,  je  ne  serai  jamais  le  flatteur  de 
la  multitude.  Je  me  suis  promis  au  contraire  de  bra- 
ver son  pouvoir  tyrannique,  car  il  m'a  été  infligé  de 
vivre  en  des  temps  où  elle  domine  et  trouble  le 
monde.  Toutefois  je  lui  rends  justice  :  si  elle  ne 
voit  pas,  elle  sent;  et,  dans  les  occaûons  fort  rares 
où  il  faut  fermer  les  yeux  et  obéir  à  son  cœur,  elle 
est,  non  pas  un  conseiller  à  écouter,  mais  un  tor- 
rent à  suivre.  Le  peuple  espagnol,  bien  qu'en  re- 


llû48aS. 


MiilSOfw 


6  LIVRE  XXXI. 

poossaot  la  royauté  de  Joseph  il  repoussât  un  bon 
prince  et  de  bonnes  institutions,  fut  peut-être  mieux 
inspiré  que  les  hautes  classes.  Il  agit  noblement  en 
repoussant  le  bien  qui  lui  venait  d'une  main  étran- 
gère, et  «ans  yeux  il  vit  plus  juste  que  les  hommes 
éclairés,  en  croyant  qu'on  pouvait  tenir  tête  au  con- 
quérant auquel  n'avaient  pu  résister  les  plus  puis- 
santes armées  et  les  plus  grands  généraux. 

Le  départ  de  Ferdinand  VII,  suivi  du  départ  de 
Charles  IV,  puis  de  celui  des  infants,  avait  claire- 
ment révélé  l'intention  de  Napoléon,  et  le  peuple  de 
Madrid,  n'y  tenant  plus,  se  souleva  le  2  mai,  conune 
on  l'a  vu  au  livre  précédent.  Il  s'insui^ea,  se  fit  sa- 
brer par  Murât,  mais  eut  l'indicible  satisfaction  d  é- 
gorger  quelques  Français  tombés  isolément  sous  ses 
coups.  En  un  clin  d'œil  la  nouvelle  répandue  dans 
TEstrémadure,  la  Manche,  l'Andalousie,  allait  y  faire 
éclater  l'incendie  qui  couvait  sourdement,  quand  la 
prompte  et  terrible  répression  exercée  par  Murât 
glaga  ces  provinces  de  terreur,  et  les  contint  pour 
quelque  temps.  Tous  les  visages  redevinrent  mornes 
et  silencieux,  mais  empreints  d'une  haine  profonde. 
On  s'arrêta  sous  une  main  menaçante,  mais  le  récit 
exagéré  du  sang  versé  à  Madrid,  le  détail  des  événe- 
ments de  Bayonne  pn^gé  par  la  correspondance  des 
couvents,  accroissaient  à  chaque  instant  la  secrète 
fureur  qui  régnait  dans  les  âmes,  et  préparaient  une 
nouvelle  explosion,  tellement  soudaine,  tellement 
universelle,  qu'aucun  coup,  même  frappé  à  propos, 
ne  pourrait  la  prévenir.  Toutefois,  si  Napoléon,  pre- 
nant plus  au  sérieux  cette  grave  entreprise,  avait 
eu  partout  une  fc^rce  sufiisante,  si  au  lieu  de  80  mille 
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ooiiscril»^  il  avait  ea  150  mille  vieax  soldats  cco- 
tenant  à  la  fois  Saragosse,  Valence,  Carthagène, 
Grenade  y  Séville,  Badajoz,  comme  on  contenait 
Madrid,  Burgos,  Baroeione;  «  Mm*at  présent,  et  en 
santé,  se  fàt  montré  partout,  pent^re  anrait-on  pa 
empêcher  rincendie  de  se  propager,  en  admettant 
qu'il  soit  donné  à  la  force  matérielle  de  prévaloir 
contre  la  force  morale,  surtout  lorsque  celle-ci  est 
fortement  excitée.  Malheureusement,  tandis  que  le 
marédial  Moncey,  avec  20  mille  jeunes  soldats,  oc- 
cupait la  gauche  de  la  capitale,  depuis  Arandft 
jusqu'à  Chamartin;  tandis  que  le  général  Dupont 
avec  48  mille  ea  occupait  la  droite,  de  Ségovie  à 
TEscurial;  tandis  que  le  maréchal  Bessières  avec 
environ  1 5  mille  occupait  la  Yieille-Castille ,  et  le 
général  Duhesme  la  Catalogne  avec  1 0  mille  ^  (voir 
la  carte  n"*  43),  en  arrière  les  Asturies,  à  droite 
la  Galice,  à  gauche  T Aragon,  en  avant  l'Estréma- 
dure,  la  Manche,  l'Andalousie,  Valence,  restaient 
libres,  et  n'étaient  contenues  que  par  les  autorités 
espagnoles,  dâûrant  sans  doute  le  maintien  de  l'or- 
dre, mais  navrées  de  douleur,  et  servies  par  une 
armée  qui  partageait  tous  les  sentiments  du  peuple. 
Bétail  bien  évident  qu'elles  ne  déploieraient  pas 
une  grande  énergie  pour  réprimer  une  insurrection 
avec  laquelle  elles  sympathisaient  secrètement.  Ce- 
pendant, sous  l'impression  du  2  mai,  et  dans  l'at- 
tente de  ce  qui  se  passerait  définitivement  à  Bayonne, 
on  se  ccmtenait  encore ,  mais  avec  tous  les  signes 


»  Le  reste  des  80,000  jeunes  soldats  enroyés  en  Espagne  était  dans 
kê  hèpHaox. 
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d'une  anxiété  extraordinaire,  et  d'une  violente  pas- 
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sion  près  d'éclater. 
Faux  bruits  Dans  Cette  situation,  l'imagination  populaire,  vi- 
'«citer"'  vement  éveillée,  accueillait  les  bruits  les  plus  étran- 
'**S  "*'  g^'  L^  voyages  forcés  à  Bayonne  en  étaient  surtout 
le  texte.  Les  principaux  personnages  devaient,  di- 
sait-on, après  la  famille  royale,  être  conduits  dans 
cette  ville,  devenue  le  gouffre  où  allait  s'engloutir 
tout  ce  que  TEspagne  avait  de  plus  illustre.  Après 
la  royauté,  après  les  grands,  viendrait  le  tour  de 
l'armée.  Elle  devait,  régiment  par  régiment,  être 
menée  à  Bayonne,  de  Bayonne  sur  les  rives  de  l'O- 
céan, où  se  trouvaient  déjà  les  troupes  du  marquis 
de  La  Romana,  et  périr  dans  quelque  guerre  loin- 
taine pour  la  grandeur  du  tyran  du  monde.  Ce  n'était 
pas  tout  :  la  population  entière  devait  être  enlevée 
au  moyen  d'une  conscription  générale,  qui  frappe- 
rait la  Péninsule  comme  elle  frappait  la  France,  et 
on  verrait  la  fleur  de  la  nation  espagnole  sacrifiée 
aux  atroces  projets  du  nouvel  Attila.  On  débitait  à 
ce  propos  les  plus  singuliers  détails.  Des  quantités 
considérables  de  menottes  avaient  été  fabriquées, 
disait-on ,  et  transportées  dans  les  caissons  de  l'ar- 
mée française,  afin  d'emmener  pieds  et  poings  liés 
les  malheureux  conscrits  espagnols.  On  affirmait  les 
avoir  vues  et  touchées.  Il  y  en  avait  notamment 
des  milliers  déposées  dans  les  arsenaux  du  Ferrol,  où 
cependant  n'avait  paru  ni  un  bataillon  ni  un  caisson 
de  l'armée  française ,  mais  où  l'on  travaillait  beau- 
coup, par  ordre  de  Napoléon ,  à  la  restauration  de  la 
marine  espagnole,  et  où  l'on  préparait  une  expédition 
pour  mettre  les  riches  colonies  de  la  Plata  à  1  abri 
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des  attaques  de  l'Angleterre.  A  ces  bruits  s'en  joi- 
goaient  une  foule  d'autres  de  même  valeur.  On  al- 
lait, disait-on  encore,  sous  un  roi  français  obliger 
tout  le  monde  à  parler  et  à  écrire  le  français.  Une 
nuée  d'employés  français  accompagneraient  ce  roi, 
et  s'approprieraient  tous  les  emplois. 

La  première  et  la  plus  grave  conséquence  de  ces 
turuits  fut  de  faire  déserter  l'armée  espagnole  pres- 
que tout  entière,  par  la  crainte  d'être  violemment 
transportée  en  France.  A  Madrid,  on  vit  chaque  nuit 
jusqu'à  deux  et  trois  cents  hommes  déserter  à  la 
fois.  Les  soldats  s'en  allaient  sans  leurs  officiers.     Désertion 
quelquefois  même  avec  eux,  emportant  armes,  ba-    derannle 
gages,  matériel  de  guerre.  Les  gardes  du  corps  qui    ^«p«sooï«- 
étaient  à  TEscurial,  disparurent  ainsi  peu  à  peu,  au 
point  qu'après  quelques  jours  il  n'en  restait  plus  un 
seul.  Cette  désertion  se  manifesta,  non-seulement  à 
Madrid,  mais  à  Barcelone,  à  Burgos,  à  la  Corogne. 
Généralement  les  soldats  déserteurs  fuyaient  soit  vers 
le  midi,  soit  vers  les  provinces  dont  l'agitation  et 
l'éloignement  faisaient  un  asile  plus  sur  pour  les  fu- 
gitifs. Ceux  de  Barcelone  fuyaient  vers  Tortose  et 
Valence.  Ceux  de  la  Yieille-Castille  gagnaient  l'Ara- 
gon  et  Saragosse,  contrée  réputée  invincible  chez  les 
Espagnols.  Ceux  de  la  Corogne  allaient  rejoindre 
le  général  Taranco,  placé  avec  un  corps  de  troupes 
au  nord  du  Portugal.  Ceux  de  la  Nouvelle-Castille 
se  jetaient  partie  à  gauche  vers  Guadalaxara  et 
Cuenca,  où  ils  avaient  Saragosse  et  Valence  pour 
retraite,  partie  à  droite  vers  Talavera,  où  ils  avaient 
Tasile  assuré  et  impénétrable  de  l'Estrémadure.  Les 
généraux  espagnols,  habitués  à  la  subordination, 
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-  rendaient  compte  de  cette  désertion  effrayante ,  qui 
les  laissait  sans  ancun  moyen  de  maintenir  Tordre, 
quel  que  fût  le  souverain  définitivement  imposé  à  la 
malheureuse  Espagne. 

Il  n'y  avait  que  les  troupes  du  Midi ,  celles  de 
TAndalousie  notamment ,  où  Ton  était  le  plus  loin 
possible  des  Français,  et  où  l'on  aurait  voulu 
aller  si  on  n'y  avait  pas  été,  qui  demeurassent  com- 
pactes et  unies  ;  et  c'étaient  par  malheur  pour  nous 
les  plus  nombreuses,  car  il  y  avait,  outre  le  camp 
de  Saint -Roque  devant  Gibraltar,  fort  de  9  mille 
hommes,  la  garnison  de  Cadix,  qu'on  maintenait 
considérable  en  tout  temps;  puis  enfin  la  division 
du  général  Solano,  marquis  del  Socorro,  destiné 
d'abord  à  occuper  le  Portugal ,  rapproché  plus  tard 
de  Madrid,  et  renvoyé  dernièrement  en  Andalousie, 
dont  il  était  capitaine-général.  Ces  troupes,  jointes 
à  celles  du  camp  de  Saint-Roque  que  commandait  le 
général  Castanos,  ne  s'élevaient  pas  à  moins  de 
25  mille  hommes,  et  c'étaient  les  seules  qui  ne  fus- 
sent pas  portées  à  la  désertion.  Il  fallait  y  ajouter  les 
troupes  suisses  engagées  depuis  long-temps  au  ser- 
vice d'Espagne.  Les  deux  régiments  suisses  de  Preux 
et  de  Reding  avaient  été,  par  ordre  même  de  Napo- 
léon, réunis  à  Talavera,  pour  être  joints  à  la  pre- 
mière division  du  général  Dupont,  qui  devait  occu- 
per Cadix,  où  se  trouvait,  comme  on  sait,  une  flotte 
française.  On  avait,  également  par  son  ordre,  di- 
rigé sur  Grenade  les  trois  régiments  suisses  sta- 
tionnés à  Tortose,  Carthagène  et  Malaga,  où  le 
général  Dupont  devait  les  recueillir  en  passant.  Na- 
poléon pensait  qu'en  les  plaçant,  comme  il  disait. 
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dans  ui  eaur&nt  (Fopimon  françaùe,  ils  seiriraient 

la  cause  de  la  nouvelle  royauté,  et  non  celle  de  Tan- 
cienne.  Malheoreasement  toutes  ses  vues  devaient 
être  déjouées  par  le  mouvement  qui  entraÎHait  les 
cœurs.  Les  autorités  militaires  espagnoles ,  quoi-  DisposiUons 
qu'elles  r^rettassent  peu,  ainsi  que  les  classes  éclai-  ^Spa^dw!' 
Téesj  le  gouvernement  incapable  et  corrompu  qui  ve- 
nait de  finir,  étaient  indignées  aussi  des  événements 
de  Bayonne,  et  auraient  volontiers  déserté  avec  leurs 
Boldate  vers  les  provinces  inaccessibles  aux  Français. 
Morat  seul,  qui  avait  sur  elles  un  certain  ascendant,  FAcbeusa 
aurait  pu  les  maintenir  dans  le  devoir;  mais,  atteint  df  u  m^e 
d'une  fièvre  violente,  affaibli,  épuisé,  pouvant  à  ^®*'"™*- 
p^ne  SQf^XMTter  qu'on  lui  parlât  d'affaires,  souffrant 
au  seul  bruit  du  pas  de  ses  officiers,  il  avait  pris  en 
averûon  le  pays  où  il  n'était  plus  appelé  à  régner,  lui 
attribuait  sa  fin  qu'il  croyait  prochaine ,  demandait 
sa  femme  et  ses  enfants  avec  des  cris  douloureux,  et 
voulait  qu'on  le  laissât  partir  immédiatement.  Il  fal- 
lait retenir  cet  homme  héroïque,  devenu  tout  à  coup 
faible  eomme  un  enfant,  le  retenir  malgré  lui,  jus- 
qu'à l'arrivée  de  Joseph,  de  crainte  que,  lui  parti,  le 
bntàme  d'autorité  dont  on  se  servait  pour  tout  or- 
ilonner  en  son  nom  ne  disparût  complètement.  Les 
Espagnds,  avertis  de  l'état  de  Murât  qu'on  avait 
transporté  à  la  campagne,  et  qu'on  ne  montrait  plus, 
voyaient  dans  sa  maladie  une  punition  du  ciel,  que 
du  reste  ils  auraient  voulu  voir  tomber,  non  sur 
Murât,  qu'ils  plaignaient  plus  qu'ils  ne  le  détestaient, 
Biais  sur  Napdéon,  devenu  d^ormais  Tobjet  de  leur 
haine  inexorable.  Il  y  en  avait  qui  allaient  jusqu'à 
dire  que  c'était  Napoléon  lui-même  qui,  pour  en* 
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l'ouir  dans  la  tombe  le  secret  de  ses  machinatioas 
alximinables,  avait  fait  empoisonoer  Murât.  Ainsi 
divague,  invente,  sans  souci  de  la  vérité  et  même 
de  la  vraisemblance,  Timagination  populaire  une 
fois  qu'elle  est  émue  et  esLcitée  ! 

L'anxiété  à  Madrid  était  si  grande,  que  le  moindre 
bruit  dans  une  rue,  que  le  pas  d'un  piquet  de  ca- 
valerie sur  une  place  publique,  suffisaient  pour  at- 
tirer la  population  en  masse.  Dans  chaque  ville  on 
se  pressait  à  l'arrivée  du  courrier  pour  recueillir  les 
nouvelles,  et  on  restait  assemblé  des  heures  entières 
pour  en  disserter.   Le  peuple,  les  bourgeois,  les 
grands,  les  prêtres,  les  moines,  mêlés  ensemble 
avec  la  familiarité  ordinaii^  à  la  nation  espagnole, 
s'occupaient  sans  cesse  des  événements  politiques 
dans  les  lieux  publics.  Partout  la  curiosité,  F  attente, 
la  colère,  la  haine,  agitaient  les  cœurs,  et  il  ne 
fallait  plus  qu'une  légère  étincelle  pour  allumer  un 
vaste  incendie. 
iHibiicêiion        Tel  était  donc  l'état  des  esprits  lorsque  se  répandit 
«bdicêUons    tout  à  coup  la  nouvcUe  de  la  double  abdication  arra- 
I  cbiuriM  IV  chée  à  Charles  I Y  et  à  Ferdinand  YII.  On  venait  de  la 
Mndv?!."    pw^li^  ^^^  la  Gazelle  de  Madrid  du  20  mai,  à  la 
suite  de  la  manifestation  imposée  au  conseil  de  Cas- 
KtTfi  MudêiQ  tille  en  faveur  de  Joseph.  Cette  nouvelle  n'avait  as- 
pubîic«uon.    sûrement  rien  d'imprévu,  puisque  par  une   foule 
d'émissaires  on  avait  su  que  Ferdinand  VU  était  à 
Bayonne,  prisonnier,  et  exposé  aux  obsessions  les 
plus  menaçantes  pour  qu'il  cédât  sa  couronne  à  la 
famille  Bonaparte.  Mais  la  connaissance  officielle  du 
sacrifice  arraché  à  la  faiblesse  du  père  et  à  la  cap- 
tivité du  ûls,  agit  sur  le  sentiment  public  avec  une 
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violence  inexprimable.  On  fut  profondément  indigné 
de  l'acte  en  lui-même,  et  craellement  offensé  de  sa 
forme  dérisoire.  L'effet  fut  instantané,  général,  im- 
mense. 

A  Oviedo,  capitale  des  Âsturies,  on  était  déjà  insurrectioi 
fort  agité  par  deux  circonstances  accidentelles  :  pre- 
mièrement la  convocation  de  la  junte  provinciale, 
qui  avait  l'habitude  de  se  réunir  tous  les  trois  ans, 
et  secondement  un  procès  intenté  à  quelques  Espa- 
gnols pour  avoir  insulté  le  consul  français  de  Gijon. 
Ce  procès,  ordonné  par  le  gouvernement  de  Madrid, 
avait  provoqué  une  désapprobation  générale,  car 
tout  le  monde  se  sentait  prêt  à  faire  ce  qu'avaient 
fait  les  auteurs  de  l'outrage  qu'il  s'agissait  de  punir. 
La  nouvelle  des  abdications  étant  arrivée  par  le  cour- 
rier de  Madrid,  on  ne  se  contint  plus.  Dans  cette 
province,  qui  était  une  Espagne  dans  TEspagne, 
et  qui  éprouvait  pour  toutes  les  innovations  l'aversion 
que  la  Vendée  avait  manifestée  autrefois,  il  n'y  avait 
qu'un  esprit,  et  les  plus  grands  seigneurs  sympathi- 
saient complètement  avec  le  peuple.  Ils  se  mirent  à  la 
tête  du  mouvement,  et  le  24  mai,  jour  de  l'arrivée 
du  courrier  de  Madrid,  on  se  concerta  par  l'intermé- 
diaire des  moines  et  des  autorités  municipales  avec 
les  gens  des  campagnes,  pour  s'emparer  d'Oviedo. 
A  minuit  y  au  bruit  du  tocsin,  le  peuple  de  la  mon- 
tagne descendit  en  effet  vers  la  ville,  l'envahit,  se 
joignit  au  peuple  de  Fintérieur,  courut  chez  les  au- 
torités, les  déposa,  et  conféra  tous  les  pouvoirs  à 
la  junte.  Celle-ci  choisit  pour  son  président  le  mar- 
quis de  Santa-Cruz  de  Marcenado,  grand  personnage 
du  pays,  fort  ennemi  des  Français,  très-passionné 


U  LIVRB  XXXL 

•  pour  la  maison  de  Bourbon,  et  plein  de  sentiments 

patriotiques  que  nous  devons  honorer,  quoique  ooih 
traires  à  la  cause  de  la  France.  Sous  son  impulsion, 
on  n'hésita  pas  à  considérer  les  abdications  comme 
nulles  y  les  événements  de  Bayonne  comme  atroces , 

DédaratioD    l'alliance  avec  la  France  comme  rompue,  et  on  dé- 

lUPranw.  ^^^^^  Solennellement  la  guerre  à  Napoléon.  Après 
avoir  procédé  de  la  sorte,  on  s'empara  de  toutes  les 
armes  que  contenaient  les  arsenaux  royaux,  très* 
largement  approvisionnés  dans  cette  province  par 
r industrie  locale.  On  enleva  cent  mille  fusils ,  qui 
furent  partie  distribués  au  peuple,  partie  réservés 
pour  les  provinces  voisines.  On  fit  des  dons  consi- 
dérables pour  remplir  la  caisse  de  T insurrection, 
dons  auxquels  le  clergé  et  les  grands  propriétaires 
Envoi      contribuèrent  pour  une  forte  part.  Enfin  on  pro- 

Angietewe!"  clama  le  rétablissement  de  la  paix  avec  la  Grande- 
Bretagne,  et  on  envoya  sur  un  corsaire  de  Jersey 
deux  députés  à  Londres,  afin  d'invoquer  Talliance 
et  les  secours  de  FAngleterre.  L'un  de  ces  deux  dé- 
putés était  le  comte  de  Matarosa,  depuis  comte  de 
Toreno ,  si  connu  des  hommes  de  notre  âge,  comme 
ministre,  ambassadeur  et  écrivain. 
Massacre  Mais  l'euthousiasme  patriotique  des  Espagnols  ne 
par  pouvait  malheureusement  éclater  sans  accompagne- 
ment d'affreuses  cruautés,  et  le  sang  qui  coula 
bientôt  dans  les  autres  provinces  allait  couler  dans 
les  Asturies,  lorsque,  pour  Thonneur  de  cette  pro- 
vince, un  prêtre  en  arrêta  Teffusion.  Il  y  avait  à 
Oviedo  deux  commissaires  espagnols  envoyés  à  l'in- 
stigation de  Murât  pour  accélérer  le  procès  intenté 
aux  offenseurs  du  consul  de  Gijon:  Il  y  avait  aussi 
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le  comiBandant  de  te  province,  appelé  La  Lteve, 
lequel  avait  paru  peu  favorable  à  une  insurrectîoa 
gui  lui  semblait  singulièrement  imprudente;  enfin 
le  colonel  du  régiment  des  carabiniers  royaux  et 
celui  du  régiment  d'Hibernia,  qui  tous  deux  avaient 
opiné  autrement  que  leurs  officiers  lorsqu'il  s'était 
agi  de  savoir  si  on  empêcherait  ou  favoriserait  le 
mouvement  populaire.  Sur-le-champ  on  avait  (hx>- 
clamé  traîtres  ces  cinq  personnages,  et  te  nouvelle 
autorité  les  avait  mis  en  prison  pour  apaiser  la  po- 
pulace. Afin  de  les  soustraire  à  sa  fureur,  te  junte 
voulut  les  faire  sortir  de  la  principauté.  Le  peuple 
profita  de  l'occasion  pour  s'emparer  de  leurs  per- 
sonnes, et  une  multitude  composée  surtout  des 
nouveaux  volontaires,  les  avait  déjà  attachés  à  des 
arbres  pour  les  fusiller,  lorsqu'un  chanoine  (en  Es- 
pagne le  clergé  séculier  se  montra  partout  meilleur 
que  les  moines),  lorsqu'un  chanoine  eut  l'idée  de  se 
rendre  en  procession  au  lieu  où  se  préparait  le  crime, 
ot,  couvrant  les  victimes  avec  le  Saint-Sacrement, 
parvint  à  les  sauver.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  effort  du 
clergé  honnête  pour  empêcher  Teilusion  du  sang, 
mais  le  seul  efibrt  heureux,  car  bientôt  TEspagne 
devint  un  théâtre  de  crimes  atroces,  commis  non- 
seulement  sur  les  Français,  mais  sur  les  Espagnols 
les  plus  illustres  et  les  plus  dévoués  à  leur  pays. 

L'insurrection  des  Asturies  ne  devança  que  de 
deux  ou  trois  jours  celle  du  nord  de  TEspagne.  A 
Burgos  on  ne  pouvait  remuer,  car  le  maréchal  Bes- 
sières  y  avait  son  quartier-général.  Mais  à  Valla- 
dolid,  où  ne  se  trouvait  plus  aucune  des  divisions 
du  général  Dupont,  déjà  transportées  au  delà  du 
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— ; Guadarrama,  à  Léon,  à  Salamanque,  à  Benavente, 

à  la  Corogne  enfin ,  la  nouvelle  des  abdications  avait 
soulevé  tous  les  cœurs.  Toutefois,  les  plaines  de  la 
Castille  et  du  royaume  de  Léon,  que  la  cavalerie 
française  pouvait  traverser  au  galop  sans  rencontrer 
d'obstacle,  étaient  trop  ouvertes  pour  qu'on  n'hé- 
sitât pas  un  peu  plus  long-temps  à  s'insurger.  Ce  fut 
la  Galice,  protégée  comme  les  Asturies  par  des  mon- 
tagnes presque  inaccessibles,  qui  répondit  la  pre- 

commence-   mière  au  signal  d'Oviedo.  La  Corogne,  capitale  de 

d  agitation  à  cctto  proviuce ,  renfermait  encore  un  assez  grand 

u  Corogne  j^Q^j^pg  j^  troupcs  espagnoles,  bien  que  la  plupart 
eussent  suivi  le  général  Taranco  en  Portugal.  L'es- 
prit de  subordination  militaire  et  administrative  do- 
minait dans  cette  province,  l'un  des  centres  de  la 

Valus  efforts  puissance  espagnole.  Le  capitaine  général  Filangieri, 
géaérai      frère  du  célèbre  jurisconsulte  napolitain,  homme 

pour'cfiuenir  s^g^,  doux,  éclairé,  universellement  aimé  de  la 
a^iuHon.  population,  mais  un  peu  suspect  aux  Espagnols 
en  sa  qualité  de  Napolitain,  cherchait  à  maintenir 
Tordre  dans  son  commandement,  et  était  du  nom- 
bre des  chefs  militaires  et  civils  qui  ne  considé- 
raient l'insurrection  ni  comme  prudente,  ni  comme 
profitable  au  pays.  S'étant  aperçu  que  le  régiment 
de  Navarre,  qui  tenait  garnison  à  la  Corogne,  était 
prc^t  à  donner  la  main  aux  insurgés,  il  Tavait  en- 
voyé au  Ferrol.  Il  avait  ainsi  réussi  à  gagner  quel- 
ques jours,  car  jusqu'au  30  mai  l'insurrection,  qui 
avait  éclaté  le  24  dans  les  Asturies,  et  qu'on  disait 
accomplie  ou  près  de  l'iHre  à  Léon,  à  Valladolid,  à 
La  fcto      Salamanque,  avait  été  empochée  dans  la  Galice.  Mais 

^^  dînand**^  ^^  30  était  le  jour  de  la  fête  de  saint  Ferdinand. 
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On  avait  coutume  ce  jour-là  d'arborer  à  Thôtel  du  — ; 

gouvemement  et  dans  les  lieux  publics  des  drapeaux 
à  reffifiie  du  saint.  On  ne  l'avait  pas  osé  cette  fois,    ^^p^}^o^' 
car  en  fêtant  saint  Ferdinand ,  on  aurait  semblé  fêter  ie  son  pour 
le  souverain  détenu  à  Bayonne,  et  qui  venait  d'ab-  nnsm^tion 
diquer.  A  ce  spectacle,  le  peuple  de  la  Corogne  ne 
se  contint  plus.  Une  foule  dhommes,  de  femmes, 
d'enfants,  vinrent  devant  le  front  des  troupes  qui 
protégeaient  F  hôtel  du  gouvernement,  en  criant  Vive 
Ferdinand!  et  en  portant  des  images  du  saint.  Les 
enfants,  plus  hardis,  se  jetèrent  au  milieu  des  sol- 
dats, qui  laissèrent  traverser  leurs  rangs.  Les  femmes 
suivirent,  et  bientôt  l'hôtel  du  capitaine  général  fut 
envahi,  ravagé,  et  surmonté  des  insignes  du  saint, 
que  d'abord  on  n'avait  pas  arborés.  Le  capitaine  gé- 
Qéral  Filangieri  lui-même  se  vit  obligé  de  s'enfuir. 

Aussitôt  une  junte  fut  formée,  T insurrection  pro-  Déclaration 
clamée,  la  guerre  déclarée  à  la  France,  une  levée  en  ^*}^  |5^ 
masse  ordonnée  comme  à  Oviedo,  et  la  distribution  dansUGaiirc 

comme  dans 

des  fusils  de  l'arsenal  faite  à  la  multitude.  Quarante  ou  les  A8turie« 
cinquante  mille  fusils  sortirent  des  arsenaux  royaux 
pour  armer  tous  les  bras  qui  s'offrirent.  Le  régiment 
de  Navarre  fut  immédiatement  rappelé  du  Ferrol  et 
reçu  en  triomphe.  Les  dons  abondèrent  de  la  part 
des  grands  et  du  clergé.  Le  trésor  de  Saint- Jacques- 
de-Gompostelle  envoya  deux  à  trois  millions  de  réaux. 
Cependant  on  estimait  le  capitaine  général  Filan- 
gieri, on  sentait  le  besoin  d'avoir  à  la  tête  de  la 
junte  un  personnage  aussi  éminent,  et  on  lui  en  of- 
frit la  présidence,  qu'il  consentit  à  accepter.  Cet 
homme  excellent,  cédant,  quoique  à  regret,  à  T en- 
traînement patriotique  de  ses  concitoyens,  se  mit 
Tox.  n,  ) 
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— : loyalement  à  leur  tète,  pour  racheter  par  la  sagesse 

des  mesures  la  témérité  des  résolutions.  Il  rappela 
du  Portugal  les  troupes  du  général  Taranco;  il  versa 
la  population  insurgée  dans  les  cadres  des  troupes 
de  ligne  pour  les  grossir;  il  employa  le  matériel  con- 
sidérable dont  il  disposait  pour  armer  les  nouvelles 
levées,  et  il  se  hâta  ainsi  d'organiser  une  force  mi- 
litaire de  quelque  valeur. 

En  attendant,  il  avait  porté  au  débouché  des  mon- 
tagnes de  la  Galice,  afin  d'arrêter  les  troupes  enne- 
mies qui  viendraient  des  plaines  de  Léon  et  de  la 
VieiUe-Gastille,  ses  c-orps  les  mieux  organisés,  entre 
Assassinat     Villafrauca  et  Manzanal.  Mais,  tandis  qu*il  veillait 
"gTiiéJ^r^    lui-même  au  placement  de  ses  postes,  quelques  fu- 
Fiiangicri.     pieux  qui  uc  lui  pardonnaient  ni  des  hésitations,  ni 
une  prudence  peu  en  harmonie  avec  leurs  passions 
désordonnées,  regorgèrent  atrocement  dans  les  rues 
do  Villafranca.  Il  y  avait  là  un  détachement  du  ré- 
giment de  Navarre,  irrité  encore  de  quelques  jours 
d'exil  au  Ferrol ,  et  on  attribua  à  ce  régiment  un 
crime  qui  devint  le  signal  du  massacre  de  la  plu- 
part des  capitaines  généraux. 
Soulèvement       La  commotiou  de  la  Galice  gagna  sur-le-champ 
le  royaume    1©  royaume  dc  Léon.  A  l'arrivée  de  800  hommes  de 
tt  dans      troupes  envoyés  de  la  Corogne  à  Léon ,  Tinsurrection 
la  Vieille-     gV  produisit  de  la  même  manière  et  avec  les  mêmes 
formes.  On  institua  une  junte,  on  déclara  la  guerre, 
on  décréta  une  levée  en  masse,  on  s'arma  avec  toutes 
les  armes  sorties  des  arsenaux  d'Oviedo,  du  Ferrol, 
et  de  la  Corogne.  A  Léon  on  était  déjà  en  plaine,  et 
assez  rapproché  des  escadrons  du  maréchal  Bessières  ; 
*  mais  à  Yalladolid  on  en  était  encore  plus  près.  Néan- 
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moins  ii  suffisait  à  rimprudent  enthousiasme  des  E&-      -; 

pagnols  de  ne  pas  voir  ces  escadrons,  quoiqu'ils  fu^ 
sent  à  quelques  lieues,  pour  éclater  en  mouyements 
insurrectionnels.  Le  capitaine  général  de  Yalladolid 
était  don  Gregorio  de  la  Cuesta,  vieux  militaire,  in- 
flexible observateur  de  la  discipline,  esprit  chagrin  et 
morose,  blessé  au  cœur  comme  tous  les  Espagnols  des 
événements  de  Bayonne,  mais  n'imaginant  pas  qu'on 
put  résister  à  la  puissance  de  la  France,  et  porté  à 
croire  qu'il  fallait  recevoir  d'elle  la  régénération  de 
l'Espagne,  en  se  dédommageant  de  la  blessure  faite 
à  l'orgueil  national  par  les  biens  qui  résulteraient 
d*une  réforme  générale  des  anciens  abus.  Un  senti-  vioieocc 
ment  particulier  agissait  de  plus  sur  son  cœur,  c'était  'oregorir 
Taversion  de  la  multitude  et  de  son  intervention  dans  ^^  **  ^**^^* 

gouverneur 

tes  affaires  de  l'Etat.  La  populace  de  Yalladolid,  que  ^^  u  vieiiie- 
les  événements  d'Oviedo,  de  la  Corogne,  de  Léon  pour  loWi'ger 
avaient  fort  émue,  et  qui  ne  voulait  pas  se  montrer  ifnsu^^iJ. 
plus  insensible  que  les  autres  populations  du  Nord  à 
la  nouvelle  des  abdications,  s'assembla,  courut  sous 
les  fenêtres  du  capitaine  général  Gregorio  de  la 
Cuesta,  et  l'obligea  à  paraître.  Ce  vieil  homme  de 
guerre,  paraissant  avec  un  visage  mécontent,  essaya 
d'opposer  quelques  raisons  fort  sensées  à  une  levée 
de  boucliers  faite  si  près  des  troupes  françaises  ; 
mais  sa  voix  fut  couverte  de  huées.  Une  potence 
apportée  par  des  gens  du  peuple  fut  dressée  en  face 
de  son  palais ,  et,  à  ce  spectacle,  il  se  rendit,  don- 
nant son  adhésion  à  ce  qu'il  regardait  comme  une 
folie.  Yalladolid  eut  sa  junte  insurrectionnelle,  sa 
levée  en  masse  et  sa  déclaration  de  guerre. 
Ségovie,  située  à  quelque  distance  sur  la  route   Mouvement 

2. 
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lui  I SOS     ^®  Madrid,  quoique  se  trouvant  à  quelques  lieues 
de  la  troisième  division  du  général  Dupont,  la  divî- 
et'à^^d    ^*^^  Frère,  qui  était  campée  à  TEscurial,  Ségovie 
RodriRo      s'insurgea  aussi.  Il  y  avait  en  cette  ville,  dans  le 
château  qui  la  domine,  un  collège  militaire  d*artil- 
lerie.  Tout  le  collège  se  souleva,  et,  réuni  au  peuple, 
barricada  la  ville.  A  droite  Ciudad-Rodrigo  suivit 
le  même  exemple,  et  massacra  son  gouverneur, 
parce  qu'il  n'avait  pas  mis  assez  de  promptitude  à 
eHioM      ^  prononcer.  La  ville  de  Madrid  tressaillit  à  ces 
contenus  par  nouvelles ,  mais  le  corps  du  maiéchal  Moncey ,  la 
deramié?   garde  impériale,  la  cavalerie  entière  de  l'armée,  et 
**^*''*^     enfin  la  présence  à  TEscurial,  à  Aranjuez,  à  Tolède 
du  corps  du  général  Dupont,  ne  lui  permettaient 
^uère  de  montrer  ce  qu'elle  éprouvait.  D'ailleurs 
cette  capitale  croyait  avoir  payé  sa  dette  patriotique 
au  2  mai ,  et  attendait  que  les  provinces  de  la  mo- 
narchie vinssent  la  débarrasser  de  ses  fers.  Tolède, 
qui  avait  Tait  mine  de  s'insurger  quelques  semaines 
auparavant,  avait  été  promptement  réprimée,  et  elle 
attendait  aussi  qu  on  la  délivrât,  assistant  avec  une 
satisfaction  mal  dissimulée  à  l'élan  universel  de  Tin- 
dignation  nationale.  La  Manche  partageait  ce  senti- 
ment, et  le  prouvait  en  donnant  asile  aux  déserteurs 
de  l'armée,  qui  trouvaient  partout  logement,  vivres, 
secours  de  tout  genre  pour  gagner  les  provinces  re- 
culées, où  il  existait  des  rassemblements  de  trou- 
pes espagnoles. 
iostiiT.raion       Mais  la  riche  et  puissante  Andalousie,  comptant 
AnJaîodsi-?  ^^^^  8^  forcc  ct  sur  la  distance  qui  la  séparait  des 
Pyrénées,  aspirant  à  devenir  le  nouveau  centre  de 
la  monarchie  depuis  que  Madrid  était  occupé,. avait 
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ressenti  des  premières  le  coup  porté  à  la  dignité  de  la 
nation  espagnole.  Elle  n'avait  pas  attendu  comme 
([uelques  autres  provinces  la  Tète  de  saint  Ferdinand. 
La  nouvelle  des  abdications  lui  avait  suffi,  et  le  26  mai 
au  soir  elle  avait  éclaté.  Déjà  depuis  quelque  temps 
on  conspirait  à  Séville.  Un  noble  espagnol,  origi- 
naire de  TEstrémadure,  le  comte  de  Tilly,  frère  d*un 
autre  Tilly  qui  avait  figuré  dans  la  révolution  fran- 
çaise, personnage  inquiet,  entreprenant,  mal  famé, 
porté  aux  nouveautés  quelles  qu'elles  fussent,  se  con- 
certait secrètement  avec  des  hommes  de  toutes  les 
classes,  pour  préparer  un  soulèvement  contre  les 
Français.  Un  autre  personnage  plus  singulier,  éga- 
lement étranger  à  Séville ,  mais  s'y  montrant  beau- 
coup depuis  les  derniers  événements,  le  nommé  Tap 
y  Nunez,  espèce  d'aventurier  faisant  la  contrebande 
avec  Gibraltar,  bon  Espagnol  du  reste,  doué  au  plus 
haut  point  du  talent  d*agir  sur  la  multitude,  avait 
acquis  sur  le  bas  peuple  de  cette  ville  un  immense 
ascendant.  Il  s'entendit  avec  les  conjurés  du  comte 
de  Tilly,  et  la  nouvelle  des  abdications  étant  venue, 
tous  d'un  commun  accord  choisirent  le  26  mai,  jour 
de  l'Ascension,  pour  opérer  le  soulèvement  de  la 
province.  Le  26  au  soir,  en  effet,  une  foule  assem- 
blée par  eux,  et  où  figuraient  des  gens  du  peuple 
avec  des  soldats  du  régiment  d*01ivenza,  se  rendit 
au  grand  établissement  de  la  Maestranza  d'artillerie, 
qui  renfermait  un  riche  dépôt  d'armes,  l'envahit  et 
s  empara  de  ce  qu'il  contenait.  En  un  instant  le  peu- 
ple de  Séville  fut  armé,  et  parcourut  dans  une  sorte 
d'ivresse  les  rues  de  cette  grande  cité.  La  municipa- 
lité, pour  délibérer  avec  plus  de  calme  et  d'indépen- 
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dance ,  avait  abandonné  THôtel-de- Ville ,  et  s'était 
transportée  à  Thôpital  militaire.  On  s'empara  de 
FHôtel-de-Ville  resté  vacant,  et  on  y  institua  une 
junte  insurrectionnelle ,  comme  cela  se  pratiquait 
alors  dans  toute  TEspagne.  Ce  fut  le  chef  de  la* 
populace  Tap  y  Nunez,  qui  en  désigna  les  mem- 
bres, sous  l'inspiration  de  ceux  qui  conspiraient 
avec  lui.  On  choisit  de  ces  hommes  qui  plaisent  dans 
les  temps  d^agitation,  c'est-à-dire  des  turbulents, 
et  puis  quelques  hommes  graves  pour  couvrir  Tin- 
consistance  des  autres.  Cette  junte,  toute  pleine  de 
l'orgueil  andaloux,  n'hésita  pas  à  se  proclamer  Junte 
suprême  d'Espagne  et  des  Indes.  Elle  ne  dissimulait 
pas,  comme  on  le  voit,  l'ambition  de  gouverner 
l'Espagne  pendant  Toccupation  des  Castilles  par  les 
Français.  Tout  cela  fut  fait  au  milieu  d'un  enthou- 
Meartre  siasme  impossible  à  décrire.  Mais  le  lendemain  cet 
*"AMiu****  enthousiasme  devint  sanguinaire,  comme  il  fallait 
s'y  attendre.  L'autorité  municipale,  retirée  à  l'hô- 
pital militaire,  était  suspecte  comme  toute  autorité 
ancienne,  car  c'était,  nous  le  répétons,  la  démago- 
gie qui  triomphait  en  ce  moment  sous  le  manteau  du. 
royalisme.  On  accusait  cette  autorité  municipale  de 
tiédeur  patriotique,  et  même  de  secrète  connivence 
avec  le  gouvernement  de  Madrid.  Son  chef,  le  comte 
del  Aguila,  gentilhomme  des  plus  distingués  de  la 
province,  vint  en  son  nom  se  présenter  à  la  junte 
pour  lui  offrir  de  se  concerter  avec  elle.  A  sa  vue, 
la  multitude  furieuse  demanda  sa  tête.  La  junte,, 
qui  ne  partageait  pas  les  sentiments  féroces  de  la  po- 
pulace, voulut  le  sauver,  et  pour  cela  feignit  de 
l'envoyer  prisonnier  à  Tune  des  tours  de  la  ville.. 
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Pendant  le  trajet,  le  malheureux  comte  del  Aguila  — ] 

fut  enlevé  par  les  insurgés,   conduit  violemment      "* 
dans  la  cour  de  la  prison,  attaché  à  une  balustrade 
et  toé  à  coups  de  carabine  ;  puis  la  multitude  alla 
promener  dans  les  rues  les  débris  de  son  cadavre. 
Au  milieu  de  T ivresse  populaire,  et  de  la  terreur 
qui  commençait  à  s'emparer  des  classes  élevées,  on 
[HÎt  une  suite  de  mesures  dictées  par  les  circonstan- 
ces. On  décréta  la  déclaration  de  guerre  à  la  France,       Levée 
la  levée  en  masse  de  tous  les  hommes  de  1 6  à  45  ans,  et^dédârauon 
l*envoi  de  commissaires  dans  toutes  les  villes  de    *^®ç*«^«* 

la  France. 

r Andalousie,  pour  les  soulever  et  les  rattacher  à  la 
junte  qui  s'instituait  Junte  suprême  d'Espagne  et 
des  Indes.  Ces  commissaires  durent  aller  à  Badajoz, 
à  Ck)rdoue,  à  Jaen,  à  Grenade,  à  Cadix,  au  camp  * 
de  Saint-Roque.  En  déclarant  la  guerre  à  la  France,     Promesse 
on  prit  rengagement  de  ne  poser  les  armes  que  lors-     leTcortS*'^ 
que  Napoléon  aurait  rendu  Ferdinand  VII  à  TEs-   ^"^7^f  ' 
pagne,  et  on  promit  de  convoquer  après  la  guerre    ^e  landen 
les  Corlès  du  royaume ,  afin  d'opérer  les  réformes 
dont  on  sentait,  disait-on,  l'utililé,  et  appréciait  le 
mérite,  sans  avoir  besoin  d'être  initié  par  des  étran- 
gers à  la  connaissance  des  droits  des  peuples,  car 
les  nouveaux  insurgés  comprenaient  la  nécessité 
d  opposer  au  moins  quelques  promesses  d'amélio- 
rations à  la  constitution  de  Bayonne. 

C'était  surtout  vers  Cadix  que  se  tournaient  tous  soulèvement 
les  regards ,  car  c'était  là  que  résidait  le  capitaine  mor?^oicnte 
général  Solano,  marquis  del  Socorro,  qui  réunissait  ^]J  ^^* 
au  commandement  de  la  province  celui  des  nombreu-  capitaine' 
ses  troupes  répandues  dans  le  midi  de  l'Espagne.  On  de^  VkZn" 
lui  avait  dépéché  un  commissaire  pour  le  décider  à      ^^^^^ 
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prendre  part  à  T insurrection,  et  on  en  avait  expédié 
lin  autre  également  au  général  Castanos,  comman- 
dant le  camp  de  Saint-Roque.  Le  comte  de  Téba,  en- 
voyc";  à  Cadix,  s'y  présenta  avec  toute  la  morgue  in- 
surrectionnelle du  moment.  Il  s'adressait  mal  en 
n'adressant  au  marquis  del  Socorro ,  caractère  fou- 
gueux, alticr,  estimé  de  Tarmée,  et  aimé  de  la  po- 
pulation. Celui-ci  était,  comme  tous  les  militaires 
instruits,  très-convaincu  de  la  puissance  de  la 
France,  et  jugeait  fort  imprudente  Finsurrection 
dans  laquelle  on  se  jetait  aveuglément.  Il  Tavait  dit 
en  revenant  du  Portugal,  soit  à  Badajoz,  soit  à  Sé- 
ville ,  avec  une  hardiesse  de  langage  qui  avait  fort 
offusqué  les  conspirateurs.  On  s'en  souvenait,  et  on 
était  à  son  égard  rempli  de  défiance.  Le  général 
Solano  convoqua  chez  lui  une  assemblée  de  généraux 
pour  écx)utcr  les  propositions  de  Séville.  Cette  as- 
semblée fut  d'avis,  comme  lui,  que  toutes  les  rai- 
sons militaires  et  politiques  se  réunissaient  contre 
ridée  d*une  lutte  armée  avec  la  France ,  et  elle  fil 
une  di^'laration  dans  laquelle,  argumentant  contre 
rinsurreclion  et  concluant  pour,  elle  ordonnait  les 
onrtMeinents  volontaires,  se  rendant  ainsi  par  pure 
déférence  à  un  vœu  populaire  qu'elle  déclarait  dé- 
raisonnable. La  lecture  de  cette  pièce,  qui  à  côté 
d'un  acte  do  condescendance  plaçait  un  blâme, 
faite  publiquement  dans  les  rues  de  Cadix ,  y  pro- 
duisit rémotion  la  plus  vive.  La  foule  se  transporta 
chez  lo  capitaine  général.  Vn  jeune  homme  se  fil 
son  oniteur,  discuta  avec  le  général  Solano,  réus- 
sit à  troubler  l'o  bravo  militaire,  habitué  à  comman- 
der, non  à  raisonner  avec  de  tels  interlocuteurs. 
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et  lui  arracha  ia  promesse  que  le  lendemain  la  vo-  ' 
ionlé  populaire  serait  pleinement  satisraite.  La  multi- 
tude, contente  pour  la  journée,  voulut  cependant  se 
donner  le  plaisir  de  ravager,  et  courut  à  la  maison 
du  consul  de  France  Leroy,  qu'elle  saccagea.  Cet  in- 
fortuné représentant  de  la  France,  naguère  si  re- 
douté, n'eut  d'autre  ressource  que  de  se  réfugier  à 
bord  de  l'escadre  de  Tamiral  Rosily,  qui  depuis 
trois  années  attendait  vainement  dans  les  eaux  de 
Cadix  une  occasion  favorable  pour  sortir. 

Le  lendemain,  la  populace  avait  conçu  un  nou- 
veau désir  :  elle  voulait  sans  retard  commencer  la 
guerre  contre  la  France,  en  accablant  de  tous  le» 
feux  de  la  rade  l'escadre  de  l'amiral  Rosily.  La  mul- 
titude se  repaissait  avec  transport  de  l'idée  de  ce 
triomphe,  triomphe  facile  et  bien  insensé  contre  une 
marine  alliée,  au  profit  de  la  marine  anglaise.  Tou- 
tefois il  y  avait  quelque  difficulté  à  détruire  des 
vaisseaux  montés  et  commandés  par  de  braves  gens, 
héros  malheureux  de  Trafalgar,  qui  dans  cette  jour- 
née terrible  bravaient  la  mort  à  leur  poste,  tandis  que 
les  marins  espagnols  fuyaient  pour  la  plupart  le 
champ  de  bataille.  De  plus,  ils  étaient  tellement 
mêlés  avec  les  bâtiments  espagnols,  que  ceux-ci 
pouvaient  être  brûlés  les  premiers.  C'est  ce  que  di- 
saient les  hommes  raisonnables  de  Tannée  et  de  la 
marine.  Ils  ajoutaient  qu'on  avait  dans  le  Nord  la  di- 
vision du  marquis  de  La  Romana,  laquelle  pourrait 
bien  expier  les  barbaries  qu'on  commettrait  à  Tégard 
des  marins  français.  Cependant,  la  raison,  Thuma* 
nité  avaient  en  ce  moment  bien  peu  de  chances  de 
se  faire  écouter. 
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La  réunion  des  généraux,  convoquée  de  nouveau 
le  lendemain  par  le  marquis  del  Socorro,  avait  ad- 
héré en  tout  au  vœu  du  peuple,  et  plusieurs  de  ses 
membres  avaient  dans  leurs  entretiens  rejelé  lâche- 
ment sur  le  marquis  la  demi-résistance  opposée  la 
veille.  Mais  il  restait  à  décider  la  question  fort  grave 
de  Tattaque  immédiate  contre  la  flotte  française. 
Cette  question  regardait  les  ofllciei^  de  mer  plus  que 
les  officiers  de  terre,  et  ils  déclaraient  unanime- 
ment qu*on  s'exposerait ,  avant  d'avoir  satisfait  la 
rage  populaire,  à  faire  brûler  les  vaisseaux  espa- 
gnols. La  communication  de  cet  avis  des  hommes 
compétents,  faite  en  place  publique,  avait  amené  en- 
core une  fois  la  populace  devant  Thôtel  de  T infortuné 
Solano.  On  lui  avait  aussitôt  demandé  compte  de 
cette  nouvelle  résistance  au  vœu  populaire,  et  on 
lui  avait  dépéché  trois  députés  pour  s'en  expliquer 
avec  lui.  L'un  des  trois  députés  ayant  paru  à  la 
fenêtre  de  Thôtel  pour  rendre  compte  de  sa  mission, 
et  ne  pouvant  se  faire  entendre  au  milieu  du  tu- 
multe, la  foule  crut  ou  feignit  de  croire  qu'on  refusait 
de  lui  donner  satisfaction,  et  envahit  l'hôtel.  Le  mar- 
quis de  Solano,  voyant  le  péril,  s'enfuit  chez  un  Ir- 
landais de  ses  amis,  établi  à  Cadix  et  qui  résidait  dans 
son  voisinage.  Malheureusement  un  moine  attaché  à 
ses  pas  l'avait  aperçu  et  dénoncé.  Bientôt  poursuivi 
par  ces  furieux,  atteint,  blessé  dans  les  bras  de  la 
courageuse  épouse  de  cet  Irlandais,  qui  s'efforçait 
de  l'arracher  aux  assassins,  il  fut  conduit  le  long 
4es  remparts,  criblé  de  blessures,  et  enfin  renversé 
4l'un  coup  Dsortel  qu'il  reçut  avec  le  sang-froid  et 
la  dignité  dun  brave  militaire.  C'est  ainsi  que  le 
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peuple  espagnol  préparait  sa  résistance  aux  Fran- 
çais ,  en  commençant  par  égorger  ses  plus  illustres 
et  ses  meilleurs  généraux. 

Thomas  de  Morla  y  hypocrite  flatteur  de  la  multi-      nenace 
tude,  cachant  sous  beaucoup  de  morgue  une  lâche    *'jJ*S!)Ue'^ 
soumission  à  tous  les  pouvoirs ,  fut  nommé  par  ac-     française 

dans  les  eaux 

clamation  capitaine  général  de  F  Andalousie.  Sur-Ie-  dccadix. 
champ  il  entra  en  pourparlers  avec  Tamiral  Rosily,  ji^o^s 
et  le  somma  de  se  rendre  ;  ce  que  le  brave  amiral    d©  Moria , 

nonuûé  par 

français  déclara  ne  vouloir  faire  qu'après  avoir  dé-  ics  insurgés 
fendu  à  outrance  F  honneur  de  son  pavillon.  Tho-     ^é^\ 
mas  de  Morla,  toutefois,  chercha  à  gagner  du  temps,  ^^^^^^ 
n'osant  ni  résister  au  peuple  espagnol,  ni  attaquer  en  pourparlers 
les  Français,  et,  en  attendant,  s'appliqua  à  faire    les Anglais. 
prendre  aux  vaisseaux  espagnols  une  position  moins 
dangereuse  pour  eux.  Cadix  eut  aussi  sa  junte  in- 
surrectionnelle qui  accepta  la  suprématie  de  celle 
de  Séville,  et  se  mit  en  communication  avec  les  An- 
glais. Le  gouverneur  de  Gibraltar,  sir  Hew  Dalrym- 
pie,  commandant  les  forces  britanniques  dans  ces 
parages,  et  observant  avec  une  extrême  sollicitude 
ce  qui  se  passait  en  Espagne,  avait  déjà  envoyé 
des  émissaires  à  Cadix  pour  négocier  une  trêve, 
ofirir  l'amitié  de  la  Grande-Bretagne ,  ses  secours  de 
terre  et  mer,  et  une  division  de  cinq  mille  hommes 
qui  arrivait  de  Sicile.  Les  Espagnols  acceptèrent  la 
trêve,  les  offres  d'alliance,  mais  s'arrêtèrent  devant 
une  mesure  aussi  grave  que  l'introduction  dans  leurs 
port»  d'une  flotte  anglaise.  Le  souvenir  de  Toulon 
avait  de  quoi  faire  réfléchir  les  plus  aveugles  des 
hommes. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  à  Cadix,  le 
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i'Àmïtuiimmt  ^^nvoyé  au  camp  de  Saint-Roqae  n'avait 
|iaii  i'M  de  \H'Aï\(i  k  HC  faire  accueillir  par  le  géoéral 
^t*J^J!^  ^lahl^fioi^,  atj(|tjel  la  fortune  destinait  un  rôle  plus 
^rmmfiéêui  firutui  qu'il  ne  Tespi'îrait  et  ne  le  désirait  peut-êire. 
'r^itm-u^^^ué,  Ui  n^tn^tral  (^(ano^y  comme  tous  les  militaires  espa- 
,  tnênrriA^m.  K'*^>'^  ^'^*  ^'^^^^^*  épociue,  ne  savait  de  la  guerre  que  ce 
qu*onen  savait  dans  l'ancien  régime,  et  particuliè- 
rement dans  le  pays  le  plus  arriéré  de  TEurope.  Mais 
H*il  no  Hurpassait  pas  beaucoup  ses  compatriotes 
en  expéri(>nce  militaire,  il  était  politique  avisé, 
|)leiii  de  sens  et  de  finesse,  ne  partageant  aucune 
dcH  Hauvuges  passions  du  peuple  espagnol.  Il  avait 
conimoncô  par  juger  l'insurrection  tout  aussi  sévè- 
rement (|ue  le  faisaient  les  autres  commandants  mi- 
litaires ses  collègues,  s  en  était  expliqué  franchement 
avec  le  (*olonel  Rogniat,  envoyé  à  Gibraltar  pour 
Hiirt^  une  inspection  do  la  côte,  et  avait  paru  accepter 
as8(^2  volontiers  la  régénération  de  T Espagne  par  la 
main  d*un  prince  de  la  maison  Bonaparte,  à  ce  point 
qu'à  Madrid  Tadministration  française,  qui  gouver- 
nait on  attendant  TaiTivée  de  Joseph,  avait  cru  pou- 
voir ixuuptor  sur  lui.  Mais  quand  il  vit  l'insurrection 
aussi  gtn^éialo,  aussi  violente,  aussi  impérieuse,  et 
ranutH>  disjHX^iH)  à  s  y  associer,  il  n  hésita  plus,  et 
î^>  ^Hiiuit  aux  i>rdivs  de  la  junte  de  Séville,  blâmant 
au  ftnul  i\\x  iwnir,  mais  foii  en  secret,  la  conduite 
qu\m  public  il  (>ai^issait  suivre  avec  chaleur  et  con- 
viiHivuu  U  N  avait  au  camp  de  Saint-Roque  de  8  i  9 
milio  hooiuios  ilo  troup^^s  rê^ulitTe^  H  s*en  trouvait 
aulaul  à  Cadix  «  saos  cv^oipter  les  corps  répandus 
dAiu<  W  r^^i4o  d^  la  prvniuci?;  ce  qui  présentait  un 
lk>tat  vbspouiMe  de  1^"^  à  I  $  mille  hommes  de  troupes 
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organisées,  propres  à  servir  d'appui  au  soulèvement  — : 
populaire,  et  de  noyau  à  une  nombreuse  armée  d'in- 
surgés. En  décernant  à  Thomas  de  Morla  le  titre  de 
capitaine  général,  on  réserva  au  général  Castanos 
le  commandement  supérieur  des  troupes,  qu'il  ac- 
cepta. Il  eut  ordre  de  les  concentrer  entre  Séville  et 
Cadix. 

L'exemple  donné  par  Séville  fut  suivi  par  toutes 
les  villes  de  l'Andalousie.  Jaen,  Cordoue  se  décla-       jac» 
rèrent  en  insurrection,  et  consentirent  à  relever  de    ^'sSwcnr 
la  junte  de  Séville.   Cordoue,  placée  sur  le  haut   j^^g^^^f,!® 
Guadalquivir,  confia  le  commandement  de  ses  in- 
surgés à  un  ofiicier  chargé  ordinairement  de  pour- 
suivre les  contrebandiers  et  les  bandits  de  la  Sierra- 
Morena  :  c'était  Augustin  de  Echavarri ,  habitué  à 
la  guerre  de  partisans  dans  les  fameuses  montagnes 
dont  il  était  le  gardien.  Des  brigands  qu'il  poursui- 
vait d*habitude  il  fit  ses  soldats ,  en  leur  adjoignant 
les  paysans  de  la  haute  Andalousie,  et  il  se  porta 
aux  défilés  de  la  Sierra-Morena  pour  en  interdire 
l'accès  aux  Français. 

L'Estrémadure  avait  ressenti  l'émotion  générale,  ^  , 

*^  '    Soulèvement 

car  dans  cette  province  reculée ,  fréquentée  par  les    de  Badajoz 
pâtres  et  peu  par  les  commerçants,  l'esprit  nou-  duMpUainc 
veau  avait  moins  pénétré  que  dans  les  autres,  et  la     f^t^l^l^ 
haine  de  l'étranger  avait  conservé  toute  son  énergie.    ^^  ^^  '^''^'^ 
Quoique  vivement  agitée  par  la  nouvelle  des  ab- 
dications et  par  le  contre-coup  de  l'insurrection  de 
Séville,  elle  ne  se  prononça  que  le  30  mai,  jour  de 
la  Saint-Ferdinand.  Comme  à  la  Corogne,  le  peuple 
(le  Badajoz  s'irrita  de  ne  point  voir  paraître  sur 
les  murs  de  celte  place  le  drapeau  à  l'efligie  du  saint, 
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et  de  ne  pas  entendre  le  canon  qui  retentissait  tons 

les  ans  le  jour  de  celle  solennité.  Le  peuple  se  porta 
aux  batteries  et  trouva  les  artilleurs  à  leurs  pièces, 
mais  n'osant  tirer  le  canon  des  réjouissances.  Une 
femme  hardie,  les  accablant  de  reproches,  saisit  la 
mèche  des  mains  de  l'un  dentre eux,  et  tira  le  pre- 
mier coup.  A  ce  signal  toute  la  ville  s'émut,  se  réu- 
nit, s'insurgea.  On  courut,  selon  T usage,  à  l'hôtel 
du  gouverneur,  le  comte  de  la  Torre  del  Fresno, 
pour  l'enrôler  dans  T insurrection,  ou  le  tuer.  C'était 
un  militaire  de  cour,  fort  doux  de  caractère,  suspect 
cx)mme  ami  du  prince  de  la  Paix,  et  réputé  peu  fa- 
vorable à  la  pensée  téméraire  d'un  soulèvement  gé- 
néral contre  les  Français.  On  commença  à  parle- 
menter avec  lui,  et  on  fut  bientôt  mécontent  de  ses 
ambiguïtés.  Un  courrier  porteur  de  dépêches  étant 
survenu  dans  le  moment,  on  en  prit  de  l'ombrage. 
On  prétendit  que  c'étaient  des  communications  arri- 
vées de  Madrid,  c'esUà-dire  de  l'autorité  française, 
qui  avait,  disaitron,  plus  d'empire  sur  le  capitaine 
général  (|uc  les  inspirations  du  patriotisme  espagnol. 
Sous  r influence  de  c^  propos,  on  envahit  son  hôtel, 
et  on  lobligea  lui-même  à  s'enfuir.  Puis  enfin,  le 
poursuivant  jusque  dans  un  corps  de  garde  où  il 
avait  cherché  un  asile,  on  l'égorgea  entre  les  bras 
mémo  de  ses  soldats.  Après  la  mort  de  cet  infortuné, 
on  forma  une  junte  qui  accepta  sans  hésiter  la  su- 
pit^matio  do  celle  do  Séville.  On  invita  le  peuple  à 
prondro  \os  armes,  on  lui  distribua  toutes  celles  que 
contonait  Tarsenal  do  Badajoz,  et  comme  on  touchait 
à  lu  fmntière  du  Portugal,  près  d'Elvas,  où  se  trou- 
vait  la  division  Kellermann,  détachée  du  corps  d'ar- 
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mée  du  général  Junot,  on  appela  tous  les  hommes 
de  bonne  volonté  à  la  réparation  des  murs  de  Ba- 
dajoz.  On  s'adressa  aux  troupes  espagnoles  entrées 
en  Portugal ,  et  on  les  exhorta  à  déserter.  Badajoz 
leur  ofirait  sur  la  frontière  un  asile  assuré,  et  un 
utile  emploi  de  leur  dévouement. 

A  Tautre  extrémité  des  provinces  méridionales ,  Événements 
Grenade  s  insurgea  également;  mais,  comme  aux  Grenade 
provinces  moins  promptes  à  s'émouvoir,  il  lui  fallut, 
après  rémotion  des  abdications,  la  fête  de  saint  Fer- 
dinand pour  se  soulever.  Elle  était  agitée  à  l'exemple 
de  toute  TEspagne,  lorsque  le  29  mai  un  officier  de 
la  junte  de  Séville,  entré  avec  fracas  dans  la  ville  au  * 
milieu  d'un  peuple  disposé  à  la  turbulence,  attira 
la  foule  à  sa  suite  chez  le  capitaine  général  E^calante. 
Celui-ci,  homme  prudent  et  timide,  fut  fort  embar- 
rassé de  la  proposition  que  lui  apportait  l'officier 
venu  de  Séville,  et  qui  n'était  pas  moins  que  la  pro- 
position de  s'insurger  et  de  déclarer  la  guerre  à  la 
France.  Il  remit  sa  réponse  au  lendemain.  Le  len- 
demain 30  était  le  jour  de  la  Saint-Ferdinand.  Oo 
s'assembla  tumultueusement,  on  demanda  une  pro- 
cession en  l'honneur  du  saint.  Du  saint  on  passa  au 
roi  prisonnier,  qu'on  proclama  sous  son  titre  de  Fer- 
dinand VU;  puis  on  obligea  le  gouverneur  général 
Escalante  à  former  une  junte  insurrectionnelle  dont 
il  devint  président.  La  levée  en  masse  fut  aussitôt  eovui 
ordonnée,  et  suivie  de  la  déclaration  de  guerre.  Ln  saire  à 
jeune  professeur  de  1  université,  depuis  ambassa- 
deur et  ministre,  M.  Martinez  de  la  Rosa,  fut  en- 
voyé à  Gibraltar  pour  obtenir  des  munitions  et  des 
armes.  Elles  furent  accordées  avec  empressement. 


GibralUr. 
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Lue  nombreuse  population  fut  aussitôt  enrégimentée, 
«l  réunie  tous  les  jours  à  la  manœuvre.  Il  y  avait, 
avons-nous  dit,  trois  beaux  régiments  suisses ,  l'un 
à  Malaga,  Vautre  à  Carthagène,  l'autre  à  Tarragone, 
que  Napoléon  voulait  concentrer  à  Grenade  pour  les 
placer  sur  la  grande  route  d'Andalousie,  afin  que  le 
général  Dupont,  qui  avait  déjà  rallié  à  lui  les  deux 
de  Madrid,  pût  les  recueillir  en  passant.  Napoléon 
pensait  qu'en  plaçant  ces  cinq  régiments  auprès  des 
Français,  ils  en  suivraient  tout  à  fait  l'impulsion. 
Cette  combinaison  se  trouva  déjouée  par  l'insurrec- 
tion de  Grenade.  Le  régiment  de  Malaga  fut  amené 
à  Grenade,  et  Théodore  Reding,  gouverneur  de 
Malaga,  Suisse  d'origine,  fut  nommé  commandant 
{général  ^es  troupes  de  la  province. 

Le  sang  coula   horriblement  dans  ces  régions 

oommo  dans  les  autres.  A  Malaga,  le  vice-consul 

français  et  un  autre  personnage  espagnol  furent  as- 

>«i>>ines.  A  Grenade,  don  Pedro  Truxillo,  ancien 

fso^emeur  de  Malaira,  suspect  pour  son  amitié  el 

su  parvnto  avec  les  demoiselles  Tudo,  fut,  d'après 

V  \v\xi  iW  la  pi>pulace,  arrêté  et  conduit  à  FAlbam- 

:>rft   Iji  ;unto»  \oulant  le  sauver,  décida  sa  transla- 

xH3t  vVx:i<  uiH^  prison  plus  sûre.  Enlevé  dans  le  trajet 

•fN*r  .a  jv^ulaiw  il  fut  lâchement  assassiné,  et  son 

.\^*ç*ïs  u-uUxo  dans  les  rues.  Doux  autres  personnages 

^U5^^vv"ts^  le  oorrêiîidor  de  Velcz-Malaga  et  le  nommé 

''Vfvi  lo.  sAN^ut  ccononiislc  employé  par  le  prince  de 

a  l\iL\  À  uUrvHluire  la  culture  du  coton  en  Anda- 

•  'vî.x:v\  tuî\M\t  aussi  amMcs  pour  satisfaire  aux  mômes 

V'^^viNx-îs  mais  ivnduils  hors  do  la  ville  et  déposés 

>Aiw^  lAtK^  chArtrtniso  où  Ton  s'était  figuré  qu'ils  se- 
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raient  plus  en  sûreté.  Les  moines ,  profitant  don  

jour  de  fête,  où  le  peuple  assemblé  yenaii  acheter 
et  boire  leur  vin,  excitèrent  à  l'assassinat  des  deux 
malheureux  déposés  dans  leur  couvent,  et  forent 
aussitôt  obéis  par  des  paysans  ivres.  L'infor- 
tuné corrégidor  de  Malaga  et  le  savant  Portillo  forent 
indignement  égorgés.  Partout  le  ravage,  le  meurtre 
accompagnaient  et  souillaient  le  beau  mouvement 
de  la  nation  espagnole.  Non  loin  de  Grenade,  à  Jaen, 
qui  s'était  déjà  insurgé,  un  crime  odieux  signalait 
la  révolution  nouvelle.  Jaen,  pour  se  débarrasser 
de  son  corrégidor,  Tavait  envoyé  au  Val  de  Penas, 
et  il  y  avait  été  fusillé  par  les  paysans  de  la 
Manche. 

Avant  tous  les  soulèvements  dont  on  vient  de  lire  souitMtmm 
le  récit,  Carthagène  avait  arboré  le  drapeau    de  ^^^*^?^ 
l'insurrection.  Ce  fut  le  22  du  mois  de  mai,  à  la    <***««?. 
nouvelle  des  abdications  et  de  l'arrivée  de  l'amiral   ooonn^oién 
Salcedo,  qui  allait  partir  pour  conduire  des  Baléares    /2'Sî^ 
à  Toulon  la  flotte  déjà  sortie,  que  Carthaeène  se  sou-    ^^^t^f 
leva ,  par  le  double  motif  de  proclamer  le  vrai  roi ,     m  devait 
et  de  sauver  la  flotte  espagnole.  Une  junte  fut  formée    *  t<wJoo. 
iomiédiatement ,  la  levée  en  masse  ordonnée,  et  un 
contre-ordre  expédié  à  la  flotte  espagnole.  Le  sou- 
lèvement de  Carthagène  livrait  aux  insurgés  une 
masse  immense  d'armes  et  de  munitions  de  guerre, 
qui  furent  sur-le-champ  distribuées  à  toute  la  région 
voisine.  Murcie,  à  Tappel  de  Carthagène,  sMnsui^ea 
deux  jours  après,  c* est-à-dire  le  24  mai.  Les  volon- 
taires des  deux  provinces  se  réunirent  sous  don 
Gonzalez  de  Llamas,  ancien  colonel  d*un  régiment 
de  milice,  chargé  de  les  conmiander.  Le  rendez-vous 
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ligné  fbt  fur  le  Xocar,  afin  de  dooner  la  main  aux 
y^ieùdem.  'Voir  la  carte  n*  43.;^ 

Un»  le  même  iostaot,  en  effet.  Valence  venait  de- 
^'iomi^er  anssi,  et  avec  accompagnement  de  circon- 
<4ance^  horribles.  La  riche  et  popnlense  Valence ,  an 
milieu  de  sa  belle  Hoerta ,  n'avait  pas  moins  de  pré- 
tention à  dominer  que  Séville  ou  Grenade.  Son  peuple, 
vif,  ardent,  tumultueux,  n'était  capable  de  se  laisser  * 
d^am^er  par  aucun  autre.  Ce  fut  le  jour  même  de  l'ar- 
rivée du  courrier  annonçant  les  abdications  qu'il  se 
«^luleva.  Sur  Tune  des  principales  places  de  Valence, 
un  haranfnieur  populaire,  lisant  à  la  foule  assemblée 
la  Gazelle  de  Madrid^  qui  contenait  les  abdications, 
déchira  f:ette  feuille  en  criant  :  A  bas  les  Français! 
vive  Ferdinand  Vllf  Une  foule  immense  se  forma 
autr>ur  de  lui,  et  courut  chez  les  autorités  pour  les 
entraîner  dans  l'insurrection.  Mais,  avant  tout,  ce 
peuple  voulut  se  donner  un  chef.  Il  choisit  un  moine 
franciscain,  le  père  Rico,  qui  était  éloquent  et  au- 
dacieux ,  et  le  mit  à  sa  tête  pour  aller  parler  aux 
autorités.  Il  se  rendit  alors  chez  le  capitaine  général, 
le  comte  de  la  (x)nquista,  qu'il  trouva,  comme  tous 
les  capitaines  généraux,  peu  enclin  à  lui  complaire^ 
par  prudence  et  par  aversion  pour  la  multitude.  Il 
Tentratna  néanmoins  sans  Tassassiner,  se  réservant 
de  faire  mieux  peu  de  temps  après;  se  porta  ensuite 
au  tribunal  de  VAccvrdj  principale  magistrature  de 
la  province,  et  lui  dicta  ses  résolutions,  le  moine 
Rico  toujours  parlant,  ordonnant,  décidant  pour 
tous.  La  formation  d'une  junte  fut  immédiatement 
résolue  et  exécutée.  Les  plus  grands  seigneurs  du 
pays  y  siégèrent  avec  les  plus  vils  agitateurs  de  la 


BAYLEN.  as 

rue.  Le  comte  de  la  Gonquista  ne  paraissant  ni  assez 

Mai  I8M 

zélé  ni  assez  énergique ,  on  choisit  pour  commander 
les  troupes  un  grand  d'Espagne,  riche  propriétaire 
de  la  proviuce,  le  comte  de  Cerbellon.  La  levée  en 
masse  Tut  ordonnée,  et  des  armes  demandées  à  Gar- 
Ihagène,  qui  s'empressa  de  les  envoyer. 

Jusque-là  tout  était  bien,  au  point  de  vue  de  l'in- 
surrection et  du  patriotisme  espagnol.  Mais  les  au- 
torités, quoique  subjuguées,  semblaient  suspectes. 
Elles  n'avaient  en  effet  suivi  qu'à  contre-cœur  un 
mouvement  qui  leur  paraissait  funeste,  car  il  pla- 
çait l'Espagne  entre  les  armées  françaises  d'une 
part,  et  une  populace  furieuse  de  Tautre.  On  voulut 
donc  s'assurer  de  ce  qu  elles  mandaient  à  Madrid , 
et  on  arrêta  un  courrier,  dont  on  porta  les  dépêches 
chez  le  comte  de  Cerbellon,  pour  qu'elles  fussent 
lues  devant  la  multitude  assemblée.  Ces  dépêches 
étaient  effectivement  de  nature  à  faire  égorger  les 
fonctionnaires  les  plus  élevés,  car  elles  deman- 
daient des  secours  à  Madrid  contre  le  peuple  in- 
surgé. La  fille  du  comte  de  Cerbellon,  présente  à  Mobie 
cette  scène,  s'apercevant  du  danger,  se  jeta  sur  ces  de  u  fiiu 
dépêches,  les  déchira  en  mille  pièces  aux  yeux  éton-  ^/"jj^^ 
nés  de  la  foule,  qui  s  arrêta  devant  le  courage  de 
cette  noble  femme.  Singulière  nation,  qui,  comme 
toutes  les  nations  encore  simples,  n'ayant  que  les 
vices  et  les  vertus  de  la  nature ,  mêlait  à  l'exemple 
des  plus  atroces  barbaries  celui  des  plus  nobles  dé- 
vouements! 

Mais  le  peuple  valencien  se  dédommagea  bientôt 
du  sauR  dont  on  venait  de  le  priver.  On  avait  re-      Meurtre 

*      .  dedooMig 

marqué  qu'un  seigneur  do  la  provmce,  don  Miguel  de  saavedi 
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de  Saavedra,  baron  d'Âlbalat,  était  peu  exact  aux 
séances  de  la  junte,  dont  on  Tavait  nommé  membre. 
Il  s'y  rendait  rarement,  parce  que,  colonel  de  mi- 
lices, il  avait,  quelques  années  auparavant,  pour 
rétablir  Tordre,  fait  feu  sur  la  populace  de  Valence. 
Ce  souvenir  le  troublait,  et  il  restait  volontiers  à  la 
campagne.  Sur-le-champ ,  le  bruit  se  répandit  que 
le  baron  d'Albalat  trahissait  la  cause  de  T  insur- 
rection. On  alla  le  chercher  chez  lui,  on  le  con- 
duisit à  Valence,  et  il  fut  transporté  chez  le  comte 
de  Cerbellon,  où  ceux  qui  s'intéressaient  à  lui  es- 
péraient qu'il  serait  plus  en  sûreté.  Le  père  Rico 
était  accouru  pour  le  sauver.  Le  comte  de  Cer- 
bellon ,  moins  courageux  que  sa  fille ,  parut  peu 
disposé  à  se  compromettre  pour  un  ancien  ami  qui 
venait  lui  demander  la  vie.  Il  imagina  de  ren- 
voyer à  la  citadelle,  dont  le  peuple,  grâce  à  la 
complicité  des  troupes,  s'était  rendu  mattre,  et  où 
Ton  entassait  tous  ceux  qu'on  voulait  arracher  aux 
fureurs  de  la  multitude.  Le  père  Rico,  plein  de  zèle 
pour  la  défense  de  ce  malheureux ,  se  mit  à  la  tête 
de  l'escorte,  et  parvint  à  le  conduire  à  travers  les 
rues  de  Valence ,  malgré  les  efforts  d'une  populace 
altérée  de  sang.  Mais  arrivé  sur  la  principale  place 
de  la  ville,  la  foule,  devenue  plus  grande  et  plus 
compacte,  força  le  carré  de  soldats  au  milieu  du- 
quel se  trouvait  l'infortuné  baron  d'Albalat,  l'ar- 
racha des  mains  de  ceux  qui  le  défendaient,  le 
tua  sans  pitié,  et  promena  sa  tête  au  bout  d'une 
pique. 

La  consternation  fut  générale  à  Valence,  surtout 
parmi  les  hautes  classes,  qui  se  voyaient  traitées  de 
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suspectes  y  comme  la  noblesse  française  en  1793.  — ] 

Pour  conjurer  le  danger,  elles  multipliaient  les  dons 
volontaires,  s'enrôlaient  dans  les  nouvelles  levées, 
sans  parvenir  à  calmer  la  défiance  et  la  colère  du 
peuple,  qui  s'accroissaient  chaque  jour.  Il  devenait 
évident,  en  effet,  qu'une  victime  ne  suflSrait  pas  à 
sa  rage  sanguinaire.  Le  moine  franciscain  Rico  sentait  Linflucnce 
déjà  son  autorité  minée  par  un  rival.  Ce  rival  était  ^"^StoSite*^ 
un  fanatique  venu  de  Madrid,  le  chanoine  Calvo.    ^p»  «ii^ 

.  .       ,  ^     du  châDOini 

dont  les  passions  s  étaient  exaltées  dans  une  lutte      cairo, 
de  jésuites  contre  jansénistes,  lutte  dans  laquelle  il    de  màr\T 
avait  soutenu  les  premiers  contre  les  seconds.  Il 
s'était  rendu  à  Valence,  croyant  apparemment  y  trou- 
ver un  champ  plus  vaste  pour  exercer  ses  fureurs.  Il 
affectait  une  dévotion  extrême,  mettait  plus  de 
temps  qu'aucun  autre  à  dire  la  messe ,  et  était  de- 
venu la  principale  idole  de  la  populace.  Calvo  adopta 
le  thème  ordinaire  de  ceux  qui  dans  les  révolutions 
veulent  en  surpasser  d'autres,  et  accusa  le  père 
Rico  de  tiédeur.  Il  y  avait  dans  la  citadelle  de  Va- 
lence trois  ou  quatre  cents  Français ,  négociants  at- 
tirés dans  cette  ville  par  le  commerce,  et  beaucoup 
d'entre  eux  établis  depuis  long-temps.  On  les  avait 
mis  en  ce  lieu  par  humanité,  et  pour  les  soustraire 
à  la  férocité  de  la  multitude.  L'atroce  Calvo  avait   caivo  dirigt^ 
persuadé  à  une  bande  fanatique  que  c'était  là  le  deupopuîac 
seul  holocauste  agréable  à  Dieu,  le  seul  digne  de  la   ''"^^"^{J"'''* 
cause  qu'on  servait.  Doutant  de  pouvoir  pénétrer  le»  Français 
dans  la  citadelle  avec  sa  troupe  d'assassins,  pour    ueiudeiie. 
y  consommer  le  crime  abominable  qu'il  méditait, 
il  apposta  sa  bande  à  une  poterne  qui  donnait  sur 
le  rivage  de  la  mer;  puis  il  s'introduisit  dans  la     Horrible 
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citadelle,  et,  affectaut  rhumaDité,  il  fit  croire  aux 

Mai  1808  '        ^  . 

Français  qu  ils  allaient  être  égorgés  tous  s  ils  ne 
le'aô^Frtn-  s'enfuyaient  précipitamment  par  la  poterne  qui  con- 
nais détenus   duisait  au  rivage.  Ces  infortunés,  cédant  à  son  con- 

la  citadelle        .,  «  ^        n      .  i     i»  *    i 

de  Valence,    seil,  Sortirent  tous,  femmes  et  enfants,  par  la  fatale 
issue  qu'ils  regardaient  comme  l'unique  voie  de  sa- 
lut. A  peine  avaient-ils  paru,  qu'à  coups  de  fusil, 
de  sabre,  de  couteau,  ils  furent  impitoyablement 
massacrés.  Les  assassins,  gorgés  de  sang,  épuisés 
de  fatigue,  demandaient  grâce  pour  une  soixantaine 
qui  leur  restaient  à  égorger.  Calvo,  voyant  que  le 
zèle  de  ses  sicaires  allait  défaillir,  parut  céder  à  leur 
vœu ,  et  se  chargea  d'emmener  avec  lui  les  soixante 
victimes  épargnées.  Il  les  conduisit  dans  un  lieu 
détourné,  où  une  troupe  fraîche  acheva  l'exécrable 
sacrifice.  Ainsi  nos  malheureux  compatriotes  ex- 
piaient les  fautrs  de  leur  gouvernement,  sans  y 
avoir  aucune  pisii! 
Vains  efforu       Tout  cc  qui  n  appartenait  pas  dans  Valence  à  la 
moine  Rico    plus  vilc  populace,  ressentit  une  douleur  profonde, 
'tes^crimcr   Le  lendemain,  le  moine  Rico,  révolté  de  ces  actes 
de  Calvo.     ^^j  déslionoraicnt  la  cause  de  T insurrection,  essaya 
de  dénoncer  à  T honnêteté  publique  les  crimes  de 
Calvo.  Mais  il  ne  put  prévaloir;  Calvo  l'emporta,  et 
le  père  Rico  fut  obligé  de  se  cacher.  Calvo  fut  auda- 
cieusement  proclamé  membre  de  la  junte,  au  grand 
scandale  et  au  grand  effroi  de  tous  les  honnêtes  gens. 
to^t^Prittçais  II  restait  huit  malheureux  Français  échappés  par  mi- 
âcor«6téau  racle  au  massacre  général.  Ne  sachant  où  se  réfu- 
de*bju°t"^  gîer,  ils  étaient  venus  se  jeter  aux  pieds  de  Tégor- 
geur,  dans  le  sein  même  de  la  junte.  Calvo  les  fit  ou 
les  laissa^égorger,  et  leur  sang  rejaillit  sur  les  vête- 
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ments  des  membres  de  la  jante,  qui  s'eoftiifeDt  sai-  — 
tsis  d'épouvante  et  d'horreur. 

Toutefois  y  tant  de  crimes  avaient  enfin  amené        Le 
une  réaction.  Le  père  Rico  reprit  courage,  sorUt  de  rJîî^i  *JS, 
sa  retraite,  se  rendit  à  ia  junte,  attaqua  Galvo  m    ^r^overMi 
face,  le  dénonça,  le  réduisit  à  se  défendre,  parvint    decawo, 
à  le  déconcerter,  et  obtint  son  arrestation.  Ccmdait    condii^ 
d'abord  aux  Baléares,  ramené  à  Valence,  Calvo  fut    J^Jj^er 
jugé,  condamné,  étranglé  dans  sa  prison.  Les  bon-     soppi'"». 
nèies  gens  regagnèrent  un  peu  d'ascendant  sur  les 
brigands  qui  avaient  dominé  Valence.  Du  reste,  un 
grand  zèle  à  s'armer,  car  on  sentait  qu'il  faudrait 
bientôt  se  défendre  contre  la  juste  vengeance  des 
Français,  n'excusait  point,  mais  rachetait  quelque 
peu  les  crimes  atroces  dont  Valence  valait  d'être 
l'odieux  théâtre. 

Toutes  les  villes  de  cette  partie  du  littoral,  telles  Linsurreotto 
que  Castellon  de  la  Plana,  Tortose,  Tarragone,  sui-    ^^^^ 
virent  l'exemple  général.  La  puissante  Barcelone,       ^^^ 
peuplée  autant  que  la  capitale  des  Ëspagnes,  habi-         de 
tuée  sinon  à  commander,  du  moins  à  ne  jamais    '      ^^^^ 
obéir,  brûlait  de  s'insurger.  Â  la  nouvelle  des  abdi- 
cations, arrivée  le  25  mai,  toutes  les  affiches  furent 
déchirées;  un  peuple  immense  se  montra  dans  les 
lieux  publics,  la  haine  dans  le  cœur,  la  colère  dans 
les  yeux.  Mais  le  général  Duhesme,  à  la  tète  de  douze 
mille  hommes^  moitié  Français,  moitié  Italiens,  con- 
tint le  mouvement,  et,  du  haut  de  la  citadelle  et  du 
fort  de  Mont-Jouy,  menaça  d  incendier  la  ville  si 
•elle  remuait.  Sous  cette  main  de  fer,  Barcelone  trem- 
bla, mais  ne  se  donna  aucune  peioe  pour  dissimuler 
sa  rage.  Murât,  toujours  dans  l'illusion  à  l'égard 
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dfi  ?j^Ç9me.  avait  rendu  aax  CaUiaos  le  droû  de 
port  d'armes,  qai  lear  avait  été  enieve  àoos  Phi- 
lippe Vy  voalant  ainsi  les  récompenser  de  leur  5on- 
iDÎ:«>ioQ  apparente.  Ild  répondirent  à  ce  témoignage 
de  confiance  en  achetant  àar4e-champ  toat  ce  qu'ii 
y  avait  de  foâls,  toat  ce  qa'il  y  avait  de  pondre  et 
de  plomb  à  vendre  dans  les  dépoté  publics,  et  on 
vit  les  paysans  des  montagnes  et  le  peaple  des  villes 
aliéner  ce  qu'ils  possédaient  de  plos  précieux  pour 
se  procurer  les  moyens  d*acqDénr  des  armes.  Chaque 
joar  le  moindre  accident  devenait  à  Barcelone  un 
snjet  d'émeute.  Une  pierre  tombée  du  fort  de  Mont- 
Jouy  avait  atteint  an  pécheur.  Ce  malheureux,  blessé, 
disaiH>n,  par  les  Français,  fat  promené  sur  un  bran- 
card dans  toute  la  vOle,  pour  exciter  Tindignation 
publiqae.  La  présence  de  nos  troupes  comprima  ce 
désordre  naissant.  Un  autre  joar,  un  âfire  des  régi- 
ments italiens  vit  un  petit  Espagnol  le  coati efaire 
en  se  moquant  de  lui.  Le  fifre  ayant  tiré  son  sabre 
pour  se  faire  respecter ,  ce  fat  un  nouveau  tumulte, 
qai  y  cette  fois,  meoaçait  d*étre  général.  Mais  farmée 
française  réussit  encx)rey  par  sa  contenance ,  à  arrêter 
l'insarrection.  L'indiscipline  des  troupes  italiennes, 
moios  réservées  dans  leur  conduite  que  les  nôtres, 
contribuait  aussi  à  T irritation  des  Espagnols.  Toute- 
fois, les  plus  turbulents,  se  voyant  serrés  de  si  près, 
s  enfuirent  à  Valence,  à  Manresa,  à  Lerida,  à  Sa- 
ragosse,  et  Barcelone  devint,  non  pas  plus  amie  des 
Français,  mais  plus  calme. 

Ixîft  autres  villes  de  la  Catalogne,  Girone,  Man- 
reiia,  Lerida,  s'insurgèrent.  Tous  les  villages  en  firent 
autant.  Cependant,  Barcelone  étant  comprimée,  la 
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Catalogne  ne  povvait  rien  entreprendre  de  bien  sé- 
rieux,  ei  c'était  la  preuve  que  si  les  précautions 
dissent  été  mieux  prises,  et  que  si  des  forces  sufli- 
santés  eussent  été  placées  à  temps  dans  les  princi- 
pales villes  d^Espagne,  Tinsurrection  gén^^le  aurait 
pu,  sinon  être  empêchée,  du  moins  contenue,  et 
fort  ralentie  dans  ses  progrès. 

Saragosse,  enfin,  Timmortelle  Saragosse,  n'avait 
pas  éié  la  dernière,  comme  on  le  pense  bien,  à  ré- 
pondre au  cri  de  T indépendance  espagnole.  Cétait  le 
24  mai,  deux  jours  après  Carthagène,  deux  jours 
avant  Séville,  et  aussitôt  que  les  Asturies,  qu'elle 
s'était  insurgée.  A  l'arrivée  du  courrier  de  Madrid 
portant  la  nouvelle  des  abdications,  le  peuple,  à 
l'exemple  des  autres  provinces,  était  accouru  en 
foule  à  l'hôtel  du  capitaine  général,  don  Juan  de 
Guillermi,  et,  le  trouvant  timide  comme  les  autres 
capitaines  généraux,  l'avait  destitué,  et  remplacé  par 
son  chef  d'état-major,  le  général  Mori.  Celui-ci,  le 
lendemain  25 ,  convoqua  une  junte  pour  satisfaire 
le  peuple  et  s  entourer  d'un  conseil  qui  partageât  sa 
responsabilité.  Le  général  Mori  et  la  junte,  sentant 
le  double  danger  d'être  à  la  fois  sous  la  main  de  la 
populace,  et  sous  la  main  des  Français  qui  remplis- 
saient la  Navarre,  étaient  fort  hésitants.  Le  peuple, 
que  le  zèle  le  plus  exalté  aurait  à  peine  satisfait, 
voulut,  sans  toutefois  les  égorger  comme  on  fil 
ailleurs,  se  débarrasser  de  chefs  qui  ne  partageaient 
pas  son  ardeur,  et  donna  le  commandement  à  un 
personnage  célèbre,  Joseph  Palafox  de  Melzi,  propre 
neveu  du  duc  de  Melzi,  vice-chancelier  du  royaume 
dltalie.  Cétait  un  beau  jeune  homme,  de  vingt- 
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Lait  ans  y  ayant  servi  dans  les  gardes  du  corps,  el 
connu  pour  avoir  fièrement  résisté  aux  désirs  d'une 
reine  corrompue,  dont  il  avait  attiré  les  regards.  Attjh 
ic  lAragoo.  ché  à  Ferdinand  Vil,  qu'il  était  allé  visiter  à  Bayonne, 
et  qu'il  avait  trouvé  captif  et  violenté,  il  était  venu 
à  Saragosse  sa  patrie,  attendant,  caché  dans  les  en- 
virons, le  moment  de  servir  le  roi  qu'il  regardait 
comme  seul  légitime.  Le  peuple,  informé  de  ces  par- 
ticularités, courut  le  chercher  pour  le  nommer  ca- 
pitaine général.  Joseph  Palafox  accepta,  s'entoura 
d'un  moine  fort  habile  et  fort  brave,  d'un  vieil  offi- 
cier d'artillerie  expérimenté,  d'un  ancien  professeur 
qui  lui  avait  donné  des  leçons,  et  suppléant  par  leurs 
lumières  à  ce  qui  lui  manquait,  car  il  ne  savait  ni 
la  guerre  ni  la  politique,  il  se  mit  à  la  tête  des  afEai- 
res  de  l' Aragon.  Son  àme  héroïque  devait  bientôt 
lui  tenir  lieu  de  toutes  les  qualités  du  commande- 
ment. Palafox  convoqua  les  Cortès  de  la  province, 
ordonna  une  levée  en  masse,  et  appela  aux  armes  la 
'  'pou8^e*°"  belle  et  vaillante  population  aragonaise.  Son  appel 
jusquàLogro-  fut  uon-seulemcnt  écouté,  mais  partout  devancé. 

110,  tout  près  r^    p  ,,       .       .  ,,  „ 

de  l'armée  bQun ,  1  agitation,  1  entraînement  furent  tels,  que 
sur  les  confins  de  l'Aragon  et  de  la  Navarre,  à  Lo- 
grono,  à  cinq  ou  six  lieues  des  troupes  françaises, 
on  s'insurgea.  On  en  fit  autant  à  Santander,  sur 
notre  droite,  et  en  arrière  même  de  nos  colonnes. 

Ainsi,  en  huit  jours,  du  22  au  30  mai,  sans  qu'au- 
cune province  se  fût  concertée  avec  une  autre,  toute 
l'Espagne  s'était  soulevée  sous  Tempire  d'un  même 
sentiment,  celui  de  l'indignation  excilée  par  les 
événements  de  Rayonne.  Partout  les  traits  caracté- 
ristiques do  cette  insurrection  nationale  avaient  été 
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les  mêmes  :  hésitation  des  hautes  classes,  seatimeni  — ; 

unanime  et  irrésistible  des  classes  inrérieures,  et  "" 
bientôt  dévouement  égal  de  toutes;  formation  k>cale 
de  gouvernements  insurrectionnels;  levée  en  masse; 
désertion  de  Tannée  régulière  pour  se  joindre  à 
rinsurrection  ;  dons  volontaires  du  haut  clergé,  ar- 
deur fanatique  du  bas  clergé;  en  un  mot,  partout 
patriotisme,  aveuglement,  férocité,  grandes  actions, 
cnmes  atroces;  une  révolution  monarchique  enfin 
procédant  OHume  une  révolution  démocratique,  parce 
que  1  instrument  était  le  même,  c'était  le  peuple, 
et  parce  que  le  résultat  promettait  de  Têtre  aussi,  ce 
devait  être  la  réforme  des  anciennes  institutions, 
que  Ton  faisait  espérer  à  1  Espagne,  pour  opposer  à 
la  France  ses  propres  armes. 

Ces  insurrections  spontanées,  qui  éclatèrent  du      Lenteur 
22  au  30  mai,  ne  furent  que  successivement  et  len-  t^^^o^e 
tement  connues  à  Rayonne,  où  résidait  Napoléon,  ,,„,„^ij, 
et  où  il  résida  pendant  tout  le  mois  de  juin  et  les     aniTeot 
premiers  jours  de  juillet.  On  ne  sut  d  abord  que 
celles  qui  se  produisirent  à  droite  et  à  gauche  de 
Tarmée  française,  c'est-à-dire  dans  les  Asturies,  la 
Vieille -Castille,   TAragon.   La  difficulté  des  com- 
munications toujours  grande  en  Espagne,  devenue 
plus  grande  en  ce  moment ,  car  les  courriers  étaient 
non-seulement  arrêtés,  mais  le  plus  souvent  as- 
sassinés, fut  cause  que  même  à  Madrid  rétat-major 
français  ne  connaissait  presque  rien  de  ce  qui  se 
passait  au  delà  de  la  Nouvelle -Casti lie  et  de  la 
Manche.  On  savait  seulement  que  dans  les  autres 
provinces  il  régnait  un  grand  trouble,  une  extrême 
agitation;  mais  on  ignorait  les  détails,  et  ce  ne  fut 
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que  peu  à  peu ,  et  dans  le  courant  de  juin ,  qu*on 
apprit  tout  ce  qui  était  arrivé  à  la  fin  de  mai  ;  encore 
ne  parvint-on  à  l'apprendre  que  par  les  confidences 
ou  par  les  bravades  des  Espagnols ,  qui  racontaient 
à  Madrid  ce  que  des  lettres  particulières,  portées  par 
des  messagers,  leur  avaient  révélé. 

Dès  que  Napoléon  connut  à  Bayonne  les  événe- 
ments d'Oviedo,  de  Valladolid,  de  Logrono,  de  Sa- 
ragosse,   qui  s'étaient  passés  tout  près  de  lui,  et 
dont  il  ne  fut  informé  que  sept  ou  huit  jours  après 
leur  accomplissement ,  il  donna  des  ordres  prompts 
et  énergiques  pour  arrêter  l'insurrection  avant  qu'elle 
se  fût  étendue  et  consolidée.  Il  avait  eu  soin  de  pla- 
cer entre  Bayonne  et  Madrid,  sur  les  derrières  du 
maréchal  Moncey  et  du  général  Dupont,   le  corps 
du  maréchal  Bessières,  composé  des  divisions  Merle, 
Verdier  etLasalle.  La  division  Merle  avait  été  formée 
avec  quelques  troisièmes  bataillons  tirés  des  côtes,  et 
avec  les  quatrièmes  bataillons  des  légions  de  réserve. 
La  division  Verdier  l'avait  été  avec  les  régiments  pro- 
visoires, depuis  le  numéro  1 3  jusqu'au  numéro  18', 
les  douze  premiers  composant,  comme  on  l'a  vu,  le 
KtBforts     corps  du  maréchal  Moncey.  Dans  le  moment  arri- 
NapSéor"^  vaient  les  corps  polonais  admis  au  service  de  France, 
de  c*ontcDir    ®^  Consistant  en  un  superbe  régiment  de  cavalerie 
rinsurrcction  ^q  ggQ  à  1 ,000  chevaux,  célèbre  depuis  sous  le  ti- 

espagnole.  ^  '  ^ 

tre  de  lanciers  polonais;  en  trois  bons  régiments 
d'infanterie,  de  1 5  à  1 ,600  hommes  chacun,  et  con- 
nus sous  le  nom  de  premier,  second,  troisième  de 
la  Vistule.    Napoléon   avait  enfin  successivement 

*  Toutefois  il  n'y  eut  de  formés  que  les  13»,  14»,  {'•  et  18«  régimenU 
provisoires,  les  détachements  ayant  manqué  pour  les  15«  et  16*. 
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amené,  soit  de  Paris ,  soit  des  camps  établis  sur  les 
côtes,  les  4*  léger  et  1 5*  de  ligne,  les  2*  et  1 2*  léger, 
les  H*  et  44*  de  ligne,  les  faisant  succéder  les  uns 
aux  autres,  de  Paris  au  camp  de  Boulogne,  du  camp 
de  Boulogne  aux  camps  de  Bretagne,  des  camps  de 
Bretagne  a  Bayonne,  de  manière  à  leur  ménager  le 
temps  de  se  reposer,  et  l'occasion  d'être  utiles  là  où 
ils  s'arrêtaient.  Il  ordonna  de  plus  d'expédier  en 
poste  deux  bataillons  aguerris  de  la  garde  de  Paris. 
S'il  n'avait  donc  pas  sous  la  main  l'étendue  de  res- 
dources  qui  aurait  pu  suffire  à  comprimer  immédia- 
tement l'insurrection  espagnole,  il  y  suppléait  avec 
son  génie  d'organisation,  et  il  était  déjà  parvenu  à 
réunir  quelques  forces ,  qui  permettaient  d'appor- 
ter au  mal  un  premier  remède,  puisqu'il  lui  arrivait 
six  régiments  français  d'ancienne  formation  et  trois 
régiments  polonais.  Il  arrivait  aussi,  sous  le  titre  de 
régiments  de  marche,  des  détachements  nombreux 
destinés  à  recruter  les  régiments  provisoires  * ,  et  qui, 

'  Oo  peut,  par  (.es  divers  titres ,  se  faire  une  idée  de  la  complication 
que  retendue  des  besoins  et  des  ressources  avait  fait  naître  dans  Torga- 
■isation  militaire,  que  Napoléon  maniait  a\  ec  tant  de  génie.  l\  y  avait  les 
%kn\  régiments  de  ligne  français  portant  les  numéros  1  à  112,  plus 
les  régiments  légers  portant  les  numéros  1  à  32,  qui  étaient  répandus  en 
Pologne,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Ulyrie,  et  qui  avaient  leurs  ba- 
taillons de  dépôt  sur  le  Rhin  ou  sur  les  Alpes.  l\  y  avait  en  outre  les 
régiments  dits  provisoires ,  qu'on  avait .  formés  avec  des  compagnies 
tirées  des  bataillons  de  dépôt,  et  qui  étaient  détachés  en  Espsgne 
pour  y  servir  sous  une  forme  temporaire.  l\  y  avait  de  plus  les  dé- 
tacbemcnU  tirés  plus  tard  de  ces  mêmes  dépôts  pour  aller  renforcer 
les  régiments  provisoires ,  et  qui  formaient  pendant  le  trajet  des  régi- 
ments de  mirche.  Les  cinq  légions  de  réserve ,  dont  les  trois  premiers 
bataillons  composaient  le  corps  du  général  Dupont ,  dont  les  quatrièmes 
bataillons  composaient  l^ine  des  divisions  du  maréchal  Bessières,  dont 
«afin  les  cinquièmes  et  sixièmes  bataillons  restaient  à  organiser,  présen- 
taient une  nouvelle  catégorie.  11  y  avait  enfin  les  Italiens ,  les  Polo- 
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avant  de  se  fondre  dans  ces  derniers,  rendaient  des 

services  tout  le  long  de  la  route  qu'ils  avaient  à 

parcourir. 

(kJaéêtaKé-      Napoléon  ordonna  sur-le-champ  au  général  Ver- 

•érai  verdier  dicr  de  courir  à  Logrono  avec  1 ,500  hommes  d'in- 

u^oio,     fanterie,  300  chevaux  et  4  bouches  à  feu,  pour  faire 

^uftSm^^  de  cette  ville  un  exemple  sévère.  Il  ordonna  au  gé- 

DcMo^s    néral  Lefebvre-Desnoettes,  brillant  officier  com- 

de  répniner  ' 

Htra^çr^M.  mandant  les  chasseurs  à  cheval  de  la  garde  im- 
périale, de  se  transporter  à  Pampelune  avec  les 
lanciers  polonais,  quelques  bataillons  d'infanterie 
provisoire,  six  bouches  à  feu,  de  ramasser  en  outre 
dans  cette  place  quelques  troisièmes  bataillons  qui 
en  formaient  la  garnison,  le  tout  présentant  un  total 
d'environ  4  mille  hommes ,  et  de  se  rendre  à  tire- 
d'ailes  sur  Saragosse,  pour  faire  rentrer  dans  Tor- 
dre cette  capitale  de  l' Aragon.  Une  députation 
composée  de  plusieurs  membres  de  la  junte  devait 
précéder  le  général  Lefebvre-Desnoettes,  et  em- 
ployer la  persuasion  avant  la  force;  mais  si  la  per- 
suasion ne  réussissait  pas,  la  force  devait  être  éner- 
giquement  appliquée  au  mal.  Napoléon  prescrivit  au 
maréchal  Bessières,  dès  que  le  général  Verdier  en  au- 
rait fini  avec  Logroûo,  de  se  reporter,  avec  la  cavalerie 
du  général  Lasalle,  sur  Yalladolid,  pour  ramener  le 
calme  dans  la  Vieille-Castille.  Il  expédia  à  Madrid  le 

naw  y  le8  Suii^seft ,  qui  concouraient  de  leur  côté  à  la  composition  des 
forces  dont  disposait  Napoléon.  11  faut  donc  suivre  avec  une  attention 
soutenue  ces  catégories  si  diTer^es  et  si  nombreuses,  si  on  veut  apprécier 
Tart  prodigieux  avec  lequel  Na|>oléon  maniait  ses  forces,  et  si  on  veut 
surtout  comprendre  comment  il  se  faisait  que,  malgré  cet  art  prodigieux, 
Ift  ressources  commençaient  à  être  au-ilessous  de  l'immensité  de  la  tft- 
che  quMl  avait  malheureusement  embrassée. 
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général  Savary  pour  suppléer  Marat  malade,  et  don-  

.  j,  ,  iain  1808 

ner  des  ordres  sons  son  nom ,  sans  qae  le  comman- 
dement parût  changé.  Il  lui  enjoignit  de  faire  refluer  ^^^^* 
de  FEscurial  sur  Ségovie  insurgée  la  division  Frère,  po«r  suppléer 
la  troisième  du  général  Dupont ,  et  d'expédier  une      malade 
colonne  de  3  ou  4  mille  hommes  sur  Saragosse,  par 
un  mouvement  à  gauche  eu  arrière,  sur  Guadalaxara.  reiauvement  ^ 
Ayant  recueilli  quelques  bruits  vagues  de  Tinsur-  et  àvalmc 
rection  de  Valence,  il  prescrivit  de  faire  partir  de 
Madrid  la  première  division  du  maréchal  Moncey, 
avec  un  corps  auxiliaire  espagnol,  de  diriger  cette 
colonne  jusqu'à  Guenca ,  de  Ty  retenir  si  les  bruits 
de  Tinsurrection  de  Valence  ne  se  confirmaient  pas, 
et  de  la  pousser  sur  cette  ville  s'ils  se  confirmaient. 
Cependant,  comme  c'était  peu  pour  réduire  une 
ville  de  100  mille  âmes  (60  dans  la  ville,  40  dans 
la  Huerta),  Napoléon  ordonna  au  général  Duhesme 
d'envoyer  de  Barcelone  sur  Tarragone  et  Tortose  la 
division  Chabran,  laquelle  chemin  faisant  compri- 
merait les  mouvements  de  la  Catalogne,  fixerait  dans 
le  parti  de  la  France  le  régiment  suisse  de  Tarra- 
gone, et  déboucherait  sur  Valence  par  le  littoral, 
tandis  que  le  maréchal  Moncey  déboucherait  sur 
cette  ville  par  les  montagnes. 

Mais  c'est  surtout  vers  l'Andalousie  et  la  flotte      ordre? 
française  de  Cadix  que  Napoléon  porta  toute  sa  sol-  i^*„'î,X'k' 
licitude.  Dès  les  premiers  moments  il  avait  songé  à 
diriger  le  général  Dupont  vers  l'Andalousie,  où  il 
lui  semblait  qu'on  avait  laissé  s'accumuler  trop  de 
troupes  espagnoles,  et  où  il  craignait  de  plus  quelque 
tentative  de  la  part  des  Anglais.  Il  avait  placé  ce  gêné-     Direction 
rai  en  avant,  avec  une  première  division  à  Tolède,     au  corp. 
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une  seconde  à  Aranjoez,  one  troisîèiDe  à  l*Escnrial, 
pour  qu'il  fût  aioâi  écheloiiiié  sur  la  roole  de  Madrid 
%^^  à  CadhL,  loi  recommandant  expres^ment  de  se  tenir 
prêt  à  partir  an  premier  signai.  A  b  nouvelle  de 
rinsorrection.  Tordre  de  départ  avait  été  expédié, 
et  le  général  Dupont  s'était  mis  en  mardie  (fin  de 
maiy  vers  la  SiemhMorena.  Xapoléon  comptait  sur 
ce  général ,  qui  josqalci  avait  tonjoars  été  brave , 
brillant  et  heoreoxy  et  Ini  destinait  le  bâton  de  ma- 
réchal à  la  première  occasion  éclatante.  Napoléon  ne 
doutait  pas  qu'il  ne  la  trouvât  ^i  E^ngne.  Cet  in- 
fortuné gâiéral  n'en  doutait  pas  lui-même!  Horrible 
et  cruel  mystère  de  la  destinée  j  toujours  imprévue 
dans  ses  faveurs  et  ses  rigueurs! 

Napoléon,  qui  ne  voulait  pas  le  lancer  en  flèche 
au  fond  de  l'Espagne,  sans  moyens  suffisants  pour 
s'y  soutenir,  lui  adjoignit  divers  raiforts.  Ne  Tayant 
expédié  qu'avec  sa  première  division,  celle  du  gé- 
néral Barbou,  il  ordonna  de  porter  la  seconde  à  To- 
lède, pour  qu'elle  pût  le  rejoindre,  s'il  en  avait 
besmn.  Il  voulut  en  outre  qu'on  lui  donnât  sur-le- 
champ  toute  la  cavalerie  du  corps  d'année,  les  ma- 
rins de  la  garde,  qui  devaient  monter  les  d^ix  nou- 
veaux vaisseaux  préparés  à  Cadix,  enfin  les  deux 
régiments  suisses  de  l'ancienne  garnison  de  Madrid 
de  Preux  et  Reding),  réunis  &k  ce  moment  à  Ta- 
lavera.  La  division  Kellermann,  du  corps  d'armée 
de  JuDot,  placée  à  Elvas  sur  la  frontière  du  Portugal 
et  de  l'Andalousie,  les  trois  autres  r^ments  suis- 
ses de  larragone,  Carthagène  et  Malaga,  que  Napo- 
léon supposait  concentrés  à  Grenade,  pouvaient 
porter  le  corps  du  général  Dupont  à  20  mille  hom- 
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mes  au  moins,  même  sans  l'adjonction  de  ses  seconde 
et  troisi^ne  divisions ,  force  suffisante  assurément 
pour  contenir  l'Andalousie  et  sauver  Cadix  d'un  coup 
de  main  des  Anglais.  Il  fut  prescrit  au  général  Du- 
pont de  marcher  en  toute  hâte  vers  le  but  qui  pré- 
occupait le  plus  Napoléon,  c'est-à-dire  vers  Cadix 
et  la  flotte  de  r»niral  Rosily. 

Il  devait  rester  à  Madrid,  en  conséquence  de  ces 
ordres,  deux  divisions  du  maréchal  Moncey  et  deox 
divisions  du  général  Dupont,  car  ces  dernières, 
placées  entre  TEscurial,  Aranjuez  et  Tolède,  étaient 
considérées  comme  à  Madrid  même.  Il  devait  y  res-  '^v^ 
ter  en  outre  les  cuirassiers  et  la  garde  impériale, 
c* est-à-dire  environ  25  à  30  mille  hommes,  sans 
compter  l'escorte  de  vieux  régiments  qui  allaient 
accompagner  le  roi  Joseph.  On  était  fondé  à  croire 
que  ce  serait  assez  pour  parer  aux  cas  imprévus , 
ne  sachant  pas  encore  à  quel  point  T  insurrection  était 
intense,  audacieuse  et  surtout  générale.  Ordre  fut 
expédié  de  nouveau  de  construire  dans  Madrid,  scût 
au  palais  royal,  soit  au  Buen-Reliro,  de  véritables 
places  d'armes,  dans  lesquelles  on  pût  déposer  les 
blessés,  les  malades,  les  munitions,  les  caisses,  tout 
le  bagage  enfin  de  l'armée. 

Ces  ordres,  donnés  directement  pour  les  provinces 
du  nord,  indirectement  et  par  Tintermédiaire  de  i'é- 
tat-major  de  Madrid  pour  les  provinces  du  midi,  furent 
exécutés  8ur>le-diamp.  Le  général  Yerdier  marcha     Prompte 
le  premier  avec  le  14*  régiment  provisoire,  environ  j^'^YurgL 
deux  cents  chevaux,  et  quatre  pièces  de  canon^  de    detogrono 
Vittoria  sur  Logrono.  Arrivé  à  la  Guardia,  mm  loin     verdier. 
de  l'Èbre,  il  apprit  que  le  pont  sur  lequel  on  passe 
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—■ TÈbre  pour  se  rendre  à  Logroûo  était  occupé  par 

les  insurgés.  Il  passa  TÈbre  à  EUGego  sur  un  bac, 
et  le  6  juin  au  matin  il  se  porta  sur  Logroûo.  Les 
insurgés,  qui  se  composaient  de  gens  du  peuple  et 
de  paysans  des  environs,  au  nombre  de  2  à  3  mille, 
avaient  obstrué  l'entrée  de  la  ville  en  y  accumulant 
toute  espèce  de  matériaux.  Ils  avaient  mis  en  batte- 
rie sept  vieilles  pièces  de  canon  montées  par  des 
charrons  du  lieu  sur  des  affûts  qu'ils  avaient  façon- 
nés eux-mêmes,  et  ils  se  tenaient  derrière  leurs 
grossiers  retranchements,  animés  de  beaucoup  d'en* 
thousiasme,  mais  de  peu  de  bravoure.  Après  les 
premières  décharges,  ils  s  enfuirent  devant  nos  jeu- 
nes soldats,  qui  enlevèrent  en  courant  tous  les  ob- 
stacles qu'on  avait  essayé  de  leur  opposer.  I^  défaite 
de  ces  premiers  insurgés  fut  si  prompte,  que  le  gé- 
néral Yerdier  n'eut  pas  le  temps  de  tourner  Logrono 
pour  les  envelopper  et  faire  des  prisonniers.  Nos 
fantassins  dans  l'intérieur  de  la  ville,  nos  cavaliers 
dans  la  campagne ,  en  tuèrent  une  centaine  à  coups 
de  baïonnette  ou  de  sabre.  Nous  n'eûmes  qu'un 
homme  tué  et  cinq  blessés,  mais  parmi  eux  deux 
officiers.  On  prit  aux  insurgés  leurs  sept  pièces  de 
canon  et  80  mille  cartouches  d'infanterie.  L'évé- 
que  de  Calahorra,  qu'ils  avaient  malgré  lui  mis  à 
leur  tète,  obtint  la  grâce  de  la  ville  de  Logrono, 
qui  fut  à  sa  prière  exemptée  de  tout  pillage,  et 
frappée  seulement  d'une  contribution  de  30  mille 
francs  au  profit  des  soldats,  auxquels  cette  somme 
fut  immédiatement  distribuée. 

Cette  conduite  des  insurgés  n'était  pas  faite  pour 
donner  une  grande  idée  de  la  résistance  que  pour* 
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raient  nous  opposer  les  Espagnols.  Le  général  Ver- 
dier  rentra  sur-le-champ  à  Yittoria,  afin  de  remplacer 
au  corps  du  maréchal  Bessières  les  troupes  des  gé- 
néraux Merle  et  Lasalle,  qui  venaient  de  partir  pour 
Yalladolid.  Le  général  Lasalle,  avec  les  i  0^  et  22*  de 
chasseurs,  et  le  iT  provisoire  d'infanterie  emprunté 
à  la  division  Yerdier;  le  général  Merle  avec  toute  sa 
division,  composée  d'un  bataillon  du  47*",  d'un  ba- 
taillon du  86*',  d'un  régiment  de  marche,  d'un  ré- 
giment des  légions  de  réserve ,  s'étaient  dirigés  sur 
Yalladolid  par  Torquemada  etPalencia,  en  suivant 
les  deux  rives  de  la  Pisuerga,  qui  coule  des  mon- 
tagnes de  la  Biscaye  dans  le  Duero,  après  avoir  tra- 
versé Yalladolid.  Pendant  qu'ils  se  portaient  ainsi  ptîm 
en  avant,  le  général  Frère,  au  contraire,  quittant  ^&Jt^w^ 
l'Ëscurial,  faisait  un  mouvement  en  arrière  sur  Se-  ^ÎJi^re^''^ 
govie  insurgée.  La  Yieille-Castille  était  donc  tra- 
versée par  deux  colonnes,  l'une  s' avançant  sur  la 
route  de  Burgos  à  Madrid,  l'autre  rebroussant  che- 
min sur  cette  même  route.  Le  général  Frère,  ayant 
une  moindre  distance  à  parcourir,  arriva  le  premier 
sur  Ségovie ,  qu'il  trouva  occupée  par  les  élèves  du 
collège  d'artillerie,  et  par  une  nuée  de  paysans  qui 
l'avaient  envahie,  en  y  commettant  toute  sorte  d'ex- 
cès. Ils  avaient  complètement  barricadé  la  ville ,  et 
mis  en  batterie  l'artillerie  servie  par  les  élèves  du 
collège.  Ces  obstacles  tinrent  peu  devant  nos  trou- 
pes, qui  avaient  toute  l'ardeur  de  la  jeunesse,  et  qui 
étaient  depuis  une  année  dans  les  rangs  de  l'armée 
sans  avoir  tiré  un  coup  de  fusil.  Elles  escaladèrent 
avec  une  incroyable  vivacité  les  barricades  de  Ségo- 
vie, tuèrent  à  coups  de  baïonnette  un  certain  nombre 
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^-  - —  de  paysans,  et  ei^pulsèrent  les  autres,  qui  s'enfuirent 
après  avoir  pillé  les  maisons  qu'ils  étaient  chaînés 
de  défendre.  Les  malheureux  habitants  s'étaient  dis- 
persés, pour  ne  pas  se  trouver  exposés  à  tous  les 
excès  des  défenseurs  et  des  assaillants  de  leur  ville. 
Ils  n'évitèrent  pas  les  excès  des  premiers,  et  furent^ 
cette  fois  du  moins,  fort  ménagés  par  les  seconds. 
On  dut  comprendre  pourquoi  les  classes  aisées  en 
Espagne  inclinaient  à  la  soumission  envers  la  France, 
placées  qu'elles  étaient  entre  une  populace  sangui- 
naire et  pillarde,  et  les  armées  françaises  exaspérées. 
Le  général  Frère  traita  fort  doucement  la  ville  de  Se- 
govie,  mais  s'empara  de  l'immense  matériel  d'artil- 
lerie renfermé  dans  le  collège  militaire. 

Les  prétendus  défenseurs  de  Ségovie  s'étaient  re- 
pliés à  la  débandade  sur  Yalladoiid,  comme  s'ils 
eussent  été  poursuivis  par  le  général  Frère,  qui  n'a- 
vait cependant  pas  de  cavalerie  à  lancer  après  eux. 
MeiiHre     Le  directeur  du  collège  militaire  de  Ségovie,  don 
deCeTaùo^,   Miguel  de  Cevallos,  s'était  retiré  avec  eux  à  Yalla- 
TcX*^'    dolid.  Suivant  l'usage  des  soldats  qui  ont  fui  devant 
*^*?*^éfeo-  l*^ûnemi,  les  insui^és  échappés  de  Ségovie  préten- 
seors  fùgitiii  dirent  que  M.  de  Cevallos,  par  sa  lâcheté  ou  sa  tra- 
cette  TiUe.    hison,  était  l'auteur  de  leur  défaite.  Il  n'en  était 
rien  pourtant,  mais  on  le  constitua  prisoqnier,  et 
on  le  conduisit  ainsi  à  Yalladoiid.  Au  moment  où 
il  y  entrait,  une  grande  rumeur  éclata.  Les  nouvelles^ 
recrues  de  l'insurrection  faisaient  l'exercice  à  feu 
sur  une  place  qu'il  traversait.  Elles  se  ruèrent  sur 
lui,  et  malgré  les  cris  de  sa  feoome,  qui  l'accompa- 
gnait, malgré   les   efforts  d'un   prêtre  qui,  sous 
prétexte  de  recevoir  sa  confession,  demandait  qu'on 
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par 

les  troupes 

du  générnl 

Lasalle, 

au  pont 

deCabcznn. 


lai  accordât  quelques  instants,  il  fut  impitoyable- 
ment égorgé,  puis  traîné  dans  les  rues.  Des  femmes 
furieuses  promenèrent  dans  Yalladolid  les  lambeaux 
sanglants  de  son  cadavre. 

Ce  triste  événement,  qui  faisait  suite  à  tant  d'au-  Défaite 
Ires  du  même  genre,  causa  au  capitaine  général,  riodeuc^S?^ 
don  Gregorio  de  la  Cuesta,  devenu  malgré  lui  chef 
de  rinsorrection  de  la  Yieille-Castille ,  une  impres- 
sion douloureuse  et  profonde.  Aussi  n'osa-t-il  pas 
résister  aux  cris  d'une  populace  extravagante,  qui 
demandait  qu'on  courût  en  toute  hâte  au-devant  dô 
la  colonne  française  en  marche  de  Bargos  sur  Val-» 
ladolid.  Cétait,  comme  nous  l'avons  dit,  celle  des 
généraux  Lasalle  et  Merle ,  partis  de  Rurgos  avec 
quelques  mille  hommes  d'infanterie  et  un  millier  de 
chevaux,  c est-à-dire  deux  ou  trois  fois  plus  de 
forces  qu'il  n'en  fallait  pour  mettre  en  fuite  tous  les 
insurgés  de  la  Yieille-Castille.  Le  vieux  et  chagrin 
capitaine  général  pensait  avec  raison  que  c'était  tout 
au  plus  si  on  pourrait,  dans  une  ville  bien  barricadée, 
et  avec  la  résolution  de  se  défendre  jusqu'à  la  mort, 
tenir  tête  aux  Français.  Mais  il  regardait  comme  in- 
sensé d'aller  braver  en  rase  campagne  les  plus  vi- 
goureuses troupes  de  l'Europe.  Menacé  cependant 
d'un  sort  semblable  à  celui  de  don  Miguel  de  Ce- 
vallos  s'il  résistait,  il  sortit  avec  cinq  à  six  mille 
bourgeois  et  paysans  encadrés  dans  quelques  déser- 
teurs de  troupes  régulières,  cent  gardes  du  corps 
fogitifs  de  TEscurial,  quelques  centaines  de  cavaliers 
du  régiment  de  la  reine,  et  plusieurs  pièces  de  ca- 
non. Il  se  posta  au  pont  deCabezon,  sur  la  Pisuerga, 
à  deux  lieues  en  avant  de  Yalladolid,  point  par  le- 
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quel  passait  la  grande  route  de  Burgos  à  Valladolid. 
Le  général  Lasalle  avait  balayé  les  bandes  d'in- 
surgés postées  sur  son  chemin ,  notamment  au  bourg 
de  Torquemada,  qu'il  avait  assez  maltraité.  A  Pa- 
lencia,  l'évêque  était  sorti  à  sa  renœntre,  à  la  tête 
des  principaux  habitants,  demandant  la  grâce  de 
la  ville.  Le  général  Lasalle  la  leur  avait  accordée 
en  exigeant  seulement  quelques  vivres  pour  ses 
soldats.  Le  12  juin  au  matin ,  il  arriva  en  vue  du 
pont  de  Cabezon,  où  don  Gregorio  de  la  Cuesta 
avait  pris  position.  Les  mesures  du  général  espa- 
gnol ne  dénotaient  ni  beaucoup  d'expérience  ni 
beaucoup  de  coup  d'œil.  Il  avait  mis  en  avant  du 
pont  sa  cavalerie,  derrière  sa  cavalerie  une  ligne 
de  douze  cents  fantassins,  ses  canons  sur  le  pont 
même,  quelques  paysans  en  tirailleurs  le  long  des 
gués  de  la  Pisuerga,  et  en  arrière,  au  delà  de  la  ri- 
vière, sur  des  hauteurs  qui  en  dominaient  le  cours, 
le  reste  de  son  petit  corps  d'armée.  Le  général  La- 
salle, amenant  deux  régiments  de  cavalerie  et  lés 
voltigeurs  du  iT  provisoire,  fit  attaquer  l'ennemi 
avec  sa  résolution  accoutumée.  Sa  cavalerie  culbuta 
celle  des  Espagnols,  qu'elle  jeta  sur  leur  infanterie. 
Nos  voltigeurs  chargèrent  ensuite  cette  infanterie,  et 
la  poussèrent  tant  sur  le  pont  que  sur  les  gués  de  la 
rivière.  Il  y  eut  là  une  confusion  horrible,  car  fan- 
tassins, cavaliers,  canons  se  pressaient  sur  un  pont 
étroit,  sous  le  feu  des  troupes  espagnoles  de  la  rive 
opposée,  qui  tiraient  indistinctement  sur  amis  et  en- 
nemis. Le  général  Merle  ayant  appuyé  le  général 
Lasalle  avec  toute  sa  division,  le  pont  fut  franchi, 
et  la  position  au  delà  de  la  Pisuerga  promptement 
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enlevée.  La  cavalerie  sabra  les  fuyards ,  dont  elle 
tua  un  assez  grand  nombre.  Quinze  morts,  vingt  ou 
vingt-cinq  blessés  composèrent  notre  perte;  cinq  ou 
six  cents  morts  et  blessés ,  celle  des  Espagnols.  Le 
général  Lasalle  entra  sans  coup  férir  dans  Yalladolid 
consternée,  mais  presque  heureuse  d'être  délivrée 
des  bandits  qui  l'avaient  occupée  sous  prétexte  de 
la  défendre.  Le  plus  grand  chagrin  des  Espagnols 
était  d'avoir  vu  leur  principal  général  battu  si  vite 
et  si  complètement.  Don  Gregorio  de  la  Cuesta  se 
retira  avec  quelques  cavaliers  sur  la  route  de  Léon, 
entouré  d'insurgés  qui  fuyaient  à  travers  champs, 
et  leur  disant  à  tous  qu'on  n'avait  que  ce  qu'on 
méritait  en  allant  avec  des  bandes  indisciplinées 
braver  des  troupes  régulières  et  habituées  à  vaincre 
TEurope. 

Le  général  Lasalle  ramassa  dans  Yalladolid  une 
grande  quantité  d'armes,  de  munitions,  de  vivres,  et 
ménagea  la  ville.  Les  affaires  de  Logrono,  de  Ségovie, 
de  Cabezon,  n'mdiquaient  jusqu'ici  que  beaucoup  de 
présomption,  d'ignorance,  de  fureur,  mais  encore  au- 
cune habitude  de  la  guerre,  et  surtout  aucune  preuve 
de  cette  ténacité  qu'on  rencontra  plus  tard.  Aussi , 
bien  que  dans  l'armée  on  commençât  à  savoir  que 
rinsurrection  était  universelle,  on  ne  s'en  inquiétait 
guère,  et  on  croyait  que  ce  serait  une  levée  de  bou- 
cliers générale  à  la  vérité,  mais  partout  aussi  facile 
à  comprimer  que  prompte  à  se  produire.  Ce  qui  se 
passait  alors  en  Aragon  était  de  nature  à  inspirer  la 
même  confiance.  Le  général  Lefebvre-Desnoettes, 
arrivé  à  Pampelune,  y  avait  organisé  sa  petite 
colonne,  forte,  comme  nous  l'avons  dit,  de  trois 
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mille  fantassins  et  artilleurs ,  d'on  millier  de  cava- 
liers, et  de  six  bouches  à  fea.  Ses  dispositions  ache- 
dQ^^^é^  ^^»  *'  partit  le  6  jain  de  Pampelune,  laissant 
Lefebrre  dans  Cette  ville  la  députation  qu'on  avait  chargée 
mtraief     d'allé  porta*  à  Saragosse  des  paroles  de  paix. 


rfeStn^M-e.  ^^^  '^  violeuco  que  les  insurgés  montraient  par- 
tout indiquait  assez  que  la  lance  des  Polonais  était 
le  seul  moyen  auquel  on  pût  recourir  dans  le  mo- 
ment. En  marche  sur  Yaltierra  le  7,  le  général  Le- 
fiebvre  trduva  partout  les  villages  vides  et  les  pay- 
sans réunis  aux  rebelles.  Arrivé  à  Yaltierra  même, 
il  apprit  que  le  pont  de  Tudela  sur  l'Èbre  était  dé- 
truit, et  que  toutes  les  barques  existant  sur  ce  fleuve 
avaient  été  enlevées  et  conduites  à  Tudela.  Il  s'ar- 
rêta à  Yaltierra  pour  se  procurer  des  moyens  de 
passer  TËbre.  Il  fit  descendre  de  la  rivière  d'Aragon 
dans  rÈbre  de  grosses  barques  qui  servaient  de 
bacs,  les  dispose)  en  face  de  Yaltierra,  et  franchit 
rÈbre  sur  ce  point.  Le  lendemain  8,  il  se  porta 
devant  Tudela.  Une  nuée  d'insurgés  battaient  la 
campagne,  et  tiraillaient  en  se  cachant  derrière  les 
buisscms.  Le  gros  du  rassemblement,  fort  de  8  à  10 
mille  hommes,  était  posté  sur  les  hauteurs  en  avant 
de  cette  ville.  Le  marquis  de  Lassan,  frère  de  Joseph 
Palafox,  les  commandait.  Le  général  Lefebvre,  se 
faisant  précéder  par  ses  voltigeurs  et  de  nombreux 
pelotons  de  cavalerie,  les  ramena  de  position  en  po- 
sition jusque  sous  les  murs  de  Tudela.  Parvenu  en 
cet  endroit,  il  essaya  de  parlementer  pour  évit^  les 
moyens  violents,  et  surtout  la  nécessité  d'entrer 
dans  Tudela  de  vive  force.  Mais  on  répondit  par  des 
coups  de  fusil  à  ses  parlementaires,  et  même  on  fit 
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fea  sor  lai.  Alors  il  ordonna  une  charge  à  la  baïon- 
nette. Ses  jeones  soldats,  toujours  ardents,  abor- 
dèrent au  pas  de  œurse  les  positions  de  l'ennemi  ^ 
le  colbatèrent  et  lui  prirent  ses  canons.  Les  lanciers 
se  jetèrent  au  galop  sur  les  fuyards,  et  en  abattirent 
quelques  centaines  à  coups  de  lance.  On  entra  dans 
Tudda  au  pas  de  charge,  et,  dans  les  premiers  in- 
stants, les  soldats  se  mirent  à  piller  la  ville.  Mais 
Tordre  fut  bientôt  rétabli  par  le  général  Lefebvre, 
et  grâce  faite  aux  habitants.  Nous  n'avions  eu  qu'une 
dizaine  d'hoounes  morts  ou  blessés,  contre  trois  ou 
({Uatre  c^nts  hommes  tués  aux  insurgés,  les  uns 
derrière  leurs  retranchements,  les  autres  dans  leur 
fuite  à  travers  la  campagne. 

Maître  de  Tudela,  et  trouvant  le  pont  de  cette  ville 
détruit,  toute  la  campagne  insurgée  au  loin,  le  gé- 
néral Lefebvre-Desnoettes,  avant  de  se  porter  en 
avanty  crut  devoir  assurer  sa  marche ,  en  désarmant 
les  villages  environnants,  et  en  rétablissant  le  pont 
de  Tudela,  qui  est  la  communication  nécessaire  avec 
Pampelune.  Il  employa  donc  les  journées  dés  9,  iO 
et  41  juin  à  rétablir  le  pont  de  TËbre,  à  battre  la 
campagne,  à  désarmer  les  villages,  faisant  passer 
au  fil  de  l'épée  les  obstinés  qui  ne  voulaient  pas  se 
rmdre.  Le  42,  après  avoir  assuré  ses  communica-  Nçmveiie 
fions,  il  se  remit  en  marche,  et  le  1 3  au  matin,  arrivé  ^^^Jj^i 
devant  Malien,  il  rencontra  encore  les  insultés  ayant 
le  marquis  de  Lassan  en  tête,  et  forts  de  deux  ré- 
giments espagnols  et  de  8  à  10  mille  paysans.  Après 
avoir  replié  les  bandes  qui  étaient  répandues  en 
avairt  de  Malien,  il  fit  attaquer  la  position  elle- 
même.  Ce  n'était  pas  difficile,  car  ces  insurgés  in- 
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disciplinés,  après  avoir  fait  un  premier  feu ,  se  reti- 
raient en  fuyant  derrière  les  troupes  de  ligne,  tirant 
par-dessus  la  tête  de  celles-ci,  et  tuant  plus  d'Es- 
pagnols que  de  Français.  Le  général  Lefebvre  ayant 
attaqué  Tennemi  par  le  flanc  le  culbuta  sans  diffi- 
culté, et  renversa  tout  ce  qui  était  devant  lui.  Les 
lanciers  polonais,  envoyés  à  la  poursuite  des  fuyards, 
ne  leur  firent  aucun  quartier.  Animés  à  cette  pour- 
suite ,  ils  franchirent  pour  les  atteindre  l'Èbre  à  la 
nage,  et  en  tuèrent  ou  blessèrent  plus  d'un  millier. 
Notre  perte  n'avait  guère  été  plus  considérable  que 
dans  TafTaire  de  Tudela ,  et  ne  montait  pas  à  plus 
d'une  vingtaine  d'hommes.  La  vivacité  des  atta- 
ques, le  peu  de  tenue  des  paysans  espagnols,  l'em- 
barras des  troupes  de  ligne,  placées  le  plus  souvent 
entre  notre  feu  et  celui  des  fuyards,  la  confusion 
enfin  de  toutes  choses  parmi  les  insurgés,  expli- 
quaient la  brièveté  de  ces  petits  combats,  l'insigni- 
fiance de  nos  pertes,  l'importance  de  celles  de  l'en- 
nemi ,  qui  périssait  moins  dans  l'action  que  dans  la 
fuite,  et  sous  la  lance  des  Polonais. 

Le  1 4,  le  général  Lefebvre,  continuant  sa  marche 
vers  Saragosse,  rencontra  encore  les  insurgés  postés 
sur  les  hauteurs  d'Âlagon,  les  traita  comme  à  Tudela 
et  à  Malien ,  et  les  obligea  à  se  retirer  précipitam- 
ment. Toutefois ,  à  cause  de  la  fatigue  des  troupes, 
il  ne  les  poursuivit  pas  aussi  loin  que  les  jours  pré* 
cédents,  et  remit  au  lendemain  son  apparition  devant 
Saragosse. 
Arrivée  I'  y  arriva  le  lendemain  15  juin.  Il  aurait  voulu 

ufebY^e^^    y  entrer  de  vive  force;  mais  pénétrer,  avec  3  mille 
Do»noeitcs    hommes  d'infanterie,  mille  cavaliers  et  six  pièces 
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de  4 y  dans  une  ville  de  40  à  50  mille  âmes,  remplie 
de  soldats  et  surtout  d'une  nuée  de  paysans  résolus 
à  se  défendre  en  furieux,  dans  une  ville  dont  la    „<*«^»"^ 

'  Saragosse. 

destruction  les  intéressait  peu,  puisqu'ils  étaient  tous 
habitants  des  villages  voisins,  n'était  pas  chose  fa-  '^brollque/ 
cile.  Un  vieux  mur,  flanqué  d'un  côté  par  un  fort  ,  lapnse 

j       ,.  -.  '^  do  cette  viUe 

château,  et  de  distance  en  distance  par  plusieurs  importante, 
gros  couvents,  et  aboutissant  par  ses  deux  extré-  de sv arrêter. 
mités  à  l'Èbre,  entourait  Saragosse  (voir  la  carte 
n'*  45).  Bien  qu'une  grande  confusion  régnât  au 
dedans,  que  troupes  régulières,  insurgés,  habi- 
tants, fussent  assez  mécontents  les  uns  des  antres, 
les  [troupes  se  plaignant  des  bandits  qui  pillaient, 
assassinaient,  ne  savaient  que  fuir,  les  bandits  se 
plaignant  des  troupes  qui  ne  les  empêchaient  pas 
d'être  battus,  il  n'y  avait  sur  la  question  de  la  dé- 
fense qu'un  sentiment ,  celui  de  résister  à  outrance 
et  de  ne  livrer  la  ville  qu'en  cendres.  Ces  paysans 
pillards  et  fanatiques,  animés  du  besoin  de  s'agiter 
après  une  longue  inaction ,  quoique  inutiles  et  lâ- 
ches en  rase  campagne,  se  montraient  de  vaillants 
défenseurs  derrière  les  murailles  d'une  ville  dont 
ils  étaient  les  maîtres.  Le  brave  Palafox  d'ailleurs 
partageait  leurs  sentiments,  et  le  parti  de  sacrifier 
la  ville  étant  pris  par  ceux  auxquels  elle  n'appar- 
tenait pas,  la  surprendre  devenait  impossible.  Aussi, 
dès  que  le  général  Lefebvre  parut  sous  ses  murs 
avec  sa  petite  troupe,  il  la  vit  remplie  jusque  sur 
les  toits  d'une  immense  population  de  furieux ,  et 
entendit  partir  de  toutes  parts  une  incroyable  grêle 
de  balles.  Il  lui  fallut  s'arrêter,  car  sa  principale 
force  consistait  en  cavalerie,  et  il  n'avait  en  fait 
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hauteurs  à  gauche,  près  de  TËbre,  et  manda  sur-le« 
champ  ses  opérations  au  quartier-général  à  Bayonne, 
réclamant  Tenvoi  de  forces  plus  considérables  en 
infanterie  et  en  artillerie,  afin  d'abattre  les  murailles 
qu'il  avait  devant  lui,  et  qui  ne  consistaient  pas 
seulement  dans  le  mur  enveloppant  Saragosse,  mais 
dans  une  multitude  de  vastes  édifices  qu'il  faudrait, 
le  mur  pris,  conquérir  l'un  après  l'autre. 
Opérations        En  Catalogne,  la  situation  offrait  des  difficultés 

du  général       _,  .        ,  *  * 

Dubesme  d  unc  autre  nature,  mais  plus  graves  peut-être.  Au 
en  cauogne.  jj^^  ^^  trouvcr  tout  facile  dans  la  campagne,  tout 
difficile  devant  la  capitale,  c'était  exactement  le 
contraire;  caria  capitale,  Barcelone,  était  dans  nos 
mains,  et  la  campagne  présentait  un  pays  monta- 
gneux, hérissé  de  forteresses  et  de  gios  bourgs  insur* 
gés.  Le  général  Duhesme,  avec  environ  6  mille  Fran- 
çais,  6  mille  Italiens,  se  voyait  comme  bloqué  dans 
Barcelone,  depuis  l'insurrection  générale  des  der- 
niers jours  de  mai.  Girone,  Lerida,  Manresa,  Tar- 
ragone  et  presque  tous  les  bourgs  principaux  étaient 
en  pleine  insurrection,  et  les  paysans  descendaient 
jusque  sous  les  murs  de  la  ville,  pour  tirer  sur  nos 
sentinelles.  Néanmoins,  ayant  reçu  le  3  juin  l'ordre 
qui  lui  prescrivait  de  diriger  la  division  Cbabran 
sur  la  route  de  Valence,  afin  qu  elle  donnât  la  main 
au  maréchal  Moncey,  il  la  fit  partir  le  4,  en  lui  as- 
signant la  route  de  lerida,  de  manière  qu'elle  pût 
observer  chemin  faisant  ce  qui  se  passait  en  Aragon. 
Le  général  Chabran ,  à  la  tête  d'une  bonne  division 
française,  n'éprouva  pas  beaucoup  d'obstacles  le 
long  de  la  grande  route,  sur  laquelle  il  se  tint  cons- 
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tamment,  traita  bien  les  habitants,  en  obtint  des" 

%  ivres  qu  on  ne  pouvait  pas  refuser  à  la  force  de  sa 
division,  et  parvint  presque  sans  coup  férir  à  Tarra- 
gone.  Il  y  arriva  fort  à  propos  pour  prévenir  Tin- 
SBrrection,  car  le  régiment  suisse  de  Wimpfen,  qui 
l'occupait,  hésitait  encore.  Le  général  Chabran  pa- 
ciGa  Tarragone,  exigea  des  officiers  suisses  leur 
parole  d'honneur  de  rester  fidèles  à  la  France,  qui 
consentait  à  les  prendre  à  son  service,  et  remit  tout 
en  ordre,  du  moins  pour  un  moment,  dans  cette 
place  importante. 

Mais  c'était  précisément  sa  sortie  de  Barcelone, 
et  la  division  des  forces  françaises,  que  les  insurgés 
attendaient  pour  accabler  nos  troupes.  Le  fameux 
couvent  du  Mont-Serrat,  situé  au  milieu  des  rochers, 
dans  la  ceinture  montagneuse  qui  enveloppe  Barce- 
lone, passait  pour  être  le  foyer  de  T insurrection.  La 
rivière  du  Llobregat,  qui  coupe  cette  ceinture  mon- 
tagneuse avant  de  se  jeter  dans  la  mer,  est  l'un  des 
obstacles  qu'il  faut  franchir  pour  se  rendre  au  Mont- 
Serrat.  La  prétention  des  insurgés  était  de  s'emparer 
du  cours  do  cette  rivière,  de  s'y  établir  fortement, 
Renfermer  ainsi  le  général  Duhesme  dans  la  capi- 
tale, €A  de  le  couper  de  Tarragone  ;  car  le  Llobregat 
coule  an  midi  de  Barcelone,  entre  cette  ville  et  Tar- 
-ragone.  Le  général  Duhesme,  voulant  fouiller  le  Mont- 
•  Serrât,  et  empêcher  les  insurgés  de  prendre  position 
entre  lui  et  le  général  Chabran,  fit  sortir  le  général  combats» 
Schwartz  à  la  tête  d'une  colonne  d'infanterie  et  de  %^^^^l^^ 
cavalerie,  avec  ordre  de  se  porter  sur  le  Llobregat,  ^^^^l^^] 
cde  le  franchir,  et  d'aller  ensuite  par  Bruch  faire  une 
^apparition  au  Mont-Serrat.  Cet  officier,  parti  le  5  juin. 
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ne  trouva  d'abord  que  des  insurgés,  qui  lui  cédèrent 
le  terrain  sans  le  disputer.  Il  franchit  le  Llobregat , 
traversa  aussi  aisément  Molins  del  Rey,  Martorell, 
Esparraguera y  et  parNint  ainsi  jusqu'à  Bruch.  Mais 
arrivé  en  cet  endroit,  dès  qu'il  voulut  se  diriger 
sur  le  Mont-Serrat,  il  entendit  sonner  le  tocsin  dans 
tous  les  villages,  vit  une  nuée  de  tirailleurs  Tas- 
saillir,  apprit  que  partout  autour  de  lui  on  barri- 
cadait les  villages,  détruisait  les  ponts,  rendait  les 
routes  impraticables,  et,  de  peur  d  être  enveloppé,  il 
prit  le  parti  de  rebrousser  chemin.  Il  eut  alors  des 
difficultés  de  tout  genre  à  vaincre,  et  particulière- 
ment dans  le  bourg  d'Esparraguera,  qui  présentait 
une  longue  rue  barricadée.  Il  lui  fallut  à  chaque  pas 
li>Ter  des  combats  acharnés.  Les  hommes  tiraient 
des  fenêtres;  les  femmes,  les  enfants  jetaient  du 
haut  des  toits  des  pierres  et  de  Thuile  bouillante  sur 
la  tête  des  soldats.  Enfin,  au  passage  d'un  pont  qu'on 
avait  détruit  de  manière  à  ce  qu'il  s'écroulât  au  pre- 
mier ébranlement,  l'une  de  nos  pièces  de  canon  s'a- 
bima  avec  le  pont  lui-même ,  au  moment  où  elle  y 
passait.  Le  général  Schwartz,  après  avoir  eu  beau- 
coup de  morts  et  de  blessés ,  rentra  dans  Barcelone 
le  7  juin,  exténué  de  fatigue.  Il  était  évident  que 
ces  paysans  fanatiques,  sans  force  en  rase  campagne, 
deviendraient  fort  redoutables  derrière  des  maisons, 
des  rues  barricadées,  des  ponts  obstrués,  des  ro- 
chers, des  buissons,  derrière  tout  obstacle  enfin 
dont  ils  [)0urraienl  se  couvrir  pour  combattre. 

Le  8  et  le  9  juin,  les  insurgés,  enhardis  par  la 
retraite  du  général  Schwartz,  eurent  Taudace  de 
venir  s'établir  sur  le  Llobregat,  occupant  en  force 
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les  villages  de  San-Boy,  San-Felice,  MoHds  del  Rey.  — ; 

Leur  plan  consistail  toujours  à  envelopper  le  général 
Duhesme,  et  à  intercepter  les  communications  entre 
lui  et  le  général  Chabran.  Le  général  Duhesme  sen-       sortie 
tit  qu'il  était  impossible  de  laisser  s'accomplir  un  pa-    et^Sî^se 
reil  dessein,  et  il  sortit  le  10  juin  de  Barcelone  en      «>«^'« 

1  1  1  .  .         ^       .  ,         les  insurgé* 

trois  colonnes,  pour  enlever  la  position  des  insurgés,  postés  sur 
Arrivés  à  la  pointe  du  jour  le  long  du  Llobregat,  nos  ^  ^***"*«**- 
soldats  le  traversèrent,  ayant  de  Teau  jusqu'à  la  cein- 
ture, coururent  ensuite  sur  les  villages  occupés  par 
Tennemi,  les  enlevèrent  à  la  baïonnette,  y  prirent 
beaucoup  d'insurgés ,  dont  ils  tuèrent  un  nombre 
considérable,  et  punirent  San-Boy  en  le  livrant  aux 
flanmies.  Le  soir  ils  rentrèrent  triomphants  dans 
Barcelone,  amenant  Tartillerie  ennemie,  au  grand 
étonnement  du  peuple  qui  avait  espéré  ne  pas  les  re- 
voir. Ce  fait  d'armes  imposa  un  peu  à  la  population 
tumultueuse  de  cette  grande  ville,  et  maintint  dans 
leur  hésitation  les  classes  aisées,  qui,  là  comme  par- 
tout, étaient  partagées  entre  leur  orgueil  national 
profondément  blessé,  et  la  crainte  d'une  lutte  contre 
la  France,  sous  la  domination  d'une  multitude  effré- 
née. Cependant  le  général  Duhesme,  inquiet  pour  le 
général  Chabran,  qui  était  loin  de  lui  à  Tarragone, 
écrivit  à  Bayonne  que  la  course  prescrite  à  ce  gé- 
néral pour  donner  la  main  au  maréchal  Moncey  sous 
les  murs  de  Valence,  présentait  les  plus  grands  pé- 
rils, tant  pour  la  division  Chabran  elle-même  que 
pour  les  troupes  restées  à  Barcelone.  Il  demanda  par 
ces  motifs  la  permission  de  le  rappeler. 

Tels  étaient  les  événements  au  nord  de  l'Espagne  en  m oaTementi 
conséquence  des  ordres  envoyés  de  Bayonne  même  oorpe  damé 
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français 
dans  le  midi 

de 
l'E^ttgne. 


Marche 
du  maréchal 

Moocef 
fur  Valence. 


aux  troupes  qui  se  IroaYaient  entre  les  Pyrénées  et 
Madrid.  Les  ordres  transmis  par  F  intermédiaire  de 
Tétat-major  de  Madrid  aux  troopes  qni  devaient  agir 
dans  le  Midi ,  s'exécutèrent  avec  la  même  ponctua- 
lité. Murât  était  toujours  dans  un  état  à  ne  pouvoir 
rien  ordonner;  mais  le  .général  Belliard,  en  atten- 
dant Farrivée  du  général  Savar\',  expédia  lui-mémo 
au  maréchal  Moncey  et  au  général  Dupont  les  in- 
structions de  FEmpereur.  Le  maréchal  Moncey,  avec 
sa  première  division,  que  commandait  le  général 
Musnier,  partit  de  Madrid  pour  se  diriirer  par  Cuenca 
sur  Valence.  Le  général  Dupont  partit  de  Tolède  avec 
sa  première  division,  que  commandait  le  général 
Barbou,  pour  se  diriger  à  travers  la  Manche  sur 
la  Sierra- Morena.  Il  resta  donc  à  Madrid  mémo 
deux  divisions  du  maréchal  Moncey,  la  garde  im- 
périale et  les  cuirassiers.  La  division  Yedel,  seconde 
de  Dupont,  prit  à  Tolède  la  position  laissée  vacante 
par  la  division  Barbou.  La  division  Frère,  troi- 
sième de  Dupont,  revenue  de  Ségovie  à  FEscurial, 
prit  à  Aranjuez  la  position  laissée  vacante  par  la  di- 
vision Yedel.  Il  restait  par  conséquent  dans  la  ca- 
pitale et  dans  les  environs  à  peu  près  30  mille  hom- 
mes d'infanterie  et  de  cavalerie,  ce  qui  suffisait  pour 
le  moment.  Il  n'en  fut  détaché  qu'une  colonne  de 
près  de  3  mille  hommes,  qu'on  voulait  par  la  pro- 
vince de  Guadalaxara  diriger  sur  Saragosse,  et  qui 
ne  dépassa  point  Guadalaxara. 

Le  maréchal  Moncey  se  mit  en  marche  le  4  juin 
avec  un  corps  français  de  8,400  hommes,  dont  800 
hussards,  et  1 G  bouches  à  feu.  Il  devait  être  suivi  de 
1,500  hommes  de  bonne  infanterie  espagnole  et  de 
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500  cavaliers  de  la  même  nation;  ce  qui  aurait  porté  — ; 

son  corps  à  plus  de  10  mille  hommes ,  et  à  45  ou  ^ 
1 6  mille  sous  Valence,  en  supposant  sa  réunion  avec 
le  général  Chabran.  Malheureusement  cette  dernière 
réunion  était  fort  douteuse ,  et  de  plus  j  dans  la  nuit 
qui  précéda  le  départ  de  la  division  française,  les 
deux  tiers  des  troupes  espagnoles  désertèrent,  défec- 
tion qui  affaiblit  tellement  le  corps  auxiliaire  que  ce 
n'était  plus  la  peine  de  le  faire  partir.  Le  maréchal 
Moncey  entreprit  donc  son  expédition  avec  8,400 
hommes  de  troupes  françaises,  jeunes,  mais  ardentes, 
et  très-bien  disciplinées.  Il  coucha  le  premier  jour  à 
Pinto,  le  deuxième  à  Aranjuez,  le  troisième  à  Santa- 
Cruz,  le  quatrième  à  Tarancon,  parcourant  chaque 
jour  une  distance  très-courte,  pour  ne  pas  fatiguer 
ses  soldats,  et  les  habituer  à  la  chaleur  ainsi  qu'à  la 
marche.  Arrivé  le  7  à  Tarancon,  le  maréchal  Mon- 
cey leur  accorda  un  séjour  et  les  y  laissa  la  journée 
du  8.  Le  maréchal  Moncey  ménageait  à  la  fois  ses 
soldats  et  les  habitants  ;  il  obtint  partout  des  vivres 
et  un  bon  accueil.  Les  Espagnols  le  connaissaient 
depuis  la  guerre  de  1793,  et  il  avait  conservé  une 
réputation  d'humanité  qui  le  servait  auprès  d'eux.  Il 
faut  ajouter  que  dans  ces  provinces  du  centre,  nulle 
ville  importante  n'ayant  donné  l'élan  patriotique, 
le  calme  était  demeuré  assez  grand.  Le  maréchal 
Moncey  n'eut  donc  aucune  difficulté  à  vaincre,  soit 
pour  marcher,  soit  pour  vivre.  Le  9 ,  il  alla  cou- 
cher à  Carrascosa,  le  1 0  à  Villar-del-Homo,  le  1 1  à 
Cuenca. 

Arrivé  dans  cette  ville,  il  voulut  s'y  arrêter  pour  lo  marécba 
se  procurer  des  nouvelles  tant  de  Valence  que  du  gé-  réte7cuenc 
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néral  Chabran,  sur  lequel  il  comptait  pour  accomplir 
sa  mission.  Mais  les  montagnes  qui  le  séparaient  à 
^M^ énéraT   S^^^^e  de  la  basse  Catalogne,  à  droite  de  Valence, 

Chabran  ne  laissaient  parvenir  jusqu'à  lui  aucune  nouvelle, 
des'approcher  Quaut  à  Valcncc,  ricu  ne  passait  le  déûlé  de  Re- 

evaier.ce.  q^gJ^g^  'JQ^^  ^^  qu'on  savait,  c'est  que  l'insurrection 
y  était  violente  et  persévérante,  que  d'affreux  mas- 
sacres y  avaient  été  commis,  et  qu'on  ne  viendrait 
à  bout  de  la  population  soulevée  que  par  la  force. 
Le  maréchal  Moncey,  qui  était  informé  de  Tarrivée 
du  général  Chabran  à  Tarragone,  et  qui  calculait  que 
pour  se  porter  à  Tortose  et  Castellon  de  la  Plana,  le 
long  de  la  mer,  il  faudrait  à  ce  général  jusqu'au  25 
juin ,  lui  expédia  Tordre  de  s'y  rendre  sans  retard , 
et  fit  ses  dispositions  de  manière  à  ne  pas  débou- 
cher lui-même  dans  la  plaine  de  Valence  avant  le 
25  juin.  Il  prit  le  parti  de  séjourner  à  Cuenca  jus- 
qu'au 18,  d'en  partir  ensuite  pour  Requena,  et  de 
ne  forcer  les  défilés  des  montagnes  de  Valence  qu'au 
moment  opportun  pour  agir  de  concert  avec  le  gé- 
néral Chabran.  Il  se  proposait  pendant  ces  six  jours 
passés  à  Cuenca  de  faire  reposer  ses  troupes,  de 
pourvoir  à  ses  transports,  de  se  procurer  des  détails 
sur  la  route  diOicile  et  peu  fréquentée  qu'il  allait  par- 
courir. Cette  manière  méthodique  d'opérer  pouvait 
assurément  avoir  des  avantages,  mais  de  funestes 
conséquences  aussi;  car  elle  donnait  à  l'insurrection 
le  temps  de  s'organiser,  et  de  s'établir  solidement  à 
Valence. 

Marobe  Pendant  ce  temps,  le  général  Dupont  marchait 

Dop^  d'un  tout  autre  pas  vers  l'Andalousie.  Parti  vers  la 
•urcordooe.  fi^  j^  j^^j  ^^  Tolède,  il  avait  été  rejoint  en  route 
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par  les  dragons  du  général  Pryvé^  qui  remplaçaient 
les  cuirassiers  à  son  corps,  par  les  marins  de  la  garde 
impériale,  et  par  les  deux  r^ments  suisses  de  Preux 
et  Reding.  On  pouvait  évaluer  la  division  Barbou  à 
6  mille  honunes  présents  sous  les  armes;  les  marins 
de  la  garde,  à  environ  o  ou  600  hommes,  excellents 
dans  tous  les  services  de  terre  et  de  mer;  la  cavalerie, 
ccmiposée  de  chasseurs  et  dragons,  à  2,600  ;  Tartil- 
lerie  et  le  génie ,  à  7  ou  800 ;  les  Suisses,  à  3,400  : 
total,  12  à  13  mille  hommes  présents  au  drapeau  \ 
Le  général  Dupont  traversa  la  Manche  sans  difliculté, 
trouvant  cette  province,  ordinairement  déserte,  en- 
core plus  déserte  que  de  coutume,  apercevant  partout 
dans  les  bourgs  et  villages  les  signes  d'une  haine  con- 
tenue mais  violente,  et  obligé  de  marcher  avec  des 
précautions  infinies  pour  ne  laisser  aucun  traînard  en 
arrière.  Il  franchit,  sans  éprouver  de  résistance,  les       Eiat 
redoutables  défilés  de  la  Sierra-Morena,  et  arriva  le    "^^^^^^ 
3  juin  à  Baylen,  lieu  de  sinistre  mémoire,  et  qu'il  ne  [.\^^j^^J^^ 
prévoyait  pas  alors  devoir  être  pour  lui  le  théâtre  du      lonque 
plus  affreux  malheur.  Là,  il  apprit  Tinsurrection     ^pupon? 
de  Séville  et  du  midi  de  l'Espagne,  le  soulèvement     ^  ^"^"^^ 
de  toutes  les  populations,  et  la  réunion  des  troupes 
de  ligne  aux  insurgés.  Toutefois  on  doutait  encore 
de  la  conduite  du  général  Câstaiios,  commandant  le 


>  Ces  chiffres  soot  pris  sur  les  états  les  plus  authentiques,  et  n'ont 
été  adoptés  par  moi  qu'après  de  nombreuses  vérifications.  Ils  sont  im- 
portants à  constater  avec  précision ,  parce  que  le  général  Dupont ,  dans 
son  procès,  s^attribua  beaucoup  moins  de  forces  que  n'en  supposent  ces 
dnlfresy  el  que  l'accusation  lui  en  supposa  beaucoup  pins.  La  Térité  ri- 
gooreuse  est  telle  que  je  la  donne  ici,  après  avoir  vérifié  les  états 
fonmis  par  le  général  Dupont ,  ceui  qai  provenaient  du  ministère  de  la 
e,  el  eenx  enin  qui  fomaicnt  les  états  particnliers  de  Napoléon. 
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camp  de  SaintrRoque,  et  on  se  flattait  de  le  conser- 
ver à  la  cause  de  la  royauté  nouvelle,  car  plusieurs 
entretiens  récents  qu'il  avaiteus  avec  des  ofiiciers  fran- 
çais avaient  décelé  beaucoup  d'hésitation  et  même 
une  désapprobation  marquée  de  Finsurrection.  Ce 
qui  était  certain,  c'est  que  les  trois  régiments  suisses 
de  Tarragone,  de  Carthagène,  de  Malaga,  qu'on 
croyait  réunis  à  Grenade,  et  prêts  à  rejoindre  Tarmée 
française  sur  la  route  de  Séville,  venaient  d'être  en- 
veloppés par  l'insurrection  et  entraînés  par  elle.  Ce 
pouvait  être  un  danger  pour  la  fidélité  des  deux  ré- 
giments suisses  qu'on  avait  avec  soi,  et  il  n'y  avait 
que  la  victoire  qui  pût  nous  les  attacher.  Le  sou- 
lèvement de  Badajoz  et  de  l'Estrémadure  laissait 
peu  de  chances  de  réunir  la  division  Kellermann , 
envoyée  de  Lisbonne  à  Elvas.  Ces  considérations, 
quoique  nullement  rassurantes ,  n'étaient  pas  de  na- 
ture à  faire  reculer  le  général  Dupont  ;  car,  après  avoir 
rencontré  tant  de  fois  les  armées  autrichiennes , 
prussiennes  et  russes,  et  les  avoir  toujours  vaincues, 
malgré  la  disproportion  du  nombre,  il  ne  faisait 
guère  cas  des  ramassis  de  paysans  qu'il  avait  devant 
lui.  Mais,  tout  en  marchant  hardiment  à  eux,  il  crut 
devoir  avertir  l' état-major  général  à  Madrid  de  Té- 
tendue  de  l'insurrection,  et  demander  la  réunion  de 
tout  son  corps  d'armée,  afin  qu'il  pût  dominer  l'An- 
dalousie, dans  laquelle,  disait-il,  il  n'aurait  à  faire 
qu'une  promenade  conquérante. 
Arrivée  Ayant  débouché  par  les  défilés  de  la  Sierra-Mo- 

à  Bayien.  ^^^^  g^^,  Baylcu ,  et  se  trouvant  dans  la  vallée  du 
Guadalquivir,  il  tourna  à  droite,  et  résolut  de  suivre 
le  cours  du  fleuve,  pour  se  porter  à  Cordoue,  et 
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frapper  un  rude  coup  sur  Tavant-garde  de  Tinsur- 
rection.  Arrivé  le  4  juin  à  Andujar,  il  apprit  là  de 
nouveaux  détails  sur  les  événements  de  TAndalou- 
sie,  persista  plus  fortement  encore  dans  la  résolution 
de  marcher  vivement  aux  insurgés,  mais  persista 
davantage  aussi  à  réclamer  la  prompte  réunion  des 
trois  divisions  qui  composaient  son  corps  d'armée. 

A  Andnjar,  on  sut  avec  plus  de  précision  les  dif- 
ficultés qui  devaient  se  présenter  sur  le  ch^nin  de 
Cordoue.  Augustin  de  Echavarri,  employé  jadis, 
comme  nous  Favons  dit,  à  purger  la  Sierra-Morena 
des  brigands  qui  l'infestaient,  s'était  mis  à  la  tête  de 
ces  brigands,  des  paysans  de  la  contrée,  du  peuple 
de  Cordoue  et  des  villes  environnantes.  Il  avait  en 
outre  deux  ou  trois  bataillons  de  milices  provin- 
ciales, et  quelque  cavalerie,  le  tout  formant  une 
vingtaine  de  mille  hommes,  dont  15  mille  au  moins 
de  bandes  indisciplinées.  C était  là  ce  qu'on  appe- 
lait Tannée  de  Cordoue,  laquelle  était  en  ce  moment 
campée  sur  le  Guadalquivir,  au  pont  d'Alcolea.  Mé- 
prisant fort  de  tels  adversaires,  le  général  Dupont 
se  hâta  d'aller  droit  à  eux,  et  d'enlever  ce  pont, 
qui  ne  pouvait  pas  valoir  celui  de  Halle,  emporté 
par  lui  avec  huit  mille  Français  contre  vingt  mille 
Prussiens.  Il  continua  donc  à  descendre  le  Guadal- 
quivir, pour  se  rapprocher  d' Alcolea  et  de  Cordoue. 
Le  5  il  était  à  Aldea-del-Rio,  le  6  à  El-Carpio,  le  7, 
au  lever  de  l'aurore,  en  face  même  du  pont  d' Alcolea. 

La  position  qu'avaient  prise  les  insurgés  pour 
couvrir  Cordoue  n'était  pas  mal  choisie.  La  grande 
route  d'Andalousie,  qui  jusqu'à  Cordoue  suit  presque 
toujours  le  fond  de  la  vallée  du  Guadalquivir,  est 
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tantôt  à  cauche,  tantôt  à  droite  du  fleuve,  parcou- 
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rant  avec  lui  le  pied  des  plus  beaux,  des  plus  riants 
et  la  grande    coteaux  de  la  terre,  couverts  partout  d'oliviers,  d'o- 

route  dAnda-  .  . 

lousie.  rangers,  de  superbes  pins  et  de  quelques  palmiers. 
Par-dessus  ces  coteaux ,  on  aperçoit  à  droite  et  fort 
près  de  soi  les  cimes  sombres  de  la  Sierra-Morena , 
à  gauche  et  fort  loin  les  cimes  vaporeuses  et  bleuâ- 
tres des  montagnes  de  Grenade.  La  route,  qui  est 
d'abord  à  droite  du  Guadalquivir,  passe  à  gauche 
à  Andujar.  Au  pont  d'Alcolea,  elle  repasse  à  droite , 
pour  aller  joindre  Cordoue,  située  en  effet  de  ce 
côté,  sur  le  bord  même  du  fleuve,  qu'elle  domine 

Moyens      de  SCS  tours  maurcsqucs.  Bien  que  dans  cette  partie 

réunifia?    le  Guadalquivir  soit  presque  partout  guéable,  sur- 
^au'p^r^^  tout  en  été,  il  est  un  obstacle  de  quelque  valeur 

d'Aicoioa.  à  cause  de  ses  bords  escarpés,  et  la  possession  du 
pont  d'Alcolea,  qui  donnait  un  passage  frayé  à  l'artil- 
lerie, avait  une  sorte  d'importance.  Ce  pont  est  long, 
et  étroit,  et  se  termine  au  village  même  d'Alcolea. 
Les  Espagnols  en  avaient  fermé  Feutrée  au  moyen 
d'un  ouvrage  de  campagne,  consistant  dans  un  épau- 
lement  en  terre  et  dans  un  fossé  profond.  Ils  l'avaient 
garni  de  troupes  et  d'artillerie ,  et  avaient  eu  soia 
de  répandre  en  avant,  tant  à  droite  qu'à  gauche,, 
une  nuée  de  tirailleurs,  embusqués  dans  des  champs- 
d'oliviers.  Ils  avaient  de  plus  obstrué  le  pont,  rem- 
pli le  village  d'Alcolea  de  paysans  fort  habiles  ti-^ 
reurs,  placé  au  delà  douze  bouches  à  feu  sur  un 
monticule  qui  dominait  les  deux  rives,  et  rangé  plus 
loin  encore  le  reste  de  leur  monde  sur  un  vaste  pla- 
teau. Pour  inquiéter  les  assaillants,  ils  leur  avaient 
préparé  une  diversion,  en  faisant  passer  le  Guadal- 
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quivir  au-dessous  d'Alcolea  à  une  colonne  de  trois 
ou  quatre  mille  hommes,  laquelle ,  remontant  la  rive 
gauche  qu'occupaient  les  Français ,  devait  faire  mine 
de  les  prendre  en  flanc,  pendant  qu'ils  attaqueraient 
de  front  le  pont  d'Alcolea. 

Il  fallait  donc  balayer  la  nuée  de  tirailleurs  postée 
dans  les  oliviers,  aborder  l'ouvrage,  l'enlever,  fran- 
chir le  pont,  se  rendre  maître  d'Alcolea,  rejeter  On 
même  temps  dans  le  Guadalquivir  le  corps  qui  l'a- 
vait passé,  et  fondre  ensuite  sur  Cordoue ,  qui  n^est 
qu'à  deux  lieues.  On  avait  le  temps,  car  on  était  ar- 
rivé à  cinq  heures  du  matin  en  face  de  l'ennemi,  par 
une  superbe  journée  du  mois  de  juin.  Le  général  Disposiuo 
Dupont  plaça  en  tête  la  brigade  Pannetier,  formée  dV^X! 
de  deux  bataillons  de  la  garde  de  Paris  et  de  deux  P^?onu 
bataillons  des  légions  de  réserve.  Il  distribua  à 
droite  et  à  gauche  quelques  tirailleurs ,  rangea  en 
seconde  ligne  la  brigade  Chabert ,  en  troisième  les 
Suisses,  et  disposa  sur  sa  gauche  toute  sa  cavalerie 
sous  le  général  Fresia,  pour  contenir  le  corps  qui  re- 
montait le  Guadalquivir.  Il  avait  eu  la  précaution 
d'envoyer  l'intrépide  capitaine  Baste,  avec  une  cen- 
taine de  marins  de  la  garde,  pour  se  glisser  sous  le 
pont  afin  d'examiner  s'il  n'était  pas  miné.  II  ordonna 
que  l'attaque  fût  vive  et  brusque  pour  ne  pas  perdre 
du  monde  en  tâtonnements. 

Au  signal  donné,  l'artillerie  française  et  les  tirail-      ^^^^^ 
leurs  ayant  engagé  le  feu,  les  bataillons  de  la  garde    ^^  J^ 
de  Paris ,  commandés  par  le  général  Pannetier  et  le    d'Aicoiet 
colonel  Estève,  s'avancèrent  sur  la  redoute.  Lesgre- 
jiadiers  se  jetèrent  bravement  dans  le  fossé,  malgré 
ime  vive  fusillade,  et,  montant  sur  les  épaules  les 
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UDS  des  autres ,  pénétrèrent  dans  Touvrage  par  les 
embrasures  9  pendant  que  le  capitaine  Baste,  qui 
avait  achevé  sa  reconnaissance,  s'y  introduisait  par 
le  côté.  La  redoute  ainsi  enlevée,  les  grenadiers 
coururent  au  pont,  le  franchirent  baïonnette  baissée, 
perdirent  quelques  hommes,  et  leur  capitaine  notam- 
ment, brave  officier  qui  les  avait  vaillamment  con- 
duits à  l'assaut,  et  arrivèrent  ensuite  au  village  d'Al- 
colea.  La  troisième  légion  les  suivait;  elle  attaqua 
avec  eux  le  village  d'Alcolea,  défendu  par  une  nuée 
d'insurgés.  On  perdit  là  plus  de  monde  que  dans 
l'attaque  du  pont;  mais  si  on  en  perdit  davantage, 
on  en  tua  aussi  beaucoup  plus  aux  insurgés,  dont 
un  grand  nombre  furent  pris  et  passés  au  fil  de 
l'épée  dans  les  maisons  du  village.  Alcolea  fut  bien- 
tôt en  notre  possession.  Pendant  ce  brusque  enga- 
gement, le  général  Fresia,  sur  l'autre  rive  du  Gua- 
dalquivir,  avait  arrêté  le  corps  espagnol  chargé  de 
faire  diversion.  Sous  les  charges  vigoureuses  de 
nos  dragons,  ce  corps  s'était  promptement  replié, 
et  avait  repassé  le  Guadalquivir  en  désordre. 

Cette  brillante  action  ne  nous  avait  pas  coûté  plus 
de  1 40  hommes  tués  ou  blessés.  Nous  en  avions  tué 
deux  ou  trois  fois  davantage  dans  l'intérieur  du  vil- 
lage d' Alcolea. 

Le  pont  d'Alcolea  enlevé ,  il  fallait  quelques  in- 
stants pour  combler  le  fossé  de  la  redoute,  et  y  faire 
passer  l'artillerie  et  la  cavalerie  de  l'armée.  On  s'en 
occupa  sur-le-champ,  et  on  franchit  le  pont  en  lais- 
sant pour  le  garder  le  bataillon  des  marins  de  la 
garde.  Le  gros  des  Espagnols  s'était  rallié,  sur  la 
route  de  Cordoue,  au  sommet  d'un  plateau  qui  d'an 
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côté  se  terminait  ati  Guadalquivir,  de  l'autre  se  re- 
liait à  la  Sierra-Morena.  L'armée  française  était  au 
pied  du  plateau  en  colonne  serrée  par  bataillon ,  la 
cavalerie  et  l'artillerie  dans  les  intervalles.  Après 
lui  avoir  laissé  prendre  haleine ,  le  général  Dupont 
la  porta  en  avant.  A  la  seule  vue  de  ces  troupes 
marchant  à  l'ennemi  comme  à  la  parade ,  les  Espa- 
gnols s'enfuirent  en  désordre,  et  nous  livrèrent  la 
route  de  Cordoue.  On  leur  fit  encore  quelques  prison- 
niers, et  on  s'empara  d'une  partie  de  leur  artillerie. 
On  marcha  sans  relâche,  malgré  la  brûlante  cha- 
leur du  milieu  du  jour,  et  à  deux  heures  de  l'après- 
midi  on  aperçut  Cordoue,  ses  tours,  et  la  belle  mos- 
quée, aujourd'hui  cathédrale,  qui  la  domine.  Le  gé- 
néral Dupont  ne  voulait  pas  donner  aux  insurgés  le 
temps  de  se  reconnaître,  et  d'occuper  Cordoue  de 
manière  à  en  rendre  la  prise  difficile  à  une  armée 
qui  n'avait  avec  elle  que  de  T artillerie  de  campagne. 
En  conséquence,  il  résolut  de  l'enlever  sur-le-champ. 
Il  voulut  cependant  la  sommer  pour  lui  épargner  une 
prise  d'assaut.  Il  manda  le  corrégidor,  qui  s'était  ca- 
ché par  peur  des  Espagnols  autant  que  des  Fran- 
çais. Ce  magistrat  ne  parut  point.  Les  insurgés  re- 
fusèrent d'écouter  un  prêtre  qu'on  leur  envoya,  et 
tirèrent  sur  tous  les  officiera  français  qui  s'appro- 
chèrent pour  parlementer.  La  force  était  donc  le  seul 
moyen  de  s'introduire  dans  Cordoue.  On  fit  appro- 
cher du  canon,  on  enfonça  les  portes,  et  on  entra  en 
colonne  dans  la  ville.  Il  fallut  prendre  plusieurs 
barricades,  et  puis  attaquer  une  à  une  beaucoup  de 
maisons,  où  les  brigands  de  la  Sierra-Morena  s'é- 
taient embusqués.  Le  combat  devint  acharné.  Nos 
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soldats  y  exaspérés  par  cette  résistance,  pénétrèrent 
dans  les  maisons,  tuèrent  les  bandits  qui  les  oc- 
cupaient, et  en  précipitèrent  un  grand  nombre  par 
les  fenêtres.  Tandis  que  les  uns  soutenaient  cette 
lutte,  les  autres  avaient  poursuivi  en  colonne  le  gros 
des  insurgés  qui  s'était  enfui  par  le  pont  de  Ctordoue 
sur  la  route  de  Séville.  Mais  bientôt  le  combat  dé- 
généra en  un  véritable  brigandage,  et  cette  cité  in- 
fortunée, l'une  des  plus  anciennes,  des  plus  inté- 
ressantes de  l'Espagne,  fut  saccagée.  Les  soldats, 
après  avoir  conquis  un  certain  nombre  de  maisons 
au  prix  de  leur  sang,  et  tué  les  insurgés  qui  les 
défendaient,  n'avaient  pas  grand  scrupule  de  s'y 
établir,  ef  d'user  de  tous  les  droits  de  la  guerre. 
Trouvant  les  insurgés  qu'ils  tuaient  chargés  de  pil- 
lage, ils  pillèrent  à  leur  tour,  mais  pour  manger  et 
boire  plus  encore  que  pour  remplir  leurs  sacs.  La 
chaleur  était  étouffante,  et  avant  tout  ils  voulaient 
boire.  Ils  descendirent  dans  les  caves  fournies  des 
meilleurs  vins  de  TEspagne,  enfoncèrent  les  ton- 
neaux à  coups  de  fusil ,  et  plusieurs  même  se  noyè- 
rent dans  le  vin  répandu.  D'autres  entièrement 
ivres,  ne  respectant  plus  rien,  souillèrent  le  carac- 
tère de  l'armée  en  se  jetant  sur  les  femmes,  et  en 
leur  faisant  essuyer  toutes  sortes  d'outrages.  Nos 
officiers,  toujours  dignes  d'eux-mêmes,  firent  des  ef- 
forts inoufs  pour  mettre  fin  à  ces  scènes  horribles, 
et  il  y  en  eut  qui  furent  obligés  de  tirer  l'épée  contre 
leurs  propres  soldats.  Les  troupes  qui  avaient  pour- 
suivi les  fuyards  au  delà  du  pont  de  Cordoue  vou- 
lurent à  leur  tour  entrer  en  ville  pour  manger  et 
boire  aussi,  car  depuis  la  veille  elles  n'avaient  reçu 
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aucune  distribution ,  et  elles  augmentèrent  ainsi  la 
désolation.  Les  paysans  s'étaient  mis  à  piller  de  leur 
côté,  et  la  malheureuse  ville  de  Cordoue  était  en  ce 
moment  la  proie  des  brigands  espagnols  en  même 
temps  que  de  nos  soldats  exaspérés  et  affamés.  Ce 
fut  un  douloureux  spectacle,  et  qui  eut  d'affreuses 
conséquences,  parle  retentissement  qu'il  produisit 
plus  tard  en  Espagne  et  en  Europe.  Le  général  Du- 
pont fit  battre  la  générale  pour  ramener  les  soldats 
au  drapeau;  mais  ou  ils  n'entendaient  pas,  ou  ils 
refusaient  d'obéir,  et  de  toute  l'armée  il  n'était  resté 
en  ordre  que  la  cavalerie  et  l'artillerie,  demeurées 
hors  de  Cordoue,  et  attachées  à  leurs  rangs,  Tune 
par  ses  chevaux ,  l'autre  par  ses  canons.  Un  corps  en- 
nemi, revenant  sur  ses  pas,  aurait  pris  toute  Tinfan- 
terie  dispersée,  gorgée  de  vin,  plongée  dans  le  som- 
meil et  la  débauche.  Ce  furent  cette  fatigue  même, 
cette  ivresse  hideuse,  qui  mirent  un  terme  au  désor- 
dre; car  nos  soldats  n'en  pouvant  plus  s  étaient  jetés 
à  terre  au  milieu  des  morts,  des  blessés,  côte  à  côte 
avec  les  Espagnols  qu'ils  avaient  pris  ou  tués. 

Le  lendemain  matin,  au  premier  coup  de  tam- 
bour, ces  mêmes  hommes,  redevenus  dociles  et  hu- 
mains, comme  de  coutume,  reparurent  tous  au  dra- 
peau. L'ordre  fut  immédiatement  rétabli ,  et  les  in- 
fortunés habitants  de  Cordoue  tirés  de  la  désolation 
où  ils  avaient  été  plongés  pendant  quelques  heures. 
Sauf  l'archevêché  qui  avait  été  pris  d'assaut,  et  où 
se  trouvait  l'état -major  des  révoltés,  les  lieux 
saints  avaient  en  général  échappé  à  la  dévastation, 
bien  que  les  couvents  fussent  réputés  les  princi- 
paux foyers  de  T insurrection.  On  retira  le  soldat  de 
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"  chez  rhabitant,  on  le  caserna  dans  les  lieux  publics, 
on  lui  fit  des  distributions  régulières  pour  qu'il  n'y 
eût  aucun  prétexte  à  l'indiscipline,  et  on  remit 
ainsi  toutes  choses  à  leur  place.  Le  sac  des  soldats 
fut  visité;  l'argent  dont  on  les  trouva  porteurs  fat 
versé  à  la  caisse  de  chaque  régiment.  On  avait  pris 
plusieurs  dépôts  de  numéraire,  les  uns  appartenant 
aux  révoltés  et  provenant  des  dons  volontaires  faits 
par  les  particuliers  et  le  clergé  à  l'insurrection,  les 
autres  appartenant  au  trésor  public.  Le  montant  des 
uns  et  des  autres  fut  réuni  à  la  caisse  générale  de 
l'armée  pour  payer  la  solde  arriérée  '•  Peu  à  peu 
les  habitants  rassurés  rentrèrent,  et  formèrent  même 
le  vœu  de  garder  chez  eux  l'armée  française,  pour 
n'être  pas  exposés  à  de  nouveaux  combats  livrés 
dans  leurs  rues  et  leurs  maisons.  Un  fait  singulier 
et  qui  pouvait  donner  lieu  d'apprécier  les  services 
qu'il  y  avait  à  espérer  des  Suisses,  c'est  que  deux 
ou  trois  cents  d'entre  eux,  qui  servaient  avec  Au- 
gustin de  Echavarri,  passèrent  de  notre  côté  après 
la  prise  de  Cordoue,  et  qu'en  même  temps  un  nom- 
bre presque  égal  de  soldats  des  deux  régiments  que 
nous  avions  avec  nous  (Preux  et  Reding)  nous 
quittèrent  pour  se  rendre  à  l'ennemi.  Il  était  évi- 
dent que  ces  soldats  étrangers,  combattus  entre  le 
goût  de  servir  la  France  et  leur  ancien  attachement 
pour  l'Espagne,  flotteraient  entre  les  deux  partis, 
pour  se  ranger  en  définitive  du  côté  de  la  victoire. 

^  Le  seul  détournement ,  si  c^cn  fut  un ,  consista  à  accorder  aux  gé- 
néraux et  officiers  supérieurs  une  gratification ,  mentionnée  d'aillcura 
dans  les  comptes  de  Farmée,  et  dont  ils  avaient  indispensablement  be- 
soin. Elle  varia  entre  trois  et  quatre  mille  francs  par  tête.  Ce  fait  résulte 
d'une  procédure  fort  rigoureuse  et  fort  détaillée. 
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li  ne  fallait  donc  guère  y  compter  en  cas  de  revers, 
malgré  la  fidélité  connue  et  justement  estimée  des 
soldats  de  leur  nation. 

Le  coup  de  foudre  qui  avait  frappé  Cordoue  avait  Effet  produi 
à  la  fois  terrifié  et  exaspéré  les  Espagnols.  Mais  la  rB?pî^|^e 
haine  dépassant  de  beaucoup  la  terreur,  ils  avaient  ^^^"^ 
bientôt  dans  toute  l'Andalousie  formé  lé  projet  de  se        «^ 

redoiiblemen 

réunir  en  masse  pour  accabler  le  général  Dupont,  et  de  haine 
venger  sur  lui  le  sac  de  Cordoue,  qu'ils  dépeignaient  îî^î^au! 
partout  des  plus  sombres  couleurs.  On  racontait  jus- 
que dans  les  moindres  villages  le  massacre  des  fem- 
mes, des  enfants,  des  vieillards,  le  viol  des  vierges, 
la  profanation  des  lieux  saints;  assertions  horrible- 
ment mensongères,  car,  si  la  confusion  avait  été  un 
moment  assez  grande,  le  pillage  avait  été  peu  con- 
sidérablOy  et  le  massacre  nul,  excepté  à  Tégard  de 
quelques  insurgés  pris  les  armes  à  la  main.  Ce  ne  fut 
qu'un  cri  néanmoins  dans  toute  TAndalousie  contre 
les  Français,  déjà  bien  assez  détestés  sans  qu'il  fût 
besoin,  par  de  faux  récits,  d'augmenter  la  haine 
qu'ils  inspiraient.  On  jura  de  les  massacrer  jusqu'au 
dernier,  et,  autant  qu'on  le  put,  on  tint  parole. 

Â  peine  nos  troupes  avaient-elles  franchi  la  Sierra-  Massacre 
Morena,  sans  laisser  presque  aucun  poste  sur  leurs  ^^^Sl* 
derrières,  à  cause  de  leur  petit  nombre,  que  des 
nuées  d'insurgés,  chassés  de  Cordoue,  s'étaient  ré- 
pandus sur  leur  ligne  de  communication,  occupant 
les  défilés,  envahissant  les  villages  qui  bordent  la 
grande  route,  et  massacrant  sans  pitié  tout  ce 
qu'ils  trouvaient  de  Français  voyageurs,  malades 
ou  blessés.  Le  général  René  fut  ainsi  assassiné  avec 
des  cû-constances  atroces.  A  Andujar  les  révoltés 
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de  Jaen,  profitant  de  notre  départ,  envahirent  la 
ville  y  et  massacrèrent  tout  un  hôpital  de  malades. 
La  femme  du  général  Chabert,  sans  l'intervention 
d'un  prêtre,  eût  été  assassinée.  Au  bourg  de  Mon- 
toro,  situé  entre  Andujar  et  Cordoue,  eut  lieu  un 
événement  digne  des  cannibales.  On  avait  laissé 
un  détachement  de  deux  cents  hommes  pour  gar- 
der une  boulangerie  qui  était  destinée  à  fabri- 
quer le  pain  de  l'armée,  en  attendant  qu'elle  fAt 
entrée  dans  Cordoue.  La  veille  même  du  jour  où  elle 
allait  y  entrer,  et  par  conséquent  avant  les  prétendus 
ravages  qu'elle  y  avait  commis,  les  habitants  des 
environs ,  les  uns  venus  de  la  Sierra-Morena ,  les  au- 
tres sortis  des  bourgs  voisins,  se  jetèrent  à  l'impro- 
viste,  et  en  nombre  considérable,  sur  le  post^  fran- 
çais, et  regorgèrent  tout  entier  avec  un  raffinement 
de  férocité  inouï.  Ils  crucifièrent  à  des  arbres  quel- 
ques-uns de  nos  malheureux  soldats.  Ils  pendi- 
rent les  autres  en  allumant  des  feux  sous  leurs 
pieds.  Ils  en  enterrèrent  plusieurs  à  moitié  vivants, 
ou  les  scièrent  entre  des  planches.  La  plus  brutale, 
la  plus  infâme  barbarie  n'épargna  aucune  souffrance 
à  ces  infortunées  victimes  de  la  guerre.  Cinq  ou 
six  soldats,  échappés  par  miracle  au  massacre,  vin- 
rent apporter  à  l'armée  cette  nouvelle,  qui  la  fit  fré- 
mir, et  ne  la  disposa  point  à  la  clémence.  La  guerre 
prenait  ainsi  un  caractère  atroce,  sans  changer  tou- 
tefois le  cœur  de  nos  soldats,  qui,  la  chaleur  da 
combat  passée,  redevenaient  doux  et  humains 
comme  ils  avaient  coutume  d'être,  comme  ils  ont 
été  dans  toute  l'Europe,  qu'ils  ont  paroourne  en 
vainqueurs,  jamais  en  barbares. 
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Le  général  Dupont,  établi  à  Cordoue,  profitant 
des  ressources  de  cette  grande  ville  pour  refaire  son 
armée  y  pour  réparer  son  matériel,  mais  n'ayant 
qu'une  douzaine  de  mille  hommes,  dont  plus  de  deux 
mille  Suisses ,  sur  lesquels  il  ne  pouvait  pas  comp- 
ter, n'était  guère  en  mesure  de  s'avancer  en  Ânda- 
lousie  avant  la  jonction  des  divisions  Vedel  et  Frère, 
restées,  l'une  à  Tolède,  Tautre  à  l'Escurial.  Il  les 
avait  réclamées  avec  instance,  et  il  comptait  bien, 
avec  ce  renfort  de  dix  à  onze  mille  hommes  d'infan- 
terie, ce  qui  eût  porté  son  corps  à  vingt-deux  mille  au 
moins,  traverser  l'Andalousie  en  vainqueur,  éteindre 
le  foyer  brûlant  de  Séville,  ramener  au  roi  Jo'seph  le 
général  Castafios  et  les  troupes  régulières,  pacifier 
le  midi  de  l'Espagne,  sauver  l'escadre  française  de 
l'amiral  Rosily,  et  déjouer  ainsi  tous  les  projets  des 
Anglais  sur  Cadix.  Il  attendait  donc  avec  impatience 
les  renforts  demandés,  ne  doutant  guère  de  leur 
arrivée  prochaine,  après  les  dépêches  qu'il  avait 
écrites  à  Madrid.  Restait  à  savoir  néanmoins  si  ces 
dépêches  parviendraient,  tous  les  anciens  bandits  de 
la  Sierra-Morena  en  étant  devenus  les  gardiens,  et 
égorgeant  les  courriers  sans  en  laisser  passer  un  seul. 

Mais  tandis  que  le  général  Dupont,  entré  le 
7  juin  à  Cordoue,  attendait  des  renforts,  le  sou- 
lèvement de  l'Andalousie  prenait  plus  de  consis- 
tance. Les  troupes  de  ligne,  au  nombre  de  12  à  15 
mille  honunes,  se  concentraient  autour  de  Séville. 
Les  nouvelles  levées,  quoique  moins  nombreuses 
qa'on  ne  Tavait  espéré,  s'organisaient  cependant,  et 
commençaient  à  se  discipliner.  Les  unes  étaient  in- 
troduites dans  les  rangs  de  l'armée  pour  en  grossir 
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reffectif  y  les  autres  étaient  formées  en  bataillons  de 
volontaires.  On  les  armait,  on  les  instruisait.  Le 
temps  était  ainsi  tout  au  profit  de  T  insurrection  qui 
préparait  ses  moyens,  et  au  désavantage  de  Tannée 
française,  dont  la  situation  empirait  à  chaque  in- 
stant ;  car,  indépendamment  de  la  non-arrivée  des 
renforts,  la  chaleur,  sans  cesse  croissante,  augmen- 
tait !a  quantité  des  malades,  et  affectait  notablement 
le  moral  des  soldats.  En  même  temps  notre  flotte 
courait  de  grands  dangers  à  Cadix. 

L'agitation ,  depuis  le  massacre  de  l'infortuné  So- 
lano,  n'avait  cessé  de  s'accroître  dans  cette  ville, 
où  dominait  la  plus  infime  populace.  Le  nouveau 
capitaine  général,  Thomas  de  Morla,  cherchait  à  se 
maintenir  en  flattant  la  multitude,  et  en  lui  permet- 
tant chaque  jour  la  somme  d'excès  qui  pouvait  la 
satisfaire.  Tout  de  suite  après  avoir  égorgé  le  capi- 
taine général  Solano,  cette  multitude  s  était  mise  à 
demander  la  destruction  de  notre  Hotte  et  le  massacre 
des  matelots  français.  C'était  chose  naturelle  à  dé- 
sirer, mais  difficile  à  exécuter  contre  cinq  vaisseaux 
français  et  une  frégate ,  montés  par  trois  à  quatre 
mille  marins  échappés  à  Trafalgar,  et  disposant  de 
quatre  à  cinq  cents  bouches  à  feu.  Ils  auraient  in- 
cendié les  escadres  espagnoles  et  tout  l'arsenal  de 
Cadix  avant  de  laisser  monter  un  seul  homme  à  leur 
bord.  Ajoutez  que,  placés  à  l'entrée  de  la  rade  de 
Cadix ,  près  de  la  ville ,  mêlés  à  la  division  espa- 
gnole qui  était  en  état  d'armement,  ils  pouvaient  la 
détruire,  et  accabler  la  ville  de  feux.  Il  est  vrai 
qu'on  aurait  appelé  les  Anglais,  et  que  nos  marins 
auraient  succombé  sous  les  feux  croisés  des  forts 
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espagnols  et  des  vaisseaux  anglais;  mais  ils  seraient  — ; 

morts  cruellement  vengés  d'alliés  aveugles  et  d'en- 
nemis barbares. 

Thomas  de  Morla,  qui  appréciait  mieux  cette  po- 
sition que  le  peuple  de  Cadix ,  n'avait  pas  voulu 
s'exposer  à  de  telles  extrémités,  et  il  avait,  avec  son 
astuce  ordinaire ,  entrepris  de  négocier.  Il  avait  pro- 
posé à  Tamiral  Rosily  de  se  mettre  un  peu  à  l'écart, 
en  s  enfonçant  dans  l'intérieur  de  la  rade,  de  laisser 
la  division  espagnole  à  l'entrée,  de  manière  à  sé- 
parer les  deux  escadres  et  à  prévenir  les  collisions 
entre  elles,  de  confier  ainsi  aux  Espagnols  seuls  le 
soin  de  fermer  Cadix  aux  Anglais  ;  ce  qu'on  était 
résolu  à  faire,  disait-on;  car,  tout  en  stipulant  une 
trêve  avec  ceux-ci,  on  affectait  de  ne  pas  vouloir 
leur  livrer  les  grands  établissements  maritimes  de 
l'Espagne.  On  persistait,  en  effet,  à  refuser  le  se- 
cours des  cinq  mille  hommes  de  débarquement  qu'ils 
avaient  offert.  L'amiral  Rosily,  qui  attendait  à  chaque  convention 
instant  l'arrivée  du  général  Dupont  qu'il  savait  en  R^gliy""^^^ 
marche,  avait  accepté  ces  conditions,  certain,  sous   l®f*P**ii"* 

^  *  '  '  général  Tbo- 

peu  de  jours,  d'être  maître  du  port  et  de  l'établisse-  masdeiforia, 
ment  de  Cadix.  En  conséquence,  il  avait  fait  cesser    deVqwUe 
le  mélange  de  ses  vaisseaux  avec  les  vaisseaux  es-  ootte  fiançai» 
pagnols,  et  pris  position  dans  Tintérieur  de  la  rade,    w  cantonne 
dont  la  division  espagnole  avait  continué  d'occuper    de  la  rade. 
rentrée. 

C'est  ainsi  que  s'étaient  écoulés  les  premiers  jours 
de  juin,  temps  que  le  général  Dupont  avait  employé 
à  s  emparer  de  Cordoue.  Mais  bientôt  Tamiral  Ro- 
sily s'était  aperçu  que  les  ménagements  apparents 
du  capitaine  général   Thomas  de  Morla  n'étaient 
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quuQ  leurre  afin  de  gagner  du  temps,  et  de  prépa^ 
rer  les  moyens  d'accabler  la  flotte  française  dans 
rintérieur  de  la  rade,  sans  qu'il  pût  en  résulter  un 
grand  mal  pour  Cadix  et  son  vaste  arsenal. 

Pour  se  faire  une  idée  de  cette  situaticHi,  il  feot 
savoir  que  la  rade  de  Cadix ,  semblable  en  cela  à 
celle  de  Venise  et  à  toutes  celles  de  la  Hollande ,  est 
composée  de  vastes  lagunes  qui  ont  été  formées  par 
les  alluvions  du  Guadalquivir.  Au  milieu  de  ces  la- 
gunes on  a  pratiqué  des  bassins ,  des  canaux ,  dea 
chantiers,  de  superbes  magasins,  et  on  a  profité  d'uA 
groupe  de  rochers,  placé  à  quelque  distance  en  mer^ 
et  lié  à  la  terre  par  une  jetée,  pour  former  une  im- 
mense rade,  et  pour  la  fermer.  C'est  sur  ce  groupe  de 
rochers  que  la  ville  de  Cadix  est  construite.  C'est  du 
haut  de  ce  groupe  qu'elle  domine  la  rade  qui  porte 
son  nom,  et  que,  croisant  ses  feux  avec  la  basse  terre 
de  Matagorda  située  vis-à-vis,  elle  en  rend  l'entrée 
impossible  aux  flottes  ennemies.  La  rade  s'ouvre  à 
Touest,  et  à  l'est  s'étend  un  vaste  enfoncement,  qui 
communique  par  des  passes  et  des  canaux  avec  les 
grands  établissements  connus  sous  le  nom  général 
d'arsenal  de  la  Caraque.  Il  y  a  de  cette  entrée,  dont 
(]adix  a  la  garde,  à  la  Caraque,  une  distance  de 
trois  lieues.  Les  feux  sont  très -nombreux  près  de 
l'entrée,  dans  le  but  d'écarter  Tennemi.  Mais  en 
s'enfonçant  dans  l'intérieur,  et  au  milieu  des  lagunes 
dont  on  s  est  servi  pour  creuser  les  bassins,  l'impos- 
sibilité  d'y  pénétrer  a  dispensé  de  prodiguer  les  dé* 
fenses  et  les  batteries. 

En  voyant  les  mortiers ,  les  obusiers  amenés  à 
cktouicsp^^^  grand  renfort  de  bras  dans  toutes  les  batteries  qui 
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avaient  actioa  sur  le  miliea  de  la  rade ,  en  voyant . . 

équi|^er  des  clialoopes  eanennièfes  et  des  bombardes, 
Tamiral  Rosîly  ne  doata  plus  de  Tobjet  de  ces  pré-     ^x^^^ 
paratîfey  et  il  forma  le  projet  à  la  pleine  lune,  lors*     datuqoe 
que  kaoMrées  seraient  plus  hautes,  de  profiter  du  ^on,  prend* 
tiianl  d'eaiK  pour  se  jeter  avec  ses  vaisseaux  tout   pr^^uoM 
amés  dana  les  canaux  abootissaat  à  la  Caraque.  II       p<^  , 

^  sa  sûreté. 

devait  y  êlve  à  l  abri  des  feux  les  plus  redoutables , 
en  mesore  de  se  défendre  long-iaEups,  et  de  beaucoup 
d^ruîre  avant  de  succomber.  Maïs  il  aurait  fallu 
pour  cela  des  vents  d'ouest ,  et  les  vents  d'est  souf- 
flèrent seuls.  Il  fut  donc  obligé  de  suspendre  l'exé- 
cution  de  son  projet.  Bientôt  d'ailleurs  la  prévoyance 
des  officiers  espagnols  vint  rendre  cette  manœuvre 
impossible.  lis  coulèrent  dans  les  passes  conduisant 
à  la  Caraque  de  vieux  vaisseaux;  ils  placèrent  à 
l'ancre  une  ligne  de  chaloupes  canonnières  et  de 
bombardes  qui  portaient  de  la  très-grosse  artillerie. 
Us  en  firent  autant  du  côté  de  Cadix,  où  ils  établirent 
une  autre  ligne  de  canonnières  et  de  bombardes,  et 
coulèrent  encore  de  vieux  vaisseaux.  L'escadre  se 
trouvait  ainsi  enfermée  dans  le  centre  de  la  rade , 
fixée  dans  une  position  d'où  elle  ne  pouvait  sortir, 
exposée  tant  aux  feux  de  terre  qu'à  ceux  des  cha- 
loupes canonnières,  et  privée  des  moyens  de  se  trans- 
porter là  où  elle  aurait  pu  causer  le  plus  de  mal. 

Le  9  juin,  tous  ces  préparatifs  étant  achevés,  lw Espagnols. 
M.  de  Morla,  ne  se  donnant  plus  la  peine  de  parle-  achcTé"eur» 
menter,  fit  conunencer  le  feu  contre  1  escadre  de  ç^^mcweMa 
l'amiral  Rosily.  Vinirt  et  une  chaloupes  canonnières     «••«onDer 

^  ^  1,5  .  la  Hotte  fran- 

et  deux  bombardes  du  côté  de  la  Caraque ,  vingt-    çaise  sans 
cinq  canonnières  et  douze  bombardes  du  côté  de   sommauon 

6. 


84 


LIVRE  XXXI. 


Juin   t808. 


Horrible 
canonnade 
continuée 

pendant 
deux  jours. 


Cadix,  se  niiient  à  tirer  sur  nos  vaisseaux.  Le  Prince- 
deS'AsturieSj  destiné  à  devenir  français,  avait  été 
rapproché  de  la  ligne  des  canonnières  du  côté  de 
(]adix,  afin  de  leur  servir  d'appui.  Les  batteries  de 
terre,  couvertes  de  forts  épaulements  qui  les  met- 
taient à  Tabri  de  nos  projectiles,  ajoutaient  à  tous 
ces  feux  celui  de  60  pièces  de  canon  de  gros  cali- 
bre, et  de  49  mortiers.  Sous  une  grêle  de  boulets  et 
de  bombes,  nos  cinq  vaisseaux  et  la  frégate  qui 
complétait  la  division  se  comportèrent  avec  un  sang- 
froid  et  une  vigueur  dignes  des  héros  de  Trafalgar. 
Malheureusement  Tétat  de  la  marée  ne  leur  permet- 
tait pas  de  se  rapprocher  des  batteries  de  terre, 
qu'ils  auraient  bouleversées,  et  ils  en  recevaient  les 
coups  sans  presque  pouvoir  les  rendre  d'une  ma- 
nière efficace,  à  cause  de  l'épaisseur  des  épaule- 
ments. Mais  ils  s  en  vengeaient  sur  les  bombardes  et 
les  chaloupes  canonnières,  dont  ils  fracassèrent  et 
coulèrent  un  bon  nombre.  Le  feu,  commencé  dauF^ 
la  journée  du  9,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  dura 
jusqu'au  soir  à  dix  heures.  Le  lendemain  10,  il  re- 
commença à  huit  heures  du  matin,  et  dura  sans  in- 
terruption jusqu'à  trois  heures  de  l'après-midi,  avec 
les  mêmes  circonstances  que  celles  de  la  veille.  A  la 
fin  de  ce  triste  combat,  nous  avions  reçu  2,200  bom- 
bes, dont  8  seulement  avaient  porté  à  bord  sans  cau- 
ser aucun  dommage  considérable.  Nous  avions  eu 
1 3  hommes  tués,  46  grièvement  blessés.  Mais  1 5  ca- 
nonnières et  6  bombardes  étaient  détruites,  et  50  Es- 
pagnols hors  de  combat.  C'eût  été  peu,  s'il  s'était  agi 
d'obtenir  un  grand  résultat;  c'était  trop,  mille  fois 
trop ,  pour  un  combat  sans  résultat  possible,  et  ne 
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pouvant  aboatir  qu'à  une  boucherie  inutile.  Thomas 

de  Morla,  qui  croyait  en  avoir  assez  fait  pour  con- 
tenter la  populace  de  Cadix,  et  qui  craignait  quelque  ^^^'^^^ 
acte  de  désespoir  de  la  flotte  française,  envoya  un  ceweriefe 
officier  parlementaire  pour  sommer  Tamiral  Rosily  les  Ftwv^^ 
de  se  rendre,  faisant  valoir  l'impossibilité  où  les    Bg^i^u 
Français  étaient  de  se  défendre  au  milieu  d'une  rade 
fermée,  et  dans  laquelle  ils  étaient  prisonniers.  Puis 
il  fit  insinuer  qu'on  était  tout  disposé,  si  Tamiral  s'y 
prêtait,  à  offrir  quelque  arrangement  honorable. 
L'amiral  Rosily  fit  répondre  que  se  rendre  était  in- 
admissible, car  les  équipages  se  révolteraient  et  re- 
fuseraient d'obéir;  mais  qu'il  offrait  le  choix  entre 
deux  conditions,  ou  de  sortir  moyennant  la  promesse 
des  Anglais  qu'ils  ne  le  poursuivraient  pas  avant 
quatre  jours,  ou  de  rester  immobile  dans  la  rade 
jusqu'à  ce  que  les  événements  généraux  de  la  guerre 
eussent  décidé  de  son  sort  et  de  celui  de  Cadix , 
prenant  l'engagement  de  déposer  son  matériel  d'ar^ 
tiilerie  à  terre,  afin  qu'on  ne  pût  en  concevoir  au- 
cune crainte.  M.  de  Morla  répondit  qu'il  ne  pouvait   propoemoi 
agiéer  lui-même  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  conditions,  ^ "JJJg^* 
et  qu'il  était  obligé  d'en  référer  à  la  junte  de  Séville,     *  Monte 
devenue  l'autorité  absolue  à  laquelle  tout  le  monde 
obéissait  dans  le  midi  de  l'Espagne.  Que  la  proposition 
de  ce  nouveau  délai  fût  une  feinte  ou  non  de  la  part 
de  M.  de  Morla,  qui  peut-être  cherchait  encore  à  ga- 
gner du  temps  pour  préparer  de  nouveaux  moyens 
de  destruction,  il  convenait  à  M.  l'amiral  Rosily 
de  l'accepter,  car  on  annonçait  à  chaque  instant 
l'arrivée  du  général  Dupont,  qu'on  savait  entré  le 
7  juin  à  Cordoue.  Il  y  consentit  donc,  attendant 
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— chaque  jour,  comme  on  attend  Tannonce  de  la  vie 

ou  de  la  mort,  le  bruit  du  canon  à  Thorizon,  signal 
de  la  présence  de  l'armée  française. 

Entré  le  7  à  Ck)rdaue,  le  général  Dupont  pouvait 
bien,  en  effet ,  être  sur  le  rivage  de  Cadix  le  13  ou 
le  1  i.  Mais,  pendant  ce  temps,  les  terres  environ- 
nantes se  couvraient  de  redoutes,  de  canons,  de 
Pr^t       moyens  formidables  de  destruction.  L'amiral,  sen- 
i^nSfnu    ^^^  très-bien  que,  s'il  n'était  pas  délivré  par  le  gé- 
Rosiiy  en  cas  néral  Dupont,  il  succomberait  sous  cette  masse  de 

de  reprise  j     •     •        .i 

des  feux,  et  perdrait  inutilem^t  trois  ou  quatre  mule 
hostilités.  „jj2^t^giQ(g^  leg  meilleurs  de  la  France,  forma  un  pro- 
jet désespéré,  qui  n'était  pas  propre  à  les  sauver, 
mais  qui  leur  offrait  au  moins  une  chance  de  salut, 
et  en  tout  cas  la  satisfaction  de  se  venger,  en  détrui- 
sant beaucoup  plus  d'hommes  qu'ils  n'en  perdraient. 
Quoique  les  passes  du  côté  de  Cadix  pour  sortir  de 
la  rade  fussent  obstruées,  l'amiral  avait  découvert 
un  passage  praticable,  et  il  résolut,  le  jour  où  l'on 
recommencerait  le  feu,  de  se  porter  en  furieux  sur 
la  division  espagnole,  qui  était  fort  mal  armée  et  pas 
plus  nombreuse  que  la  sienne,  de  la  brûler  avant 
l'arrivée  des  Anglais,  de  se  jeter  ensuite  sur  ces  der- 
niers s'ils  paraissaient,  de  détruire  et  de  se  faire 
détruire,  en  se  fiant  au  sort  du  soin  de  sauver  tout 
ou  partie  de  la  division.  Mais  pour  ce  coup  de  dés- 
espoir il  fallait  un  premier  hasard  heureux,  c'était 
un  vent  favorable.  Il  attendit  donc,  après  avoir  fait 
tous  ses  préparatifs  de  départ,  ou  l'apparition  du 
général  Dupont,  ou  une  réponse  acceptable  de  S6- 
ville,  ou  un  vent  favorable. 
Les  venu        Le  1 4  juiu  vcuu,  aucunc  de  ces  circonstances  n'é- 
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tait  réalisée.  Le  général  Dnpont  n'avait  point  paru  ;  

.       .  1      r,^    ..1  .        .      ,  ,  ,.  .  Jaii  4  808. 

la  jante  de  Séville  exigeait  la  reddition  pore  et 

simple;  quant  au  vent,  il  soufflait  de  Test,  et  pou»-  ""^l^^^ 
sait  au  fond  de  la  rade,  au  lieu  de  pousser  à  la     le  projet 
sortie.  On  avait  justement  le  vent  qu'on  aurait  sou*      RosUy, 

haité  quelques  jours  plus  tôt  pour  se  jeter  sur  la  *de  siYTiîa 
Cffinaque,  avant  que  les  canaux  en  fussent  obstrués.       adS^sw 

Les  moyens  de  l'ennemi  étaient  triplés.  Il  ne  restait  conditions, 

,,  ,  .    ^  .,,.11      ,  .  il  est  obligé 

qu  a  essuyer  une  lente  et  infaillible  destruction,  sous  de  se  rendre. 
une  canonnade  à  laquelle  on  ne  pourrait  pas  répon- 
dre de  manière  à  se  venger.  Se  rendre  laissait  au 
moins  la  ebance  d'être  tiré  de  prison  quelques  jours 
après  par  une  armée  française  victorieuse.  Il  fallut 
donc  amener  le  pavillon  sans  autre  condition  que  la 
vie  sauve.  Les  braves  marins  de  Trafalgar,  toujours       perte 
malheureux  par  les  combinaisons  d'une  politique  '^^'r^g^**" 
qui  avait  le  continent  en  vue  plus  que  la  mer,  fu-    ^^  laflotte 
rent  encore  sacrifiés  ici,  et  constitués  prisonniers    iracaigar. 
d'une  nation  alliée,  qui,  après  les  avoir  si  mal  secon- 
dés à  Trafalgar,  se  vengeait  sur  eux  d'év^ements 
généraux  dont  ils  n'étaient  pas  les  auteurs.  Les  vais- 
seaux furent  désarmés,  les  officiers  conduits  pri- 
sonniers dans  les  forts,  aux  applaudissements  fréné- 
tiques d'une  populace  féroce.  Ainsi  finit  àCadix  même 
l'alliance  maritime  des  deux  nations,  à  la  grande  joie 
^les  Anglais  débarqués  à  terre,  et  se  comportant  déjà 
dans  le  port  de  Cadix  comme  dans  un  port  qui  leur 
aurait  appartenu!  Ainsi  s'évanouissaient,  Tune  après 
l'autre,  les  illusions  qu'on  s'était  faites  sur  la  Pénin- 
sule, et  chacune  d'elles,  en  s' évanouissant,  laissait 
apercevoir  un  immense  danger  ! 

L'amiral  Rosily  venait  de  succomber,  parce  que 
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le  général  Dupont  n'avait  pn  arriver  à  temps  pour 
lui  tendre  la  main  :  qn  allait-il  advenir  du  général 
Dupont  lui-même,  jeté  avec  dix  mille  jeunes  soldats 
au  milieu  de  l'Andalousie  insurgée?  On  avait  compté 
que  tout  s'aplanirait  devant  lui;  que  cinq  à  six 
mille  Suisses  le  renforceraient  en  route  ;  qu'une 
division  française,  traversant  paisiblement  le  Portu- 
gal ,  le  rejoindrait  par  Elvas ,  et  qu'il  pourrait 
ainsi  marcher  sur  Séville  et  Cadix  avec  vingt  mille 
hommes.  Mais  la  plus  grande  partie  des  Suisses,  en- 
veloppée par  l'insurrection,  s'était  donnée  à  elle.  Le 
Portugal,  commençant  à  partager  l'émotion  de  l'Es- 
pagne, n'était  pas  plus  facile  à  traverser,  et  le  gé- 
néral Kellermann  avait  pu  s'avancer  à  peine  avec  de 
la  cavalerie  jusqu'à  Elvas.  Toutes  les  facilités  qu'on 
avait  rêvées,  en  se  fondant  sur  l'ancienne  soumission 
de  l'Espagne,  se  changeaient  en  difficultés.  Cha(|ue 
village  devenait  un  coupe-gorge  pour  nos  soldats;  les 
vivres  disparaissaient,  et  il  ne  restait  partout  qu'un 
climat  dévorant. 

Le  général  Dupont,  en  s'arrêtant  en  Andalousie, 
avait  été  bien  loin  de  soupçonner  un  pareil  état  de 
choses.  II  n'avait  jamais  beaucoup  compté  ni  sur  les 
Suisses  qui  devaient  lui  arriver  par  Grenade,  ni  sur 
la  division  française  qui  devait  le  joindre  à  travers 
le  Portugal.  Il  avait  compté  sur  ses  propres  troupes, 
sur  la  jonction  de  ses  deux  divisions,  et,  fort  de 
vingt  mille  Français ,  il  n'avait  pas  douté  un  moment 
de  venir  à  bout  de  l'Andalousie.  Mais  il  s'agissait  de 
savoir  si  ses  courriers  auraient  pu  parvenir  jusqu'à 
Madrid,  où  l'on  avait  retenu  ses  deux  divisions,  dans 
l'incertitude  de  ce  qui  pourrait  se  passer  au  centre  de 
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l'Espagne.  Il  demeura  ainsi  nne  dizaine  de  jours  à  — ; 

Cordoue,  attendant  des  instructions  et  des  secours 
qui  n'arrivaient  pas.  Cependant  la  nouvelle  du  dé- 
sastre de  la  flotte  y  celle  de  la  défection  des  Suisses  et 
des  troupes  du  camp  de  Saint-Roque,  la  réponse  faite 
par  le  général  Castanos  à  un  envoyé  qu'on  lui  avait 
dépéché ,  et  qui  prouvait  qu'il  était  irrévocablement 
engagé  dans  l'insurrection,  finirent  par  révéler  au  Le  générai 
général  Dupont  le  danger  de  sa  position.  D'une  part  ^v^î^jJH' 
il  voyait  venir  sur  lui,  à  droite  et  par  Séville,  Vannée  *^^  ^<*°"  * 

•*  ,  *  '  Cordoaey  taiu 

de  l'Andalousie  ;  de  l'autre ,  à  gauche  et  par  Jaen,  ^oir  arriver 
l'armée  de  Grenade.  Celle-ci  était  pour  le  moment  rétrograde 
la  plus  dangereuse,  car  de  Jaen  elle  n'avait  qu'un  A^dSjiî 
pas  à  faire  pour  se  rendre  à  Baylen ,  tête  des  défilés 
de  la  Sierra-Morena,  dont  le  général  était  à  environ 
vingt-quatre  lieues  de  France  en  restant  à  Cordoue. 
Une  telle  situation  n'était  pas  tenable,  et  il  ne  pou- 
vait pas  laisser  à  l'ennemi  la  possession  des  passages 
de  la  Sierra-Morena  sans  périr.  C'était  bien  assez  d'y 
sou/Trir  les  bandes  indisciplinées  d'Augustin  Echa- 
varri  qui  les  infestaient,  et  y  arrêtaient  les  courriers 
et  les  convois.  Il  prit  donc,  quoique  à  regret,  le  parti 
de  quitter  Cordoue,  et  de  rétrograder  jusqu'à  Andu- 
jar,  où  il  allait  être  sur  le  Guadalquivir,  à  sept  lieues 
de  Baylen,  et  beaucoup  plus  près  des  défilés  de  la 
Sierra-Morena.  Ainsi ,  au  lieu  de  la  promenade  con- 
quérante de  l'Andalousie,  il  fut  contraint  à  un  mou- 
vement rétrograde. 

Comme  rien  ne  le  pressait,  il  opéra  cette  retraite 
avec  ordre  et  lenteur.  11  partit  le  1 7  juin  au  soir, 
afin  de  marcher  la  nuit,  ainsi  qu'on  a  coutume  de  le 
faire  en  cette  saison,  et  sous  ce  climat  brûlant.  De- 
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--  puis  ce  qaVjû  avait  appris  de  la  cmaolédes  Espagnols, 
aocuA  oialade  oa  ïÀes&é  poovant  sepporter  les  fati- 
*  JUrt^f^  ^'^^^  ^°  déplacemeDt  ne  voulait  être  bissé  ea  ar- 
*  !»  «MM:     riére.  Il  fallait  dooc  trainer  après  soi  ooe  iauneose 
^«ree<fiM^   suite  dc  chaTToiSy  qui  mirent  plus  de  dnq  heures  à 
?M»u4«     défiler,  et  que  les  Espagnols,  les  Anglais,  dans  leurs 
^\M^  gazelles,  qualifièrent  frfus  tard  de  caissons  chargés 
»rn49*'      des  dépouilles  de  Cordoue.  On  avait  trouvé  six  cent 
mille  francs  à  Cordoue ,  et  enlevé  fort  peu  de  vases 
sacrés.  I^  plupart  de  ces  vases  avaient  été  restitués, 
et  trois  ou  quatre  caissons  d'ailleurs  auraient  suffi  à 
emporter,  en  fait  d'objets  précieux,  le  plus  grand 
butin  imaginable.  Mais  des  blessés,  des  malades  en 
nombre  considérable ,  beaucoup  de  familles  d'offi- 
ciers qui  avaient  suivi  notre  armée  en  Espagne,  oit 
elle  semblait  plutôt  destinée  à  une  longue  occupation 
qu'à  une  guerre  active,  étaient  la  cause  de  cette  inter- 
minable suite  de  bagages.  On  laissa  toutefois  quelques 
malades  et  quelques  blessés  à  Cordoue,  sous  la  garde 
des  autorités  espagnoles,  qui  du  reste  tinrent  la  pa- 
role donnée  au  général  Dupont  d'en  avoir  le  plus 
grand  soin.  Si,  en  effet,  les  odieux  inassaci^es  que 
nous  avons  rapportés  étaient  à  craindre  en  Espagne 
dans  les  bourgs  et  les  villages,  dont  étaient  maîtres 
des  paysans  féroces,  on  avait  moins  à  les  redouter 
dans  les  grandes  villes,  où  dominait  habituellen^ent 
une  bourgeoisie  humaine  et  sage,  étrangère  aux  atro- 
cités commises  par  la  populace. 

On  n'eut  aucune  hostilité  à  repousser  durant  la 
route;  mais,  parvenue  àMontoro,  Tarmée  fut  saisie 
d'horreur  en  voyant  suspendus  aux  arbres,  à  moitié 
ensevelis  en  terre  ou  déchirés  en  lambeaux,  les  ca- 
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davi-es  des  Français  surpris  isolément  par  rennemi. 

,  .  .       .  Join  I80H. 

Jamais  nos  soldats  n  avaient  nen  commis  ni  nen 

essuyé  de  pareil  dans  aucun  pays,  bien  qu'ils  eussent  ^j^^^, 

Tait  la  guerre  partout,  en  Egypte,  en  Calabre,  en  lUy-     «  voyant 

■Thi  ¥>«iTï»  ^-t  ^^  cadavre» 

ne,  en  Pologne,  en  Russie  !  L  impression  qu  ils  en  res-     de  leurs 
sentirent  fut  profonde.  Ils  furent  encore  moins  exas-  ho^Iuemea 
pérés,  quoiqu'ils  le  fussent  beaucoup,  qu'attristés  du   "'^^j^ 
sort  qui  attendait  ceux  d'entre  eux  qui  seraient  ou   ^  nontoro 
blessés,  ou  malades,  ou  attardés  sur  une  route  par  la 
fatigue,  la  soif,  la  faim.  Une  sorte  de  chagrin  s'em- 
para de  Tannée,  et  y  laissa  des  traces  fâcheuses. 

Ije  Jendemain  1 8  juin ,  on  arriva  à  Andujar  sur  le 
(«uadaiquivir.  Tous  les  habitants  qui  craignaient 
qu  <m  ne  vengeât  sur  eux  les  massacres  commis  tant 
à  Andujar  que  dans  les  bourgs  environnants^  s'é- 
taient enfuis,  et  on  trouva  cette  petite  ville  absolu- 
ment abandonnée.  On  la  fouilla  pour  y  chercher  des  ÊtabUssemei 
n vres,  et  on  en  découvrit  suffisamment  pour  les  pre-  ^*  l'ânnée 
miers  jours.  Le  général  Dupont  plaça  dans  Andujar  Andujar. 
même  les  marins  de  la  garde,  qui  étaient  les  plus 
solides  et  les  plus  sages  des  troupes  qu'il  avait  avec 
lui.  Il  fit  engager  par  des  émissaires  tous  les  habi- 
tants k  revenir,  leur  promettant  qu  il  ne  leur  serait 
fait  aucun  mal ,  et  il  réussit  effectivement  à  les  ra- 
mener. La  ville  d' Andujar  présentait,  pour  les  blessés 
et  les  malades,  quelques  ressources,  dont  on  usa  avec 
ordre,  de  manière  à  ne  pas  les  épuiser  inutilement. 
On  s'occupa  aussi  d'y  attirer,  soit  avec  de  Targent, 
dont  on  avait  apporté  une  certaine  somme,  soit  avec 
des  Attraudes  bien  organisées,  des  moyens  de  subsis- 
ter. Andujar  avait  un  vieux  pont  sur  le  Guadalquîvir, 
avec  des  tovs  mauresques  qui  faisaient  office  de  tête 


Juin  «808. 


92  LIVRE  XXXI. 

de  pont.  On  remplit  ces  tours  de  troupes  d'élite.  On 
éleva  à  droite  et  à  gauche  quelques  ouvrages.  Puis 
on  établit  la  première  brigade  sur  le  fleuve  et  un 
peu  en  avant ,  la  seconde  à  droite  et  à  gauche  de  la 
ville  d'Andujar,  les  Suisses  en  arrière  de  cette  ville, 
la  cavalerie  au  loin  dans  la  plaine,  observant  le 
pays  jusqu'au  pied  des  montagnes  de  la  Sierra-Mo- 
rena.  En  un  mot,  on  fit  un  établissement  où,  moyen- 
nant beaucoup  d'activité  à  s'approvisionner,  l'on 
pouvait  se  soutenir  assez  long-temps,  et  attendre 
en  sécurité  les  renforts  demandés  à  Madrid. 
nconvénienu       Tout  cût  été  bicu  daus  ccttc  résolutiou  de  rétro- 

de 

la  position  grader  pour  se  rapprocher  des  défilés  de  la  Sierra- 
^  supéri^'té  Morena,  si  on  avait  pris,  par  rapport  à  ces  défilés, 
'do%r?en^°  la  position  la  meilleure.  Malheureusement  il  n'en 
ét^it  rien ,  et  ce  fut  une  première  faute  dont  le  gé- 
néral Dupont  eut  plus  tard  à  se  repentir.  Le  vrai 
motif  pour  abandonner  Cordoue  et  les  ressources  de 
cette  grande  ville,  c'était  la  crainte  de  voir  sur  la 
gauche  de  l'armée  les  insurgés  de  Grenade  avancés 
jusqu'à  Jaen,  passer  le  Guadalquivir  à  Menjibar, 
se  porter  à  Baylen,  et  fermer  les  défilés  de  la  Sierra- 
Morena  (voir  la  carte  n**  44).  Comme  à  Cordoue  on 
était  à  vingt-quatre  lieues  de  Baylen,  cette  distance 
rendait  le  danger  immense.  A  Andujar,  on  n'était 
plus,  il  est  vrai,  qu'à  sept  lieues  de  Baylen,  mais  à  sept 
lieues  enfin,  et  il  restait  une  chance  de  voir  l'ennemi 
se  porter  à  l'improviste  vers  les  défilés.  De  plus,  il 
y  avait  au  delà  de  Baylen  d'autres  issues,  par  les- 
quelles on  pouvait  aussi  pénétrer  dans  les  défilés  de 
la  Sierra-Morena  :  c'était  la  route  de  Baeza  et  d'U- 
beda,  donnant  sur  la  Caroline,  point  où  les  défilés 
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commencent  véritablement.  Il  fallait  donc  d'Andujar 
veiller  sur  Baylen,  et  non-seulement  sur  Baylen, 
mais  sur  Baeza  et  Ubeda,  ce  qui  exigeait  un  redou- 
blement de  soins.  Le  parti  le  plus  convenable  à 
prendre  en  quittant  Cordoue,  c'était  d'abonder  com- 
plètement dans  la  sage  pensée  qui  faisait  abandonner 
cette  ville  y  et  de  se  porter  à  Baylen  même,  où,  par 
sa  présence  seule,  on  aurait  gardé  la  tète  des  défi- 
lés, et  d'où  on  aurait,  avec  quelques  patrouilles  de 
cavalerie,  aisément  observé  la  route  secondaire  de 
Baeza  et  d'Ubeda.  Baylen  avait  d'autres  avantages 
encore,  c'était  d'of&ir  une  belle  position  sur  des  co- 
teaux élevés,  en  bon  air,  d'où  Ton  apercevait  tout 
le  cours  du  Guadalquivir,  et  d'où  l'on  pouvait  tom- 
ber sur  Tennemi  qui  voudrait  le  franchir.  Sans  doute, 
si  ce  Qeuve  n'eût  pas  été  guéable  en  plus  d'un  endroit, 
on  aurait  pu  tenir  à  être  sur  ses  bords  même,  afin 
d'en  défendre  le  passage  de  plus  près.  Mais  le 
Guadalquivir  pouvant  être  passé  sur  une  infinité  de 
points,  le  mieux  était  de  s'établir  un  peu  en  arrière, 
sur  une  position  dominante ,  de  laquelle  on  verrait 
tout,  et  pourrait  se  jeter  sur  le  corps  qui  aurait 
traversé  le  Qeuve,  pour  le  culbuter  dans  le  ravin  qui 
lui  servait  de  lit.  Baylen  avait  justement  tous  ces 
avantages.  Le  sacrifice  d'Andujar,  comme  centre  de 
ressources ,  était  trop  peu  de  chose  pour  qu'on  mé- 
connût les  raisons  que  nous  venons  d'exposer.  Ce 
fut  donc,  nous  le  répétons,  une  véritable  faute  que 
de  s'arrêter  à  Andujar,  au  lieu  d'aller  à  Baylen  même, 
pour  couper  court  à  toute  tentative  de  l'ennemi  sur 
les  défilés.  Du  reste,  avec  une  active  surveillance, 
il  n'était  pas  impossible  de  réparer  cette  faute,  et 
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d'en  prévenir  les  conséquences.  Le  générai  Dupont 
s'établit  donc  à  Andujar,  attendant  des  noavelk»  de 
Madrid  qui  n  arrivaient  guère,  car  il  était  rarequ^un 
courrier  réussît  à  franchir  la  Sierra-Morena. 
HéAuitat         Tel  était  à  la  fin  de  juin  le  résultat  des  premiers 

tfforu  iraiSif  ^orts  qu'ou  avaît  faits  pour  comprimer  l'insurrec* 
^mer    ^^  espagnole.  Le  général  Yerdier  avait  dissipé  le 

I  iJDsuirection  rassemblement  de  Logrono;  le  général  Lasalle^  celai 
de  Valladolid  et  de  la  Yieille-Castille.  Le  général 
Lefebvre  avait  rejeté  les  Aragonais  dans  Saragosse, 
mais  se  trouvait  arrêté  devant  cet!»  ville.  Le  géné- 
ral Dohesme  à  Barcelone  était  obligé  de  comba(;lre 
tous  les  jours  pour  se  tenir  en  communkation  avec 
le  général  Chabran,  expédié  sur  Tarragone.  Le  ma- 
i*échal  Moncey,  acheminé  sur  Valence ,  n  avait  pas 
dépassé  Cuenca,  attendant  là  que  la  division  Cha- 
bran  eût  fait  plus  de  chemin  vers  lui.  Enfin  le  gé- 
néral Dupont,  arrivé  victorieux  à  Cordoue,  après 
avoir  pris  et  saccagé  cette  ville ,  avait  rétrogradé 
vers  les  défilés  de  la  Sierra-Morena,  pour  lesquels  il 
avait  des  craintes,  et  changé  la  position  de  Cordoue 
contre  celle  d'Andujar.  La  flotte  française  de  Cadix, 
faute  de  secours,  venait  de  succomber. 

Tous  ces  détails,  on  les  connaissait  à  peine  à  Ma- 
drid et  à  Bayonne.  On  ne  savait  que  ce  qui  concer- 
nait Ségovie,  Valladolid,  Saragosse,  et  tout  au  plus 
Barcelone.  Quant  à  ce  qui  concernait  le  midi  de 
TEspagne,  on  l'ignorait  entièrement,  ou  à  peu  près. 
Si  on  en  apprenait  quelque  chose  à  Madrid,  c  était 
par  des  émissaires  secrets  appartenant  aux  cou- 
vents ou  aux  grandes  maisons  d'Espagne.  On  répan- 
dait en  effet  avec  joie,  parmi  les  Espagnols  dévoués 
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à  FesdiDaBdyD,  qae  la  flotte  firançaise  avait  été  dé- 
traife,  qa»  les  troupes  régulières  de  TÂndaloosie  et 
du  camp  cto  Saiot-Roque  s'avançaient  sur  le  générai 
Dupont  y  que  celui-ci  avait  été  obligé  de  décamper, 
qu'il  était  bloqué  dans  les  défilés  do  la  ^erra-Mo- 
reua;  que  le  maréchal  Moncey  ne  sortirait  pas  d'au-      Bmiu 
très  défilés  y  tout  aussi  difficiles,  ceux  de  Requena;  Ma^dt^d 
que  Sffiragosse  resterait  invincible;  que  l'échec  es-  ^^l^] 
suyé  à  Yalladolid  par  don  Grefforio  de  la  Cuesta   dangers  q 

,,     .       .  ...  .  ,  courent  l 

n  était  nen,  que  celui-ci  revenait  avec  le  général  divers  coi 
Blake  à  la  tête  des  insurgés  des  Asturies,  de  la  Ga-  franco! 
lice  y  de  Léon,  pour  couper  la  route  de  Madrid  aux 
Français;  que  le  nouveau  roi  Joseph,  devant  tous 
les  jours  partir  de  Bayonne^  n'en  partirait  pas,  et 
que  cette  formidable. armée  française  serait  proba- 
blement bientôt  obligée  d'évacuer  la  Péninsule.  Ces 
nouvelles,  fausses  ou  vraies,  une  fois  parvenues  à 
Madrid,  étaient  ensuite  consignées  dans  des  bulle- 
tins écrits  à  la  main ,  ou  insérées  dans  des  gazettes 
imprimées  au  fond  des  couvents,  et  répandues  dans 
toute  la  Péninsule.  D'abondantes  quêtes  au  profit  des 
insurgés  signalaient  la  joie  qu'on  éprouvait  à  Ma- 
drid de  leurs  succès,  et  le  désir  qu'on  avait  de  leur 
fournir  tous  les  secours  possibles. 

L'état-major  français  recueillait  ces  bruits ,  et , 
bien  qu'il  n'en  crût  rien,  il  en  était  inquiet  néan- 
moins, et  les  mandait  à  Bayonne.  L'infortuné  Murai  u  g<^iiér 
avait  tant  demandé  à  rentrer  en  France,  que,  malgré  ayanlVeii 
le  désir  de  conserver  à  Madrid  ce  fantôme  d'autorité,  p'*^,^"J 
on  lui  avait  permis  de  partir,  et  il  en  avait  profité  avec  des  secou 
l'impatience  d'un  enfant.  Le  général  Savary  était  de-  uonoey 
venu  dès  lors  le  chef  avoué  de  l'administration  fran-  ^'  Dupont! 
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-- —  çaise,  et  faisait  trembler  tout  Madrid  par  sa  contenance 

Juin  1808.      ^^       '  ^ 

menaçante,  et  sa  réputation  a  exécuteur  impitoyable 
des  volontés  de  son  maître.  Plein  de  sagacité,  il  ap- 
préciait très-bien  la  situation,  et  n'en  dissimulait  au- 
cunement la  gravité  à  Napoléon.  Ayant  conçu  des 
craintes  pour  les  corps  avancés  du  maréchal  Moncey 
et  du  général  Dupont,  il  se  décida  à  se  démunir  de 
troupes  à  Madrid,  et  à  faire  partir  deux  divisions 
pour  le  midi  de  l'Espagne.  Déjà  un  convoi  de  bis- 
cuits et  de  munitions,  expédié  au  général  Dupont , 
avait  été  arrêté  au  Val-de-Penas,  et  il  avait  fallu  un 
combat  acharné  pour  franchir  ce  bourg.  Le  général 
Envoi       Savary  dirigea  la  division  Vedel,  seconde  de  Du- 
*  veder"^°  pont,  et  forto  de  près  de  six  mille  hommes  d'infan 
(ïe'utïelra-  terie,  de  Tolède  sur  la  Sierra-Morena,  avec  ordre 
Morena,     j^  déffaccr  CCS  défilés,  et  de  rejoindre  son  cénéral 

it  instructions  --o  o  7  v  o 

données  en  chcf.  On  estimait  que  celui-ci,  parti  avec  12  ou 
*Dupon[!*  13  mille  hommes,  et  en  comptant  avec  la  division 
Vedel  environ  17  ou  18  mille,  serait  en  mesure  de 
se  soutenir  en  Andalousie.  On  lui  intimait,  en  tout 
cas,  Tordre  de  tenir  bon  dans  les  défilés  de  la  Sierra- 
Morena,  afin  d'empêcher  les  insurgés  de  pénétrer 
dans  la  Manche.  Cependant  le  général  Savary,  doué 
d'un  tact  assez  siir  et  devinant  que  le  général  Du- 
pont était  le  plus  compromis,  à  cause  des  troupes 
régulières  du  camp  de  Saint-Roque  et  de  Cadix  qui 
marchaient  contre  lui,  se  disposait  à  lui  envoyer  à 
Madridejos^  c'est-à-dire  à  moitié  chemin  d'Andujar, 
sa  troisième  division,  celle  que  commandait  le  gé- 
néral Frère;  ce  qui  aurait  porté  son  corps  à  22  ou 
23  mille  hommes,  et  Taurait  mis  au-dessus  de  tous 
Envoi      les  événements.  Toutefois,  sur  une  observation  de 
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Napoléon,  fl  envoya  la  division  Frère  non  pas  à  ■ 

MadridejoSy  au  œntre  de  Ja  Manche,  mais  à  San- 
Oemente.  A  SanrClemente^^lIe  ne  se  trouvait  pas  ^  Ï^J^' 
pins  Soignée  da  génâpal  Dupont  qu'à  Madridejos,  san^aemente, 

pour  oii'ollo 

et  elle  pouvait  au  besoin  aller  au  secoura  du  mar6-  puîsm  teooa- 
chai  Moncey,  dont  on  ignorait  le  sort  autant  ^u'on  ""*^^*"' 
ignorait  celui  du  général  Dupont,  et  qu'oa  n'espé*  ul^^^a 
rait  plus  secourir  par  Tarragone ,  car  le  général  Gha-    <«  e^n^i 
bran,  obligé  de  rétrograder  sur  Barcelone,  venait  d'y 
rentrer. 

Ces  précautions  prises^  on  crut  pouvoir  se  rassu- 
rer sur  les.  deux  corps  français  envoyésau  midi  de 
TEspagne,  et  attendre  la  suite  des  événements.  Il  ne 
restait  plus  à  Madrid  que  deux  divisions  d'infan- 
terie, la  seconde  et  la  troisième  du  corps  du  mare- 
dial  Moncey,  la  garde  impériale  et  les  cuirassiers. 
Cétait  assez  pour  l'instant,  l'arrivée  du  roi  Joseph 
avec  de  nouvelles  troupes  devant  bientôt  remettre 
les  forces  du  centre  sur  un  pied  respectable.  Seule- 
ment le  général  Savary  renonça,  avec  l'approbation 
de  l'Empereur,  à  envoyer  une  colonne,  sur  Sara- 
gosse,  et  laissa  à  J'état-major  général  de  Bayonne  le 
soin  d'amener  devant  cette  ville  insurgée  des  forces 
capables  de  la  réduire. 

Dans  ce  moment,  la  constitution  de  Bayonne, 
comme  on  Ta  vu  au  livre  précédent,  venait  de  s'a- 
chever. Il  importait  de  hâter  le  départ  de  Joseph  pour    Nouvelles 
Madrid  par  deux  raisons,  d'abord  la  nécessité  de  '""XS^' 
remplacer  l'autorité  du  lieutenant  général  Murât,  et      !*""*?! 

.,,,,.,  par  Napoléon. 

secondement  l'urgence  de  faire  parvenir  a  Madrid     à  mesure 

I  i.    .  »  .        .*  •     j»  i.  que  la  gwiTité 

les  renforts  qu  on  retenait  pour  servir  d  escorte  au        de 
nouveau  roi.  Napoléon  avait  tout  disposé  en  effet  ^  ww^die" 
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pour  lui  procurer  une  r^&erve  de  vieilles  troupes, 
dont  une  partie  le  suivrait  à  Madrid ,  une  autre  ren- 
■•^'^***     forcerait  en  route  le  maréchal  Bessières,  afin  de  te- 
nir tête  aux  insurgés  des  Âsturies  et  de  la  Galice  qui 
.    r^unenaient  au  combat  les  insurgés  de  la  Yietlle-Cas- 
tille,  battus  au  pont  de  Gabezon  sousOregorie  de  la 
Cuesta  ;  une  troisième  eiifin  irait  sous  Saragosse  cou* 
tribuer  à  la  prise  de  cette  ville  importante.  Napoléon, 
avons-nous  dit,  avait  amaiédeParis  au  camp  de  Bou- 
logne, du  camp  de  Boulogne  à  Rennes,  de  Rennes  à 
Rayonne,  six  anciens  régiments ,  les  i^  léger  et  1 5"" 
de  ligne,  les  2'  et  12*  léger,  enfin  les  1 4"  et  44'  de 
ligne,  deux  bataillons  de  la  garde  de  Paris,  les  trou- 
pes de  la  Yistule,  et  enfin  plusieurs  régiments  de 
narche.  Aux  six  régiments  d'ancienne  formation 
iirigés  sur  TEspagne,  il  en  avait  joint  deux  pris 
sur  le  Rhin,  le  61*  et  le  49*  de  ligne,  et  il  avait 
donné  des  ordres  pour  en  tirer  des  bords  de  TEibe 
quatre  aubes  de  la  plus  grande  valeur,  les  32*, 
58%  28*  et  75*  de  ligne,  qui  faisaient  partie  des 
troupes  d'observation  de  l'Atlantique;  c'était  un  to- 
tal de  douze  vieux  régiments  ajoutés  aux  corps  pro- 
visoires envoyés  primitivement  en  Espagne.  Il  se 
préparait  ainsi  à  Rayonne  une  réserve  considérable 
pour  faire  face  aux  difficultés  de  cette  guerre,  qui 
grandissaient  à  vue  d'œil.  Il  ne  borna  point  là  ses 
GoiiOBet .   précautions.  Craignant  que  les  coureurs  de  la  Na» 
le  TeiSIrrar  varre,  de  r  Aragon,  de  la  haute  Catalogne,  ne  vins* 
IS^ménéofl  ^^*  insulter  la  frontière  française,  ce  qui  eût  été  un 
pwjj.       fâcheux  désagrément  pour  un  conquérant  qui ,  deux 
iMgafriiias.  mois  auparavant^  croyait  être  mattro  de  la  Pénin-^ 
suie,  depuis  les  Pyrénées  jusqu^à  Gibraltar,  il  forma 
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quatre  ooloniies  le  long  des  Pyrénées,  fortes  diacane : 

de  4S  à  4 ,500  hommes,  et  composées  de  gendtti^ 
merie  à  cheTal,  de  gardes  nationates  d'élite,  de 
montagnards  des^Pyrénées  wgâmsés  en  compagnies 
de  tirailleufs,  enfin  de  quelques  cmtaines  4le  ¥or^ 
tugpus  {HX)Yenant  des  débris^de  1-armée  portugais» 
transportés  en  Franceu  Ces  colonnes  deyaient  veiller 
sur  la  frontière,  repousser  toute  insulte  des  guéril- 
las, et  au  besoin  descendra  le  revers  des  Pyrénées 
pour  y  prêter  main-forte  aux  troupes  françaises 
<}uand  cdles-ci  en  auraient  besoin* 

Toutefois ,  pour  les  Pyrénées  oHentales  ce  n'était    FmuttioD 
pas  asseKf  et  il  fallait  vrair  ausecours  du  général  ^^^SST 
Duhesme  bloqué  dans  Barcelone.  Les  choses  dans  p«iUopoorai. 
œtte  provinoB  en  étaient  arrivées  à  ce  point  que  le   do  géBérai 
fort  Aq  Figuières ,  où  l'on  avait  introduit  une  petite  bloqué  déi» 
garnison  française  lors  de  la  surprise  des  places.    ^^^^^^ 
fortes  espagnoles  en  ma^s  dernier,  était  entièremeirt 
bloqué,  et  exposé  à  se  rendre  faute  de  vivres* 

Napoléon  résolut  de  former  là  un  petit  corps  de 
7  à  8  mille  hommes,  sous  Tun  de  ses  aides-de-camp 
les  plus  habiles,  le  général  Raille,  de  renvoyer  avec 
un  convoi  de  vivres  à  Figuières ,  et  de  le  réunir 
ensuite  sous  Girone  au  général  Duhesme,  afin  de 
porter  le  corps  de  Catalogne  à  environ  20  mille 
hommes.  Mais  il  n'était  pas  facile  de  rassembler  une 
pareille  force  dans  le  Roussillon,  aucune  troupe  ne 
stationnant  ordinairement  en  Provence  ni  en  Langue- 
doc. Napoléon  sut  néanmoins  en  trouver  le  moyen. 
A  la  colonne  de  gendarmerie,  de  gardes  nationaux, 
de  montagnards,  de  Portugais,  qui,  sous  le  général 
Ritay,   devait  garder  les  Pyrénées  orientales,  il 
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ajouta  deux  nouveaux  régiments  italiens,  Tun  de 
cavsderie,  Fautre  d'infanterie  »  qui  faisaient  partie 
des  troupes  toscanes ,  et  qu'il  avait  eu  de  bonne 
heure  la  précaution  d'acheminer  sur  Avignon.  Il  y 
avait  en  Piémont  les  corps  dont  avaient  été  tirées 
la  division  française  Oiabran  et  la  division  italienne 
Leçhi.  Napoléon  leur  raiprunta  de  nouveaux  déta- 
ohemeats,  faciles  à  trouver  à  cause  de  Ts^ndance 
des  dépôts  en  conscrits ,  et  les  dirigea  vers  le  Lan- 
guedoc S0U3  le  titre  de  bataillons  4e  marche  de  Ca- 
talogne. Il  prit  en  outre  à  Marseille ,  Toulon ,  Gre- 
noble ,  plusieurs  troisièmes  bataillons  qui  étaient  en 
dépôt  dans  ces  villes^  un  bataillon  de  la  cinquième 
légion  de  réserve  stationnée  à  Grenoble,  et^  enfin, 
s'adressant  à  tous  les  régiments  qui  avaient  leurs 
dépôts  sur  les  bords  de  la  Saône  et  du  Rhône,  et  qui 
pouvaient  par  eau  envoyer  en  quelques  jours  des 
détachemratsà  Avignon,  il  leur  emprunta  à  chacun 
une  compagnie,  et  en  forma  deux  bataillons  excel- 
lents, qu'il  qualifia  du  titre  de  premier  et  second 
bataillon  provisoire  de  Perpignan.  C'est  avec  cette 
industrie  qu^il  parvint  à  réunir  un  second  corps 
de  7  à  8  mille  hommes  pour  la  Catalogne,  sans  af- 
faiblir d'une  manière  sensible  ni  l'Italie  ni  l'Al- 
lemagne. Heureusement  pour  lui ,  le  <^lme  dont 
jouissait  la  France  lui  permettait  de  se  priver  sans 
incolivénient  même  des  troupes  de  dépôt.  Seule- 
ment, ces  troupes  de  toute  origine,  de  toute  for^ 
mation,  les  unes  italiennes,  les  autres  suisses,  por- 
tugaises et  françaises,  la  plupart  jeunes  et  point 
aguerries,  présentment  de  bizarres  assemblages,  et 
ne  pouvaient  valoir  quelque  chose  que  par  l'habileté 
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de8  chefs  qui  seraient'  chareés  de  les  oomrnander.  

Ces  soins  pns  pour  amenée  sur  la  frontière  d'Es- 
pagne les  forces  nécessaires ,  Napoléon  s'occupa  d'en  ^^^ 
diq)06er  conformément  aux  besoins  du  moment.  Il  aatiégeanti 
avmt  successivement  acheminé^  sur  Saragosse  les  saragoaee 
trois  r^iments  d'infanterie  de  la  Yistule,  une  partie  ^^^ 
de  la  division  Verdier,  avec  lè  général  Yerdîer  lui-  ^^^JJJ^ 
même,  beaucoup  d^artillerie  de  siège ,  et  une  co-  <i6ttiiié' 
lonne  de  gardes  nationaux  d'élite  levé^  dans  les  Py-  les  iomirgé 

fin  flwwH 

rénées,  le  tout  formant  un  corps  de  dix  à  onze  mille  et  à  esoorti 
hommes.  Il  chargea  le  général  Verdier  de  prendre  ^j^^^^ 
la  direction  du  siège,  le  général  Lefébvre-Desnoettes 
n'étant  qu'un  général  de  ct^alerie,  et  lui  donna  Fun 
de  ses  aides-de-camp,  le' général  Lacoste,  pour  di- 
riger les  U^vaux  du  génie.  Tout  faisait  espérer 
qu'avec  une  pareille  force,  et  beaucoup  d'artillerie, 
on  viendrait  à  bout  de  cette  ville  insurgée.  En  tout 
cas.  Napoléon  lui  destinait  encore  quelques-uns  de 
ses  vieux  régiments  en  marche  vers  les  Pyrénées. 
II  s'occupa  ensuite  d'organiser,  avec  les  régi- 
ments arrivés  à  Bayonne,  le  corps  du  maréchal  Bes- 
sières,  qui  avait  pour  mission  de  couvrir  la  marche 
de  Joseph  sur  Madrid ,  et  de  tenir  tête  aux  révoltés 
du  nord,  lesquels  chaque  jour  faisaient  parler  d'eux 
id'une  manière  plus  inquiétante.  Des  six  vieux  régi- 
ments mandés  les  premiers,  quatre  étaient  arrivés, 
les  4*  léger  et  1 5*  de  ligne,  les  2«  et  42*  légers,  et  les 
deux  bataillons  de  Paris.  Napoléon  les  plaça  sous  le 
commandement  du  brave  général  de  division  Mou- 
ton, qui  était  en  Espagne  depuis  que  les  Français  y 
étaient  entrés,  et  en  forma  deux  brigades.  La  pre- 
mière, composée  des  2*  et  12''  lég^*s  et  des  déta* 
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cbraienls  de  la  garde  mpériale,  fut  commandée  par 
le  général  Rey.  La  seconde ,  composée  du  i""  léger 
et  du  1 5*  de  ligne,  avec  un  bataillon  de  la  garde 
de  Piffis,  fat  c(nnmandée  par  le  général  Rey- 
naud.  L'^mcienne  division  du  général  Yerdier,  dont 
une  partie  l'avaii  suivi  sous  Sâragosse ,  fut  réunie 
tout  entière  à  la  division  Merle ,  et  formée  en  quatre 
brigades  sous  les  généraux  Darmagnac,  Gaulois, 
Sabattier  et  Ducos.  Le  général  de  cavalerie  Lasalle^ 
qui  avait  déjà  les  10"*  et  2S1"  de  chasseurs,  et  un  dé- 
tachement de  grenadiers  et  de  chasseurs  à  cheval  de 
la  garde  impériale,  dut  y  joindre  le  %6^  de  chasseurs^ 
et  un  régiment  provisoire  de  dragons.  La  division 
Mouton  pouvait  être  évaluée  à  7  mille,  hommes,  celle 
de  Merle  à  8  mille  et  quelques  cents,  celle  de  La- 
salle  à  2  mille,  en  tout  17  mille  hommes.  Divers 
petits  corps  o(xnposés  de  dépôts,  de  convalescents, 
de  bataillons  et  escadrons  de  marche,  formaient  à 
Saint-Sébastien,  à  Yittoria,  à  Burgos,  des  garnisons 
pour  la  sûreté  de  ces  villes,  et  portaient  à  21  mille 
hommes  le  corps  du  maréchal  Bessières,  destiné  à 
contenir  le  nord  de  TEspagne,  à  réprimer  les  révol- 
tés de  la  Castilie,  des  Asturies,  de  la  Galice,  à  cou- 
vrir la  route  de  Madrid,  et  à  escorter  le  roi  Joseph. 
Ainsi  Napoléon  avait  déjà  envoyé  successivement 
plus  de  110  mille  hommes  en  Espagne,  dont  50  mille, 
répandus  au  delà  de  Madrid ,  étaient  répartis  entre 
Andujar,  Valence  et  Madrid,  sous  le  général  Du- 
pont, le  maréclial  Moncey,  le  général  Savary;  dont 
20  mille  étaient  en  Catalogne,  sous  les  généraux 
Reiile  et  Duhesme;  12  mille  devant  Sâragosse,  sous 
le  général  Yerdier;  21  à  22  mille  autour  de  Burgos, 
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sous  le  nuaréchal  Bessières,  et  qacdques  miHe  éf>ar-  —, — 
pillés  entre  les  divers  dépôts  de  la  frontière.  Qmtrti 
des  troupes  de  ligne  et  pour  une  guerre- régul^n 
avec  l'Espagne,  c'eût  été  beancoup^  peutrètre  même 
pins  qu'il  ne  fallait,  bien  que  nos  soldats  fasseat 
jeunes  et  peu  aguerris.  Contre  un  peuple  soulevé 
tout  entier,  ne  tenant  nulle  part  en  rase  campagne, 
mais  barricadant  chaque  ville  et  chaque  village, 
interceptant  les  convois^  assassinant  les  blessés, 
obligeant  chaque  corps  à  des  détachements  qui  l'af- 
faiblissaient au  point  de  ie  réduiro  à  .rien,  on  va 
voir  que  c'était  bien  peu  de  chose.  Il  eût  fallu  sur^ 
le-champ  60  ou  80  mille  hommes  de  plus  en  vieilles 
troupes,  pour  comprimer  cette  insurrection  fornû- 
dable,  et  probablement  on  y  eût  réussi.  Mais  Napo- 
léon ne  voulait  puiser  que  dans  ses  dépôts  du  Rhin, 
des  Alpes  et  des  côtes,  et  n'entendait  point  dir 
minuer  les  grandes  armées  qui  assuraient  son  em» 
pire  sur  l'Italie,  l'Illyrie,  l'Allemagne  et  la  Pologne  : 
nouvdle  preuve  de  cette  vérité  souvent  reproduite 
dans  cette  histoire,  qu'il  était  impossible  d'agir  à 
la  fois  en  Pologne,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  . 
Espagne,  sans  s'exposer  à  être  insuffisant  sur  l'un 
ou  l'autre  de  ces  théâtres  de  guerre,  et  bientôt  peut- 
être  sur  tous. 

Le  moment  étant  venu  de  faire  ratrer  Joseph  en  i^ 
Espagne,  Nap<déon  décida  que  Tune  des  deux  bri-  m  Bipi 
gades  de  la  division  Mouton,  la  brigade  Rey,  pre-  ^î||^]2 
nant  le  nouveau  roi  à  Iran ,  l'escorterait  dans  toute  *>|^ 
rétendue  du  commandement  du  maréchal  Bessières, 
cfui  comprenait  de  Bayonne  à  Madrid.  Ses  nouveaux 
ministres,  MM.  O'Farrill,  d'Azanza,  Cevallos,  d'Ur- 
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— j — -—  quijOy  les  uns  pris  dans  le  conseil  même  de  Fer- 
dmand  YII,  les  autres  dans  des  cabinets  antérieurs, 
tous  réunis  par  Fintérét  pressant  d'épargner  à  l'Es- 
pagne une  guerre  effroyable  en  se  ralliant  à  la 
nouvelle  dynastie ,  raccompagnaient  avec  les  mem- 
uarche     brcs  de  l'ancienne  junte.  Plus  de  cent  voitures  al- 

€t  oondoito 

de  Joseph    lant  au  pas  des  troupes  composaient  le  cortège  royal. 

•oD^^a  Joseph  était  doux,  affable ,  mais  parlait  fort  mal  Tes- 
royamnc.  pagnol,  Connaissait  plus  mal  encore  l'Espagne  elle- 
même,  et  par  sa  figure^  son  langage,  ses  questions, 
rappelait  trop  qu'il  ^tait  étranger.  Aussi,  accueilli, 
jugé  avec  une  malveillance  toute  naturelle,  four- 
nissait-il matière  aux  interprétations  les  plus  dé- 
favorables. Chaque  soir,  couchant  dans  une  petite 
ville  ou  dans  un  gros  bourg,  s'efforçant  d'entretenir 
les  principaux  habitants  qu'il  avait  de  la  peine  à 
joindre,  il  leur  prêtait  à  rire  par  ses  manières  étran- 
gères, par  son  accent  peu  espagnol.  Bien  qu'il  les 
touchât  quelquefois  par  sa  bonté  visible,  ils  n'en  al- 
laient pas  moins  faire  en  le  quittant  mille  peintures 
plus  ou  moins  ridicules  du  roi  intrm,  comme  ils  l'ap- 
.  pelaient.  La  plupart  aimaient  à  dire  que  Joseph  était 
un  malheureux ,  contraint  à  régner  malgré  lui  sur 
l'Espagne,  et  victime  du  tyran  qui  opprimait  sa  fa* 
mille  aussi  bien  que  le  monde. 
PédiUet         Les  impressions  que  Joseph  éprouva  à  Iran,  à  To- 

«jnDtJoî^h  losa,  àVittoria,  furent  profondément  tristes ,  et  son 

de^i'iteine.  ^°^®  faible,  qui  avait  déjà  regretté  plus  d'une  fois  le 
royaume  de  Naples  pendant  les  journées  passées  à 
Bayonne,  se  remplit  de  regrets  amers  en  voyant  le 
peuple  sur  lequel  il  était  appelé  à  régner  soulevé 
tout  entier,  massacrant  les  soldats  français,  se  faisant 
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massacrer  par  eux.  Dès  Yktoria,  les  lettres  de  Joseph 
étaient  empreintes  d'une  vive  donlem*.  Je  n'ai  per'- 
sonnepour  moi,  forent  les  premiers  mots  qn'il  adressa 
à  TEmpareoi)  et  ceux  qu'il  lui  répéta  le  plus  sou- 
vent. — Il  nous  faut  cinquante  ndUe  hommes  de  vieilles 
trompes  et  cinquante  millions ,  et,  si  vous  tardez,  il 
nous  faudra  cent  mille  hommes  et  cent  millions. . .  telle 
fut  chaque  soir  la  conclusion  de  toutes  ses  lettres. 
Laissant  aux  généraux  français  la  dure  mission  de 
comprimer  la  révolte,  il  voulut  naturellement  se  ré- 
server le  rôle  de  la  clémence ,  et  à  toutes  ses  de- 
mandes d'hommes  et  d'ai^ent  il  se  mit  à  joindre  des 
plaintes  quotidiennes  sur  les  excès  auxquels  se  li- 
vraient les  militaires  français ,  se  constituant  leur 
accusateur  constant ,  et  l'apologiste  tout  aussi  con- 
stant des  insurgés;  genre  de  contestation  qui  devait 
bientôt  créer  entre  lui  et  l'armée  des  divergences 
fâcheuses  y  et  irriter  Napoléon  lui-même.  Il  est  trop 
vrai  que  nos  soldats  commettaient  beaucoup  d'ex- 
cès; mais  ces  excès  étaient  bien  moindres  cepen- 
dant que  n'aurait  pu  le  mériter  l'atroce  cruauté  dont 
ils  étaient  souvent  les  victimes. 

n  n'était  pas  besoin  de  cette  correspondance  pour 
révéler  à  Napoléon  toute  l'étendue  de  la  faute  qu'il 
avait  conmiise,  quoiqu'il  ne  voulût  pas  en  convenir. 
Il  savait  tout  maintenant,  il  connaissait  l'universalité 
et  la  violence  de  l'insurrection.  Seulement,  il  avait 
trouvé  les  insurgés  si  prompts  à  fuir  en  rase  cam- 
pagne,  qu'il  espérait  encore  pouvoir  les  réduire  sans 
une  trop  grande  dépense  de  forces.  —  Prenez  pa-  ^^^^^°^ 
tience,  répondait-il  à  Joseph ,  et  ayez  bon  courage,    aux  ietir< 

,  ...  if  de  son  fr^ 

Je  ne  vous  laisserai  manquer  d  aucune  ressource;      Joseph 
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Toos  aurez  des  troupes  en  soffisante  quantité  ;  Tar- 
gent  ne  vous  fera  jamais  défaut  en  Espagne  avec  une 
administration  passable.  Mais  ne  vous  constituez  pas 
Taccusateur  de  mes  soldats,  au  dévouement  des- 
quels vous  et  moi  devons  ce  que  nous  sommes.  Ils 
ont  affaire  à  des  brigands  qui  les  égorgent,  et  qu'il 
faut  contenir  par  la  terreur.  Tâchez  de  vous  acqué- 
rir  Taffection  des  Espagnols  ;  mais  ne  découragez 
pas  l'armée,  ce  serait  une  faute  irréparable.  —  A 
ces  discours  Napoléon  joignit  les  instructions  les 
plus  sévères  pour  ses  généraux,  leur  recomman- 
dant expressément  de  ne  rien  prendre,  mais  d'être 
d'une  impitoyable  sévérité  pour  les  révoltés.  Ne 
pas  piller,  et  faire  fusiller,  afin  d'ùter  le  motif  et  le 
goût  de  la  révolte,  devint  Tordre  le  plus  souvent 
exprimé  dans  sa  correspondance. 
*muaîîrelî*       Pendant  que  le  voyage  de  Joseph  s'effectuait  au 
eo  Aragon    pas  de  F  infanterie,  la  lutte  continuait  avec  des 
CMtiiie  pen-  chauces  Variées  en  Aragon  et  en  Yieille-Castille.  Le 
daotumarcbo  ç^^^^fy^\  Verdier,  arrivé  devant  Saragosse  avec  deux 
roi  Joseph,    min^  hommes  de  sa  division ,  et  trouvant  les  divers 
Inutile      renforts  que  Napoléon  y  avait  successivement  en- 
**fi5IrlgoMo  *  voyés,  tels  qu'infanterie  polonaise ,  régiments  de 
par  les  troupes  marche,  Comptait  environ  1 2  mille  hommes  de  trou- 

dtt  général  '  '^ 

Verdier.  pes,  et  uno  uombreuso  artillerie  amenée  de  Pampe- 
lune.  Déjà  il  avait  fait  enlever  par  le  général  Lefeb- 
vre-Desnoettes  les  positions  extérieures,  resserré 
les  assiégés  dans  la  place,  et  élevé  de  nombreuses 
batteries  par  les  soins  du  général  Lacoste.  Les  l*"  et 
2  juillet,  il  résolut,  sur  les  pressantes  instances  de 
Napoléon,  de  tenter  une  attaque  décisive,  avec 
20  bouches  à  feu  de  gros  calibre,  et  40  mille  fan- 
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tasMiis  lancés  à  Tassant.  La  ville  «de  Saragosse  est  -^ — 
située  toat  entière  sur  la  droite  de  TËIh^,  et  n'a  sur 
la  ganche  qu'on  faubourg.  (Voir  la  carte  n""  43.) 
Malhenrensemrat,  aa  n'avait  pas  encore  réussi,  mal- 
gré les  ordres  réitérés  de  l'Empereur,  à  jeter  un  pont 
sur  rÈbre,  de  manière  à  pouvoir  porter  partout  la 
cavalerie  et  priver  tes  assiégés  de  leurs  communia 
cations  avec  le  dehors.  Vivres,  munitions,  renforts 
de  déserteurs  et  d'insurgés  leur  arrivaient  donc  sans 
difficulté  par  le  faubourg  de  la  rive  gauche,  et 
presque  tous  les  insurgés  de  l'Aragon  avaient  fini 
pour  ainsi  dire  par  se  réunir  dans  cette  ville.  Située 
tout  entité,  avons -nous  dit,  sur  la  rive  droite, 
Saragosse  était  entourée  d'une  muraille,  flanquée 
à  gauche  d'un  fort  château  dit  de  l'Inquisition,  au 
centre  d'un  gros  couvent,  celui  de  Santa-Engracia, 
et  k  droite  d'un  autre  gros  couvent,  celui  de  Saint- 
Joaeçb.  Le  général  Yerdier  avait  fait  diriger  une 
puissante  batterie  de  brèche  contre  le  château,  et 
s'était  réservé  cette  attaque,  la  plus  difficile  et  la 
plus  décisive.  Il  avait  dirigé  deux  autres  batteries 
de  brèche  contre  le  couvent  de  Santa-Engracia  au 
centre,  contre  le  couvent  de  Saint-Joseph  à  droite, 
el  il  avait  confié  ces  deux  attaques  au  général  Le- 
febvre-Desnoettes. 

Le  1*'  juillet^  au  ^gnal  donné,  les  vingt  mortiers 
et  obusiers,  soutins  par  toute  l'artillerie  de  cam- 
pagne, ouvrirent  un  feu  violent  tant  sur  les  gros 
bâtiments  qui  flanquaient  la  muraille  d'enceinte,  que 
sur  la  ville  elle-même.  Plus  de  200  bombes  et  de 
4,200  obus  furent  envoyés  sur  cette  malheureuse 
TiDe,  et  y  mirent  le  feu  en  plusieurs  endroits,  sans 
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que  ses  défenseurs,  qui  lui  étaient  la  plupart  étran- 
gers,  et  qui  j  postés  dans  les  niaisons  voisines  des 
points  d'attaque,  n avaient  pas  beaucoup  à  souf* 
frir,  fussent  le  moins  du  monde  ébranlés.  Sous  la 
direction  de  quelques  officiers  du  génie  espagnols,  ils 
avaient  placé  en  batterie  40  bouches  à  feu  qui  ré- 
pondaient parfaitement  aux  nôtres.  Ils  avaient ,  sur 
les  points  où  nous  pouvions  nous  présenter,  des  co- 
lonnes composées  de  soldats  qui  avaient  déserté  les 
rangs  de  Tannée  espagnole,  et  pas  moins  de  dix 
mille  paysans  embusqués  dans  les  maisons.  Le  2 
juillet  au  matin ,  de  larges  brèches  ayant  été  prati- 
quées au  château  de  T Inquisition  et  aux  deux  cou- 
vents qui  flanquaient  l'enceinte,  nos  troupes  s'é- 
lancèrent à  l'assaut  avec  l'ardeur  de  soldats  jeunes 
et  inexpérimentés.  3Iais  elles  essuyèrent  sur  la  brè- 
che du  château  de  T Inquisition  un  feu  si  terrible, 
qu'elles  en  furent  étonnées,  et  que,  malgré  tous  les 
efforts  des  officiers,  elles  n'osèrent  pénétrer  plus 
avant.  Il  en  fut  de  même  au  centre,  au  couvent  de 
Santa-Engracia.  A  droite  seulement  le  général  Ha- 
bert  réussit  à  s'emparer  du  couvent  de  Saint-Joseph, 
et  à  se  procurer  une  entrée  dans  la  ville.  Mais  quand 
il  voulut  y  pénétrer,  il  trouva  les  rues  barricadées, 
les  murs  des  maisons  percés  de  mille  ouvertures  et 
vomissant  une  grêle  de  balles.  Les  soldats  d'Aus- 
terlitz  et  d'Ëylau  auraient  sans  doute  bravé  ce  feu 
avec  plus  de  sang-froid  ;  mais  devant  des  obstacles 
matériels  de  cette  espèce,  ils  n'auraient  peut-être 
pas  fait  plus  de  progrès.  Il  était  évident  qu'il  fallait 
contre  une  pareille  résistance  de  nouveaux  et  plus 
puissants  moyens  de  destruction,  et  qu'au  lieu  de 
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faire  tuw  des  hcmmies  en  marchant  à  découvert 
devant  ces  maisons,  il  fallait  les  renverser  à  coaps 
de  eanon.snr  la  télé  de  ceux  qni  les  défendaient. 

Le  général  Yerdier,  conservant  le  couvent  de 
SaintJoseph  dont  il  s'était  emparé  à  droite,  fit  ren- 
trer ses  troupes  dans  leurs  ^arti»^,  après  une  perte 
de  4  à  500  hommes  tués  ou  blessés,  perte  bien 
grave  par  rapport  à  un  effectif  de  1 0  mille  hom- 
mes. Le  grand  nombre  d'officiers  atteints  par  le 
feu  prouvait  quels  efforts  ils  avaient  eu  à  faire 
pour  soutenir  ces  jeunes  soldats  en  présence  de  telles 
difficultés. 

Le  général  Verdier  résolut  d'attendre  des  ren- 
forts et  surtout  des  moyens  plus  considérables  en 
artillerie,  pour  renouveler  l'attaque  sur  cette  place^ 
qu  on  avait  cru  d'abord  pouvoir  réduire  en  quelques 
jours,  et  qui  tenait  beaucoup  mieux  qu'une  ville 
régulièrement  fortifiée.  Napoléon,  averti  de  cet  état 
des  choses,  lui  envoya  sur-le-champ  les  1 4*  et  44* 
de  ligne,  qui  venaient  d'arriver,  et  plusieurs  con- 
vois de  grosse  artillerie. 

La  nouvelle  de  cette  résistance  causa  dans  tout  le       Foiie 
nord  de  l'Espagne  une  émotion  extrême ,  et  aug-     ^spî^e 
menta  singulièrement  la  jactance  des  Espagnols.  Jo-  *"*  ^JJ^*' 
seph,  arrivé  à  Briviesca,  recueillit  de  tous  côtés  les  J«  ^«wtanœ 
preuves  de  leur  haine  contre  les  Français,  et  de  leur 
confiance  dans  leur  propre  force.  ïl  trouva  partout 
ou  la  solitude,  ou  la  froideur,  ou  une  exaltation 
d'orgueil  inouïe,  comme  si  les  Espagnols  avaient 
remporté  sur  nous  les  mille  victoires  que  nous  avions 
remportées  sur  l'Europe.  C'était  surtout  l'armée  de 
don  Gregorio  de  la  Cuesta  et  de  don  Joaquin  Blake, 
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composée  des  insurgés  de  la  Galice,  de  Léon,  des 
Astories,  de  la  Vieilie-Castille,  et  arrivant  sor  Bar- 
gos  par  Baïayente,  qui  était  le  principal  fond<MBent 
de  leurs  espérances.  Ils  ne  dootaîent  pas  qn^nne  vic- 
toire éclatante  ne  fût  bientôt  remportée  par  cette 
armée  sur  les  troupes  du  maréchal  Bessières,  et 
alors  cette  victoire,  jointe  à  la  résistance  de  Sara— 
gosse,  ne  pouvait  manquer,  suivant  eux,  de  dé- 
gager tout  le  nord  de  FEspagne.  On  n'avait  pas  dé 
nouvelles  certaines  du  midi  ;  mais  les  mauvais  bruits 
sur  le  sort  du  maréchal  Moncey  à  Valence,  du  géné- 
ral Dupont  en  Andalousie,  redoublaient  et  s'aggra* 
vaient  chaque  jour,  et,  en  tous  cas,  disaient  les 
Espagnols,  ils  seraient  prochainement  obligés  de  se 
retirer  Tun  et  Tautre  pour  réparer  les  échecs  essuyés 
au  nord.  C'était,  du  reste,  Tavis  de  Napoléon,  qu'au 
nord  se  trouvait  maintenant  le  plus  grand  péril ,  car 
le  nord  était  la  base  d'opérations  de  nos  armées,  et 
il  avait  ordonné  au  maréchal  Bessières  de  prendre 
avec  lui  les  divisions  Merle  et  Mouton  (moins  la 
brigade  Rey  laissée  à  Joseph),  d'y  joindre  la  division 
de  cavalerie  Lasalle,  de  marcher  vivement  au-devant 
de  Blake  et  de  Gregorio  de  la  Cuesta,  de  fondre  sur 
eux,  et  de  les  battre  à  tout  prix.  Être  les  mattres 
au  nord,  sur  la  route  de  Bayonne  à  Madrid,  était, 
suivant  lui,  le  premier  intérêt  de  l'armée,  la  pre- 
mière condition  pour  se  soutenir  en  Espagne.  Tout 
en  recommandant  fort  à  l'attention  du  général  Sa- 
vary  ce  midi  si  impénétrable,  si  peu  connu,  il  lui 
avait  prescrit  d'envoyer  au  maréchal  Bessières,  par 
Ségovie,  toutes  les  forces  dont  il  n'aurait  pas  in- 
dispensabiement  besoin  dans  la  capitale;  car,  di^ 
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sait-il  y  un  échec  au  midi  serait  un  mal,  mais  un  ""; 

échec  sérieux  au  nord  serait  la  perte  de  Tannée 
peut-être  y  et  au  moins  la  perte  de  la  cam|)agney 
car  il  faudrait  évacuer  tes  trois  quarts  de  la  Pénin- 
sule pour  r^rendre  au  nord  la  position  perdue. 

Le  maréchal  Bessières  partit  en  effet  le  1  %  juillet    Mouvement 
de  Burgos  avec  la  division  Mcarle,  avec  la  moitié  de  ^bSS^ 
la  division  Mouton  (brigade  Reynaud)  et  avec  la  ^iS^wSakt 
division  Lasalle,  ce  qui  formait  en  tout  il  mille    «tGregorio 

^  de  la  CueaU. 

hommes  d'infanterie  et  i,500  dievaux,  tant  chas- 
seurs et  dragons  que  cavalerie  de  la  garde.  Avec 
ces  forces,  il  marcha  résolument  sur  le  grand  ras- 
semMement  des  insurgés  du  nord ,  commandé , 
avons-nous  dit,  par  les  généraux  Blake  et  de  la 
Cuesta. 

Le  capitaine  général  don  Gregorio  de  la  Cuesta 
s'était  retiré  dans  le  royaume  de  Léon  après  sa  mes* 
aventure  du  pont  de  Cabezon,  et,  bien  qu'il  fût  fort 
mécontent  derinsurrection,  dont  T  imprudence  Tavait 
exposé  à  un  échec  fâcheux,  il  tenait  cependant  à  se 
relever,  et  il  avait  essayé  de  mettre  quelque  ordre 
dans  les  éléments  confus  dont  se  composait  Tannée 
insurgée.  Il  avait  2  à  3  mille  hommes  de  troupes  composition 
régulières,  et  environ  7  ou  8  mille  volontaires,  bour-  ^^^  %^^^ 
geois,  étudiants,  gens  du  peuple,  paysans.  Il  voulait.  ^^^^^^^^ 
ajouter  à  ce  rassemblement  les  levées  des  Asturies  et 
surtout  celles  de  la  Galice,  bien  plus  puissantes  que 
celles  des  Asturies,  parce  qu'elles  comprenaient  une 
grande  partie  des  troupes  de  la  division  Taranco , 
revenue  du  Portugal.  Les  Asturiens  songeant  d'abord 
à  eux-mêmes,  et  se  tenant  pour  invincible  dans 
leurs  montagnes  tant  qu'ils  y  resteraient  enfermés, 
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n'avaient  pas  voula  se  rendre  à  T  invitation  de  la 
Guesta,  et  s'étaient  bornés  à  lui  envoyer  deux  ou 
trois  bataillons  de  troupes  régulières.  Mais  la  junte 
de  la  Corogne,  moins  prudente  et  plus  généreuse, 
avait  décidé  y  malgré  le  général  don  Joaquin  Blake, 
qui  avait  remplacé  le  capitaine  général  Filangieri, 
que  les  forces  de  la  province  suaient  envoyées  en 
entier  dans  les  plaines  de  la  Yieille-Castille  pour 
tenter  le  sort  des  armes.  Don  Joaquin  Blake,  issu  de 
ces  familles  anglaises  catholiques  qui  allaient  cher- 
cher fortune  en  Espagne^  était  un  militaire  de  mé- 
tier, assez  instruit  dans  sa  profession.  Il  s'était  appli- 
qué»  en  se  servant  des  troupes  de  ligne  dont  il  dis- 
posait, à  composer  une  armée  régulière,  capable  de 
tenir  devant  un  ennemi  aussi  rompu  à  la  guerre  que 
les  Français.  Il  avait  grossi  les  cadres  de  ses  troupes 
de  ligne  d'une  partie  des  insurgés,  et  formé  avec  le 
reste  des  bataillons  de  Volontaires,  qu'il  exerçait  tous 
les  jours  pour  leur  donner  quelque  consistance.  Soit 
qu'il  ne  fût  pas  désireux  de  se  mesurer  trop  tôt  avec 
les  Français,  soit  que  réellement  il  comprit  bien  è.quel 
point  la  bonne  organisation  décide  de  tout  à  la  guerre^ 
il  demandait  encore  plusieurs  mois  avant  de  des» 
cendre  dans  les  plaines  de  la  Gastille^et  il  voulait,  en 
attendant,  qu'on  le  laissât  discipliner  son  armée  der- 
rière les  montagnes  de  la  Galice.  Vaincu  par  la  vo- 
lonté de  la  junte ,  il  fut  obligé  de  se  mettre  en  route, 
et  de  s'avancer  jusqu'à  Benavente.  Il  aurait  pu  ame- 
ner 27  ou  28  mille  hommes  de  troupes,  moitié  an- 
ciens bataillons,  moitié  nouveaux;  mais  il  laissa 
deux  divisions  en  arrière ,  au  débouché  des  monta- 
gnes, et  avec  trois  qui  présentaient  un  effectif  de 
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15  OU  18  mille  hommes,  il  s'achemina  sur  la  route  — 

de  Valladolid.  11  fit  sa  jonction  avec  don  Gregorio  de 
la  Caesta  aux  environs  de  jMedina  de  Rio-Seco  le 
12  juillet.  Ces  deux  généraux  n'étaient  guère  faits 
pour  s'entendre.  L'un  était  impérieux  et  chagrin, 
l'autre  mécontent  de  venir  se  risquer  en  rase  cam- 
pagne contre  un  ennemi  jusqu'ici  invincible,  et  n'é- 
tait pas  disposé  par  conséquent  à  se  montrer  facile. 
Gregorio  de  la  Cuesta  prit  le  commandement,  à  titre 
de  plus  ancien ,  et  il  eut  une  entrevue  avec  son  col- 
lègue à  Médina  de  Rio-Seco  pour  concerter  leurs 
opérations.  Ils  pouvaient  à  eux  deux  mettre  en  li- 
gne de  26  à  28  mille  hommes.  Avec  de  meilleurs 
soldats  ils  auraient  eu  des  chances  de  succès  contre 
les  Français,  qui  n'allaient  se  présenter  qu'au  nom- 
bre de  1 1  à  1 2  mille. 
Médina  de  Rio-Seco  est  sur  un  plateau.  A  gauche      champ 

„  ,  N  ,  1     ^  «J<*  bataille 

(pour  les  Espagnols)  se  trouve  la  roule  de  Burgos  et        <\e. 
Palencia,  par  laquelle  arrivaient  les  Français  sous    *^*''-^'*''^- 
le  maréchal  Bessières,  à  droite  celle  de  Valladolid. 
Un  détachement  français  de  cavalerie,  battant  le  pays 
entre  les  deux  routes,  induisit  en  erreur  les  généraux 
espagnols,  peu  exercés  aux  reconnaissances,  et  ils 
crurent  que  l'ennemi  venait  par  la  route  de  Vallado- 
lid, c  est-à-dire  par  leur  droite.  C'était  le  i  3  juillet 
au  soir.  Abusé  par  ces  apparences,  le  général  Blakc 
profita  de  la  nuit  pour  porter  son  corps  d'armée  ù     pos.t.ou 
droite  de  Médina,  sur  la  route  de  Valladolid.  A  la  pari'cne.i 
naissance  du  jour,  qui  dans  cette  saison  a  lieu  de    ^^^/r.^", 
très-bonne  heure,  les  généraux  espagnols  recon- 
nurent qu'ils  s'étaient  trompés,  et  de  la  Cuesta,  qui 
s'était  mis  en  mouvement  le  dernier,  s'arrêta  dans 

TOM.  IX.  8 


414 


LIVRE  XXXI. 


imillet  4808 


K^rumpied 
dispositions 
du  maréchal 

BessiérPH. 


'  sa  marche,  ^i  ayant  soin  d*appuyer  à  gauche  vers 
la  route  de  Palencia,  par  où  s'avançaient  les  Fran- 
çais. Se  croyant  plos  en  péril,  il  demanda  du  se- 
cours à  Blake,  qui  se  hâta  de  lui  envoyer  Tune  de 
ses  divisions.  Les  généraux  espagnols  se  trouvèrent 
donc  rangés  sur  deux  lignes,  dont  la  première,  pla- 
cée en  avant  et  plus  à  droite,  était  commandée  par 
Blake  ;  la  seconde ,  fort  en  arrière  de  la  pr^nière , 
et  plus  à  gauche,  était  commandée  par  de  la  Cuesta. 
Ib  demeurèrent  immobiles  dans  cette  situation ,  at- 
tendant les  Français  sur  le  sommet  du  plateau,  et 
beaucoup  trop  peu  habitués  aux  manœuvres  pour 
rectifier  si  près  de  Tennemi  la  position  qu'ils  avaient 
prise. 

Le  maréchal  Bessières,  auquel  il  restait,  après 
une  marche  rapide ,  environ  0  ou  10  mille  honunes 
dMnfonterieet  1 ,200  chevaux,  en  présence  de  26  ou 
28  mille  hommes,  n'en  conçut  pas  le  moindre  troo- 
ble,  car  il  avait  la  plus  haute  opinion  de  ses  soUbriSr 
Avec  deux  vieux  régiments,  le  4*  léger  et  le  15*  ds 
ligne,  et  quelques  escadrons  de  la  garde,  il  seseotail 
capable  d'enfoncer  tout  ce  qu'il  avait  devant  hii.  La 
brave  Bessières,  officier  de  cavalerie  formé  à  YéoÀB 
de  Murât,  né  comme  lui  en  Gascogne,  avait  ben»- 
coup  de  sa  jactance,  de  sa  promptitude  et  de  sa  b«ah 
voure.  11  s'avançait  avec  ses  troupes  au  bas  du  plaleav 
de  Médina  de  Rio-Seco,  lorsqu'il  aperçut  au  lois  les 
deux  lignes  espagnoles,  l'une  derrière  l'autre,  kr 
seconde  par  sa  gauche  débordant  beaucoup  la  pre- 
mière. Il  résolut  de  profiter  de  la  distance  laissée 
entre  elles-,  en  se  portant  d'abord  sur  le  flanc  de  la 
,  et,  après  Tavoir  enfoncée,  de  fondre  en 
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masse  sur  la  seconde.  Il  s'avança  8nr*le-champ, 
le  général  Merle ,  à  sa  gauche,  devant  attaqner  la 
ligne  de  Blake;  le  général  Mouton,  k  sa  dnMte,  de- 
vant flanquer  Merle,  et  puis  se  jeter  sur  la  ligne  de 
la  Cuesta.  La  cavalerie  suivait  sous  le  brave  et  bril* 
lant  Lasalle. 

Nos  jeunes  troupes,  partageant  la  omfiance  de  Bataille 
leurs  généraux,  gi^ virent  le  plateau  avec  une  rare  ^**^^ 
assurance.  Elles  abordèrent  résolument  la  ligne  de 
Blake  par  sa  gauche,  sous  un  violent  feu  d'artil* 
lerie,  car  Tartillerie  était  ce  qu'il  y  avait  de  meil- 
leur dans  l'armée  espagnole.  Arrivées  à  portée  de 
fusil,  elles  firent  un  feu  bien  dirigé,  ayant  été 
fort  exercées  depuis  leur  entrée  en  Espagne.  Puis 
elles  marchèrent  k  la  ligne  ennemie,  qu'elles  joî* 
gnirent  à  la  baïonnette.  Les  Espagnols  ne  tinrent 
pas;  une  diarge  du  général  Lasalle  avec  les  chas- 
seurs acheva  de  les  culbuter,  et  la  gauche  de  la 
première  ligne  espagnole,  renversée,  laissa  la  se* 
conde  à  découvert.  A  <^e  spectacle,  une  partie  de 
celle-ci  se  porta  spontanément  en  avant,  et  essaya 
bravement  âe  foire  tête  à  nos  troupes,  en  profitant 
du  désordre  même  que  le  succès  avait  mis  dans  leurs 
rangs.  Elle  les  arr^  en  effet  un  instant,  et  réussit 
à  netire  la  mana  sur  l'une  de  nos  batteries  qui  avait 
suivi  le  mouvement  de  nota-e  infanterie.  Elle  fut  ap- 
puyée dans  cet  effort  par  les  gardes  du  corps  et  les 
carabiniers  royaux,  qui  chargèrent  vaillamment.  Les 
fentassins  espagnols,  se  croyant  vainqueurs,  jetaient 
déjà  leurs  chapeaux  en  l'air,  ea  criant  Yiva  el  rey! 
Mais  le  maréchal  Bessières  avait  en  réserve  300  che* 
vaoX)  tant  grenadiers  que  diasseurs  à  cheval  de  la 
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garde  impériale,  qui  s'élancèrent  au  galop  en  criant 
de  leur  côté  :  Vive  V  Empereur  1  Plus  de  Bourbons  en 
Europe!  lis  culbutèrent  en  un  instant  les  gardes  du 
corps  et  les  carabiniers  royaux ,  les  traitant  comme 
à  Âusterlitz  ils  avaient  traité  les  chevaliers-gardes 
de  l'empereur  Alexandre.  Alors,  le  général  Merle 
ayant  achevé  de  renverser  la  première  ligne,  celle 
de  Blake,  se  porta  sur  le  centre  de  la  seconde,  celle 
de  la  Cuesta,  que  le  général  Mouton  abordait  déjà 
de  sou  côté.  Devant  la  double  attaque  des  jeunes 
soldats  du  général  Merle  et  des  vieux  soldats  du 
général  Mouton,    elle  ne  tint  pas  long -temps. 
La  seconde  ligne  espagnole,  culbutée  comme  la  pre- 
mière, lâcha  pied  tout  entière,  fuyant  en  désordre 
sur  le  plateau  de  Médina  de  Rio-Seco,  et  cherchant 
Atbeoaê     à  se  sauvcr  vers  cette  ville.  A  Tinstant,  les  douze 
de  rimée    ^^^  chevaux  de  Lasalle,  lancés  sur  une  masse  de 
espagnole,    yingt-cinq  mille  fuyards,  saisie  d'une  indicible  ter- 
reur, jetant  ses  armes,  poussant  les  hurlements  du 
désespoir,  en  firent  un  horrible  carnage.  Bientôt 
cette  plaine  immense  ne  présenta  plus  qu'un  spec- 
tacle lamentable,  car  elle  était  jonchée  de  quatre  à 
cinq  mille  malheureux  abattus  par  le  sabre  de  nos 
cavaliers.  Les  vastes  champs  de  bataille  du  Nord, 
que  nous  avions  couverts  de  tant  de  cadavres,  n'é- 
taient pas  plus  affreux  à  voir.  Dix-huit  bouches  à 
feu,  beaucoup  de  drapeaux,  une  multitude  de  fusils 
abandonnés  en  fuyant,  restèrent  en  notre  pouvoir. 
Tandis  que  la  cavalerie,  n'ayant  d'autre  moyen  de 
foire  des  prisonniers  que  de  frapper  les  fuyards, 
s'acharnait  à  sabrer,  l'infanterie  avait  couru  sur  la 
ville  de  Médina.  Ses  habitants,  sur  le  faux  rapport 
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de  quelques  soldats  qui  avaient  quitté  le  cbamp  de  -; 

bataille  avant  la  fin  de  Taction,  croyaient  Tannée 
espagnole  victorieuse ,  et  étaient  tous  aux  fenêtres. 
Mais  bientôt  ils  furent  cruellement  détrompés  en 
voyant  passer  sous  leurs  yeux  le  torrent  des  fuyards. 
Une  partie  des  soldats  espagnols,  retrouvant  leur 
courage  derrière  des  murailles,  s'arrêtèrent  poor 
résister.  Le  g^éral  Mouton,  avec  le  i*  léger  et  Ir 
13*  de  ligne  y  y  entra  à  la  baïonnette,  et  renversa 
tous  les  obstacles  qu'on  lui  opposa.  Au  milieu  de 
ce  tumulte,  les  soldats ,  se  conduisant  comme  dans 
une  viUe  prise  d'assaut,  se  mirent  à  piller  Médina, 
li\Tée  pour  quelques  heures  à  leur  discrétion.  Les 
moines  franciscains ,  qui  des  fenêtres  de  leur  cou- 
vent avaient  fait  feu  sur  les  Français,  furent  passés 
au  fil  de  Tépée. 

Cette  sanglante  victoire,  qui  nous  soumettait  tout 
le  nord  de  TEspagne,  et  devait  décourager  pour 
quelque  temps  les  insurgés  de  cette  région  de  deo^ 
cendre  dans  la  plaine,  ne  nous  avait  coûté  que  70 
morts  et  300  blessés.  C'était  Theureux  e£fet  d'une 
attaque  bien  conçue,  et  exécutée  avec  une  grande 
vigueur. 

Le  maréchal  Bessières  remit  le  lendemain  son  ar- 
mée en  ordre,  et  marcha  vivement  sur  Léon  pour 
achever  de  disperser  les  insurgés,  qui  fuyaient  de 
tonte  la  vitesse  de  leurs  jambes,  excellentes  comme 
des  jambes  espagnoles. 

La  nouvelle  de  notre  victoire  de  Rio-Seco  ap^  Heureuse 
porta,  pour  le  moment  du  moins,  un  notable  chan-  ^'?""®^j 
gement  dans  le  langage  et  les  dispositions  des  Es-  dcRîo-seoc 
pegnols.  Ils  crurent  un  peu  moins  que  le  nord, 
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a'est-à-dire  la  route  de  Madrid ,  allait  nous  échap- 
par,  et  tout  notre  établissement  dans  la  Péninsule 
périr  par  la  baae. 
joaeph         Joseph,  Continuant  à. marcher  avec  la  même  len- 
sa^manTe,   tour,  étaU  airivé  à  Burgos.  Il  avait  tâché  de  gagner 
^eSwd^  ^  cœurs  sur  sa  route,  et  s'était  appliqué  à  les 
Madrid,     oonquérûr  à  force  de  prévenances  et  d'affectation 
d'humanité ,  donnant  toujours  tort  aux  soldats  fran* 
gais  et  raison  aux  insurgés^  S' apercevant  néanmoins 
cpue  les  conquêtes  qu'ii  fiatisait  compensaient  peu  le 
temps  qu'il  perdait,  recevant  du  général  Savary  l'in- 
vitation réitérée  de  venir  se  montrer  à  sa  nouvelle 
capitale,  rassuré  surtout  par  la  victoire  de  Rio-Seco, 
il  mit  fin  à  ces  inutiles  caresses  envers  des  popular 
tîons  qui  n'y  répondaient  guère ,  et  se  rendit  d'un 
Accoeu      trait  de  Burgos  à  Madrid.  Il  y  entra  le  20  au  soir, 
raçoit      au  milieu  d'une  froide  curiosité,  n'entendant  pas  un 
de^MaMA.    «,  si  cc  u'ost  de.  la  part  de  l'armée  française  qui^ 
bien  que  peu  contente  de  loi ,  saluait  en  sa  personne 
le  glorieux  Empereur,  pour  lequd  elle  allait  en  tous 
Baux  combatire  et  mourir. 

Joseph ,  quoique  Butré  à  Madrid  après  une  vic- 
toire de  l'armée  française,  qui  devait  rétablir  la  ba- 
lance de  l'opinion  en  sa  faveur,  y  trouva  comme 
ailleurs  une  répugnance  à  s'approcher  de  sa  per- 
sonne vraiment  désesp^nte.  Les  ministres  qui 
avaient  accepté  de  le  servir  étaient  coDStemés  et  lui 
déclaraient  que,  s'ils  avaient  prévu  à  quel  point 
le  pays  était  contraire  à  la  nouvelle  royauté,  ils 
s'auraient  pas  embrassé  son  parti.  Les  membres  de 
la  junte  de  Bayonne  qui  l'avaient  acoompagaé  s'é- 
taient peu  à  peu  dispersés.  Les  magisU'ats  compo- 
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saut  le  conseil  de  Castille,  qu'oo  avaittant  aocasés 
de  a'étre  prêtés  à  tout  ce  que  voulait  Murât,  refîi-* 
saient  le  serment.  Les  Buembres  seuls  du  clergé,  fi* 
dèles  au  pqucipe  de  rendre  à  César  ce  qui  est  à  Cim 
sar^  (étaient  venus  saluer  en  lui  la  royauté  de  fait,  et 
surtout  le  frère  de  l'auteur  du  Concordat.  Joseph 
s'exprima  devant  eux  de  la  manière  la  plus  aignifi» 
cative  en  faveur  de  la  reli^on  ;  b^  parcdes  et  surtout 
son  attitude  les  touchèrent»  ^t  leur  langage,  après 
teor  mtrevue  ayec  lui ,  avait  produit  un  bon  efiét 
dans  Madrid.  Le  carpa  diplomatique,  cédant  no^  aifa 
nouveau  roi  d'Espagne,  mais  à  T^mpereur  des  Fran*- 
çais,  avait  mis  de  Tempressemeot  à  lui  rendre  hom- 
mage. Queiques  grands  d'Ëspagne^,  com^iensaus 
ordinaires  et  inévitables  de  la  cour,  n'avaient  pu  sa 
dispenser  de  se  présenter,  et  de  tout  cela ,  généraux 
français,  ministres  étrangers,  haut  clergé,  courtisans 
venant  par  habitude,  Joseph  avait  pu  composer  une 
cour  d'asse^^  bonne  apparence,  que  de  promptes 
victoires  auraient  aisément  changée  en  une  cour  res^ 
pectôe  et  obéie,  sinon  aimée. 

Mais  si  l'on  avait  remporté  une  victoire  signalée  au 
nord,  on  était  fort  en  doute  d'eaobtei^r  une  pareille  êè  TnmM 
au  midL  On  avait  passé  tout  un  mois  sans  avoir  des 
nouvelles  du  général  Dupont,  et  pour  savoir  ce  qu'il 
était  devenu,  il  avait  fallu  que  sa  seconde  division^ 
celle  du  général  Yedel,  qu'on  lui  avait  envoyée  pour 
la  débloquer,  eût  franchi  de  vive  force  les  défilée 
de  la  Sierra-McHrena.  On  avait  appris  alors  I9  priaa 
e  Cordone,  Tévacuaticm  postérieure  de  oette  ville, 
et  l'établissement  <le  l'armée  k  Andujar»  Depui»^ 
l'iasurraction  s'était  refermée  sur  lui  et  le  fjéafyr^i 
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Vedel,  comme  la  mer  sur  un  vaisseau  qui  la  sil- 
lonne, et  on  était  de  nouveau  privé  de  toute  infor- 
mation à  çon  sujet.  Quant  au  maréchal  Moncey,  on 
avait  tout  aussi  long-temps  ignoré  son  sort,  et  on 
venait  enfin  de  l'apprendre.  Voici  ce  qui  lui  était 
arrivé  pendant  les  événements  si  divers  de  la  Cas- 
tille,  de  TÂragon,  de  la  Catalogne  et  de  VÂndalousie. 
On  Ta  vu  attendant  à  Cuenca  que  le  général  Cha- 
bran  pût  s'avancer  jusqu'à Clastellon  de  la  Plana, 
tandis  qu'au  contraire  le  général  Chabran  avait  été 
cA)ligé  de  rebrousser  chemin  pour  n'être  pas  coupé 
définitivement  de  Barcelone.  Il  avait  même  fallu  à 
celui-ci  beaucoup  de  vigueur  pour  traverser  les 
bourgades  d'Arbos,  de  Vendrell  et  de  Villefranche , 
insurgées,  et  rejoindre  son  général  en  chef,  qui  s'é- 
tait porté  à  sa  rencontre  jusqu'à  Bruch.  Tous  deux 
étaient  rentrés  à  Barcelone ,  où  ils  se  voyaient  con- 
traints chaque  jour  de  livrer  des  combats  acharnés 
aux  insurgés,  qui  venaient  les  attaquer  aux  portes 
même  de  la  ville. 
Marche  Le  maréchat  Moncey,  qui  ignorait  ces  circonstan- 
^**Mon^^  ces ,  avait  attendu  du  H  au  1 7  juin  à  Cuenca ,  et 
^R^"^  ^  *^^^  '  imaginant  que  le  temps  écoulé  avait  suffi  au 
général  Chabran  pour  s'approcher  de  Valence,  il  s'é- 
tait mis  en  mouvement  par  la  route  presque  imprati- 
cable de  Requena,  ajoutant  à  ses  trop  longs  retards 
I  à  Cuenca  une  lenteur  de  marche,  bonne  sans  doute 

pour  sa  troupe,  qui  ne  laissait  ainsi  aucun  homme  en 
arrière,  mais  très-flicheuse  pour  l'ensemble  général 
des  opérations.  II  avait  passé  par  Tortola,  Buenache, 
MinglaniUa,  où  il  était  arrivé  le  20.  Le  21 ,  il  s'était 
trouvé  au  bord  du  Cabriel,  ayant  devant  lui  plu- 
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sieurs  bataillons  ennemis,  dont  nn  de  troupes  suis^  — ; 

ses,  embusqués  au  pont  de  Pajazo,  dans  une  posi- 
tion des  plus  difficiles  à  forcer.  Le  Gabriel  en  cet  occupation 
endroitrouleau  milieu  d'affi*eux  rochers.  On  parvient  ^  du^^nt"^ 
par  un  étroit  défilé  au  pont  qui  le  traverse,  et  après  *"  ^**"®'' 
avoir  passé  ce  pont ,  il  reste  à  franchir  encore  un 
autre  défilé  tout  aussi  difficile.  Les  insurgés  de  Va-» 
lence,  auxquels  on  avait  donné  le  temps  de  s'établir 
dans  cette  position,  avaient  obstrué  le  pont,  placé 
du  canon  en  avant,  et  répandu  sur  les  rochers  voi- 
sins des  milliers  de  tirailleurs.  Le  maréchal  Moncey 
amena  sur  ce  point,  par  un  chemin  des  plus  ru- 
des, quelques  pièces  de  canon  traînées  à  bras,  fit 
enlever  les  obstacles  accumulés  sur  le  pont,  puis 
détacha  à  droite  et  à  gauche  des  colonnes  qui,  pas- 
sant le  Gabriel  à  gué,  tournèrent  les  postes  embus- 
qués dans  les  rochers,  tuèrent  beaucoup  de  monde 
à  l'ennemi,  et  se  rendirent  ainsi  maîtresses  de  la 
position. 

Le  22,  le  maréchal  Moncey  employa  la  journée  à     passage 
se  reposa*,  et  à  rendre  la  route  plus  praticable  pour  défiié'de  us 
son  artillerie  et  ses  bagages.  Le  23,  il  parvint  à     ca^wras. 
Utiel,  et  le  2i  il  arriva  en  face  d'un  long  et  étroit 
défilé  qui  conduit,  à  travers  les  montagnes  de  Va* 
lence,  dsms  la  fameuse  plaine  si  renommée  par  sa 
beauté,  que  l'on  appelle  la  Huerta  de  Valence.  Ge 
défilé,  connu  sous  le  nom  de  défilé  de  las  Ca- 
breras ^  et  formé  par  le  lit  d'un  ruisseau,  qu'il 
fallait  passer  à  gué  jusqu'à  six  fois,  était  réputé 
inexpugnable.  Le  maréchal  Moncey,  par  sa  len- 
teur, avait  permis  aux  insurgés  de  s'y  poster,  et 
d'y  multiplier  leurs  moyens  de  résistance.  Vaincre 
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de  front  les  obstacles  qui  nous  étaient  opposés  était 
presque  impossible,  et  devait  ooûter  des  pertes 
énormes.  Le  maréchal  Moncey  chargea  le  général 
Harîspe,  le  héros  des  Basques,  de  prendre  avec  kd 
les  hommes  les  plus  alertes,  lesmeillears  tireurs,  et, 
après  leur  avoir  fait  déposer  leurs  sacs,  de  les  oon*- 
duire  sar  les  hauteurs  environnantes  de  droite  et  de 
gauche  pour  en  débusquer  les  Espagnols,  et  faire  (om* 
ber  les  défenses  du  défilé  en  les  toumaiit.  Le  général 
Harispe,  après  des  efforts  inotiîs  et  miUe  œmbate  de 
détail,  conquit,  un  rocher  après  Tautne,  fes  abonds  de 
la  position,  et  réussit  enfin  à  descendre  sm  les  der- 
rières des  Espagnols  qui  défendaient  le  défilé.  A  sa 
we,  Tennemi  prit  la  foite,  livrant  à  Tannée  un  pa»* 
sage  qu'on  n  aurait  pu  forcer  s'il  avait  &llu  Tattaquer 
de  front.  Le  maréchal  Moncey,  victorieux,  s'arrêta 
de  nouveau  à  la  Venta  de  Buùoi  pour  permettre  à  ses 
bagages  de  le  rejoindre,  et  à  son  artillerie  de  se  répa- 
rer. Les  chemins  qu'il  avait  traversés  Favaient  en  effet 
mise  en  fort  mauvais  état.  Les  moyens  de  réparation 
manquaient  comme  les  moyens  de  subsistance  dans 
le  pays  sauvage  qu'on  venait  de  parcourir.  Mais 
Tartillerie  espagnole,  tombée  tout  entière  au  poifr* 
voir  des  Français,  fournit  des  pièoes  de  rechange, 
et  le  36  la  colonne  se  mit  en  mouvement  sur  Chiva. 
Le  lendemain  37  elle  déboucha  dans  la  heUe  plaine 
de  Valence,  coupée  de  mille  canaux  par  lesquds  se 
répand  en  tous  sens  l'eau  du  Guadalaviar,  couverte 
de  clianvres  d'une  hauteur  extraordinaire,  parsemée 
d'orangers,  de  palmiers  et  de  toute  la  végétation 
des  tropiques.  Cette  vue  était  faite  pour  r^ouir  nos 
soldats ,  fatigués  des  tristes  lieux  qu'ils  avaient  par- 
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courus.  Mais  si,  grâce  à  la  lenteur  de. leur  marche, 
ils  arrivaieiit  en  assez  bon  état,  ralliés  tous  au  dra- 
peau, sufllsamment  nourris  et  trè^-capables  de  coin» 
battre,  ils  trouvaient  ausri,  par  suite  de  cette  même 
lenteur,  l'ennemi  bien  préparé,  et  en  mesure  de  dé- 
fendre sa  capitale.  Il  fellait  traverser  à  deux  lieuea 
de  Valenee,  au  village  de  Quarte,  le  grand  canal 
qui  détoâme  les  eaux  du  Guadalaviar,  rétablir  le 
poBt  de  oe  canal  qui  était  coupé ,  enlever  le  vilkge 
de  Quarte,  plus  une  multitude  de  petits  postes  em- 
busqués à  droite  et  à  gauche  dans  les  babitations  de 
la  plaine,  ou  cachés  par  la  hauteur  des  chanvres.  Ces 
(obstacles  «rrètèreat  peu  nos  troupes,  qui  franchirent 
le  canal,  rétablirent  le  pont,  enlevèrent  le  village,  et, 
courant  à  travers  les  champs  et  les  petits  canaux , 
tuèrent,  en  perdant  elles-ir^es  quelques  hommes, 
les  nombreux  tirailleurs  qui,  de  tous  côtés,  foisaient 
(Savoir  sur  elles  une  grêle  de  balles. 

Le  B<»r,  on  bivouaqua  sous  les  murs  de  Va-    Apparition 
lenoe.  Le  maréchri  Moncey  résolut  de  brusquer  .ouVii^trs 
la  vflle  en  attaquant  les  deux  portes  de  Quarte  et  ^«  v«'ence. 
de  Saiat-Ioseph ,  qui  s'offraient  les  premières  à 
lui  en  venant  de  Bequena.  Un  gros  mur  entourait 
Valence.  Des  eaux  en  baignaient  ie  pied.  Des  che- 
vavx  de  frise,  des  obstacles  de  tout  genre,  cou- 
vraient les  porteÉ,  et  des  milliers  d'insurgés  postés 
sw  le  toit  des  maisons  étaient  prêts  à  faire  un  feu 
de  mouqueterie  des  plus  meurtriers. 

Le  28,  dès  la  pointe  du  jour,  le  marédial  Mon-      vmm 
cey,  après  avoir  obligé  les  tirailieurs  ennemis  â  se     et^^ 
replier,  lança  deux  colonnes  d'attaque  sur  les  portes    jria^^. 
de  Quarte  et  de  Saint-Joseph.  Les  premiers  obstacles 
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furent  promptement  franchis  ;  mais,  en  arrivant  près 
des  portes,  il  fallut,  avant  d'y  employer  le  canon, 
arracher  les  chevaux  de  frise  qui  les  couvraient.  Nos 
braves  jeunes  gens  s'élancèrent  plusieurs  fois  sous  le 
feu  pour  aller  avec  des  haches  exécuter  ces  opéra- 
tions périlleuses.  Mais,  après  plusieurs  tentatives  di- 
rigées par  le  général  du  génie  Gazais  et  suivies  de 
pertes  considérables,  on  reconnut  l'impossibilité  ab- 
^lue  de  forcer  les  portes,  objet  de  nos  attaques. 
Quand  même  on  y  eût  réussi ,  on  aurait  trouvé  au 
delà  les  têtes  de  rues  barricadées  comme  à  Saragosse, 
et  c'eût  été  autant  d'assauts  à  renouveler.  Après 
avoir  acquis  cette  conviction,  le  maréchal  Moncey 
replia  ses  troupes,  restant  maître  toutefois  des  fau- 
bourgs quUl  avait  enlevés. 

Cette  sanglante  tentative,  qui  lui  avait  coûté 
près  de  300  hommes  tués  ou  blessés,  lui  donna 
fort  à  réfléchir.  Il  avait  amené  avec  lui  8  mille  et 
quelques  cents  hommes.  Il  en  avait  déjà  laissé  en 
route  un  millier,  malades  ou  hors  de  combat.  Il  venait 
d'apprendre  par  des  prisonniers  que  le  général  Cha- 
bran  s'était  replié  sur  Barcelone.  Il  avait  devant  lui 
une  ville  de  soixante  mille  âmes,  portée  à  cent  mille 
au  moins  par  l'agglomération  dans  ses  murs  de  tous 
les  cultivateurs  de  la  plaine,  et  résolue  à  se  défendre 
jusqu'à  la  mort,  par  la  crainte  où  elle  était  que  les 
Français  ne  vengeassent  sur  elle  l'odieux  assassinat 
de  leurs  compatriotes.  Pour  vaincre  une  pareille  ré- 
^stance,  le  maréchal  n'avait  pas  de  grosse  artillerie. 
Il  renonça  donc  très-sagement  à  recommencer  une  at- 
taque qui  n'avait  aucune  chance  de  succès,  et  qui 
n'aurait  faitqu' augmenter  les  difficultésde  sa  retraite, 
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en  augmentant  le  nombre  des  blessés  à  emporter  avec 
lui.  U  eut  le  bon  esprit,  une  fois  cette  résolution  ar^ 
rêtée,  de  l'exécuter  sans  retard.  On  lui  avait  appris 
que  le  capitaine  général  Cerbellon,  lequel  était,  non 
pas  dans  Valence,  mais  en  rase  campagne  à  la  tête  des 
insurgés  de  la  province,  se  trouvait,  avec  7  ou  8  mille 
hommes,  sur  les  bords  du  Xucar^  petit  fleuve  qui, 
après  avoir  contourné  les  montagnes  de  Valence, 
vient  tomber  dans  la  mer  à  quelques  lieues  de  cette 
ville,  près  d'Alcira.  L'intention  présumée  du  capi- 
taine général  était  de  traverser  la  Huerta,  et  d'aller 
se  placer  dans  les  défilés  de  las  Cabreras,  afin  d'en 
Fermer  le  passage  aux  Français.  Ceût  été  là  une 
grave  difficulté,  car  le  maréchal  Moncey  ayant  déjà 
perdu  les  meilleurs  soldats  de  son  corps  d'armée,  et 
emmenant  avec  lui  une  grande  quantité  de  blessés, 
aurait  bien  pu  échouer  dans  une  opération  qui  lui 
avait  une  première  fois  réussi.  D'ailleurs  la  grande 
route,  qui,  pour  éviter  les  montagnes  de  Valence, 
passe  le  Xucar  à  Alcira,  et  traverse  la  province  de 
Murcie  à  Âhnansa,  quoique  un  peu  plus  longue, 
était  beaucoup  meilleure.  Le  maréchal  Moncey  ré- 
solut donc  de  marcher  droit  au  Xucar,  d'y  combat* 
Cre  M.  de  Cerbellon,  de  forcer  le  défilé  d'Almansa, 
et  de  revenir  par  Albacete. 

Arrivé  la  1"  juillet  sur  les  bords  du  Xucar,  il  y 
trouva  les  insurgés  de  Valence  et  de  Carthagène 
postés  derrière  le  fleuve,  dont  ils  avaient  coupé  le 
pont.  L'armée  franchit  le  Xucar  à  gué  sur  trois 
points,  rétablit  ensuite  le  pont,  et  fit  passer  ses  im- 
menses bagages.  Elle  se  reposa  le  2.  Le  3 ,  averti 
que  d'autres  insurgés  voulaient  défendre  le  passage 
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des  montagnes  de  Murcie  appelé  dé&lé  d'Almansa, 
le  maréchal  Moncey  se  hâta  de  le  trayerser,  n'y  ren- 
contra aucune  difficulté  sérieuse,  repoussa  partout 
les  insurgés,  et  leur  enleva  même  leur  artillerie. 
Reprenant  sa  marche  lente  et  méthodique^  il  arriva 
le  &  à  Chinchilla,  le  6  à  Albacete.  Là,  il  apprit  avec 
une  v^table  joie  que  la  division  Frère,  qui  d'a- 
bord avait  dû  être  placée  à  Madridejos  en  échelon 
sur  la  route  d'Andalousie,  et  qui  depuis  avait  été, 
par  ordre  de  l'Empereur,  placée  à  San-Qemente, 
se  trouvait  tout  près  de  lui,  et  le  40  juillet  il  opéra 
sa  jonction  avec  elle. 

Il  ramenait  sa  division  en  bon  état,  quoique  fati- 
guée ,  et  n'avait  laissé  en  route  ni  un  blessé  ni  un 
canon.  Mais  il  faut  répéter  que,  si  sa  l^iteur  lui 
avait  permis  de  ramener  sa  division  entière,  elle  lui 
avait  fait  manquer  la  conquête  de  Valence,  qu'il 
aurait  certainement  prise,  comme  le  génâral  Dupont 
avait  pris  Cordoue,  s'il  eût  marché  assez  vivement 
pour  surprendre  les  insurgés  avant  qu'ils  eussent 
eu  le  temps  de  faire  leurs  préparatifs  de  défense. 
Toutefois,  sa  manière  lente  et  ferme  de  marcher  au 
milieu  des  provinces  insurgées,  en  battant  partout 
l'ennemi,  et  sans  semer  les  routes*  do  bagage»,  de 
blessés,  de  malades,  avait  un  mérite  que  Napoléon 
mit  une  certaine  complaisance  à  reconnattre  M  à 
proclamer. 

Tandis  que  le  maréchal  Moncey  exécutait  cette 
marche  difficile,  la  province  de  Cuenca,  d'abord  si 
tranquille,  s'était  insurgée^  et  avak  erievé  Thôpital 
quM»  le  maréchal  Moncey  y  avait  établi  pour  y  dé- 
poser ses  malades.  Le  général  Savary  avait  étéd>Ëgé 
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(T enroyer  pour  la  pimir  le  général  Canlamconrt  avee 
nne  ookmae  de  troupes.  Celni-ei  ayaH  infligea  la 
Tîlfe  de  Cnenca  deux  heures  de  pillage,  dont  \m 
soldats  avaient  malhearenseifient  usé  arec  grand 
profil  matériel  pour  eux ,  et  grand  dommage  moral 
pour  Tarmée. 

Les  évéîfiements  die  Yalence  avaient  précédé  de 
qneti|aes  jours  la  batatlle  de  Rio-Seco ,  mais  ifs  ne 
fàrent  eonnirs  à  Madrid  qu'à  peu  près  en  même  temps 
que  cette  bataille.  Ken  que  les  ^agnols  triomphas* 
sent  beaucoup  de  la  résistance  opiniâtre  que  nous 
avions  rencontrée  devant  Saragosse  et  Valence,  et 
que  cette  résistance  révélât  la  nécessité  d^attaques  sé^ 
rieuses  pour  venir  i  bout  des  grandes  viHes  insur-^ 
gées,  cependant  nous  tenions  ta  campagne  partout 
d'une  manière  victorieuse.  Les  insurgésne  pouvaient  La  situation 
se  nsonfrer  nnlte  part  sans  être  dispersés  à  Finstant  deTpJîrnSis 
même.  Le  vénérai  Dubesme,  rallié  au  général  Cha-  exclusivement 

-     •  .  ,    .   ,     «  1  .  ,     dépendante 

bran,  éfart  sorti  aveclui  de  Barcelone,  avait  emporté       des 
le  for!  de  Blongat,  pris  et  saccagé  Fa  petite  ville  de  *''^*'!^Dt^ 
Mataro ,  et ,  quoiqu'il  eAt  échoué  dans  Tescalade  de    ^J^X 
Giirme,  était  rentré  dans  Barcelone,  fraudant  la  ter^  ^  lEspagne. 
remr  sur  son  passage ,  et  exerçant  une  énei^ique  ré- 
pression.  Le  général  Verdier,  toujours  arrêté  devMft 
Saragosse,  était  néanmoins  maftre  de  fÂrErgon,  et 
avait  envoyé  aous  le  général  Lefebvre  une  ookaiife 
qui  avait  difttié  la  ville  de  Calatayud.  Enfin  à  Rio«- 
Seco,  eonmie  on  vient  de  le  voir,  nous  avions  anéanti 
la  £teiile  «née  con^dârabfe  qui  se  fftt  eiicx)re  préma^ 
tée  à  nous.  Notre  ascendant  était  donc  assuré  dans 
le  nord.  La  difficulté  consistait  dans  le  midi.  Là,  le 
général  Dupont,  campé  sur  le  Guadalquivir ,  et  adossé 
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— à  la  Sierra-Morena,  avait  affaire  à  une  armée  qui 

'  semblait  nombreuse,  composée  non-seulement  d'in- 
surgés, mais  de  troupes  de  ligne.  Les  Espagnols  ne 
se  bornaient  pas  à  tenir  la  campagne  devant  lui;  ils 
l'avaient  réduit  à  la  défensive  dans  la  position  d'An- 
dujar,  et,  si  un  malheur  arrivait  sur  ce  point,  les 
insurgés  de  l'Andalousie  et  de  Grenade,  ralliant 
ceux  de  Carthagène  et  de  Valence  d'une  part,  ceux 
de  l'Estrémadure  de  l'autre,  pouvaient  traverser  la 
Manche ,  et  se  présenter  sous  Madrid  en  force  con- 
sidérable, ce  qui  eût  donné  à  la  guerre  une  face 
toute  nouvelle.  Toutefois  on  était  loin  de  craindre 
un  tel  malheur,  malgré  ce  que  débitaient  les  Espa- 
gnols  à  ce  sujet.  Le  général  Dupont,  en  effet,  avait 
reçu  la  division  Yedel,  ce  qui  portait  à  46  ou  17 
mille  honmies  son  corps  d'armée.  On  comptait  sur 
son  habileté  éprouvée;  on  n'imaginait  pas  que  le 
général  qui  devant  Albeck  s'était  trouvé  avec  six 
mille  hommes  en  présence  de  soixante  mille  Au- 
trichiens, et  qui  s'était  tiré  de  cette  position  en 
faisant  quatre  mille  prisonniers,   pût  succomber 
devant  des  insurgés  indisciplinés,  dont  le  maré- 
chal Bessières  venait  de  faire  une  si  affineuse  bou- 
inquiétudet  chcrie  avec  si  peu  de  soldats.  On  prenait   donc 
^^'liSpSStt"*  confiance  sans  être  entièrement  rassuré.  D'accord 
**reotoru**  ^^^  Napoléou ,  qui  ne  pouvait  diriger  les  événe- 
eDTojèi  eo   mcuts  militaires  que  de  loin ,  et  avec  l'incertitude  de 
direction  naissant  du  temps  et  des  distances ,  le  gé- 
néral Savary  avait  envoyé  le  général  Gobert  à  Madri- 
dejos,  pour  y  remplacer  la  division  Frère,  troisième 
du  général  Dupont,  employée,  conmie  on  Ta  vu,  à 
secourir  le  maréchal  Moncey  vers  San-Clemente.  Le 
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général  Gobert  avait  ordre  de  se  porter  au  milieu  de  ^^^^ 

la  Manche ,  et ,  si  les  circonstances  le  rendaient  né- 
cessaire, de  s*ayancer  jusqu'à  la  Sierra -Morena, 
pour  y  rejoindre  le  général  Dupont.  Il  allait  donc 
faire  auprès  de  ce  général  office  de  troisième  division, 
en  place  de  la  division  Frère  occupée  ailleurs.  L'un 
de  ses  quatre  régiments  ayant  déjà  été  expédié  en 
convoi  jusqu'à  Andujar,  il  n'amenait  avec  lui  que 
trois  régiments  d'infanterie,  mais  fort  beaux  quoique 
jeunes,  et  un  superbe  régiment  provisoire  de  cui- 
rassia^,  commandé  par  un  excellent  offider,  le  major 
Christophe.  Cette  jonction  opérée,  aucun  doute  ne 
semblait  possible  sur  les  événements  de  l'Andalousie. 
Là  ne  s'étaient  pas  bornées  les  précautions  du  gé- 
néral Savary.  Il  avait  ramené  sous  Madrid  la  divi- 
sion Musnier  revenue  de  Valence,  la  division  Frère 
envoyée  au  secours  de  celle-ci ,  la  colonne  Caulain- 
court  chargée  de  punir  Cuenca.  Il  avait  toujours 
eu  la  division  Morlot  du  corps  de  Moncey,  la  garde 
impériale,  et  il  venait  de  recevoir  la  brigade  Rey, 
qui  avait  servi  d'escorte  au  roi  Joseph.  C'était  en- 
core un  total  de  25  mille  hommes  qui ,  s  il  n'y  avait 
eu  beaucoup  de  blessés  et  de  malades,  aurait  été  de 
plus  de  30  mille.  Avec  cela,  on  avait  de  quoi  déjouer 
toutes  les  espérances  des  Espagnols.  Ceux-ci  n'en 
persistaient  pas  moins  à  dire  que  Saragosse  ne  se 
rendrait  pas  plus  que  Valence  ;  que  le  général  Du- 
pont serait  contraint  de  repasser  la  Sierra-Morena  ; 
qu'on  verrait  bientôt  à  sa  suite  les  insurgés  de 
TEstrémadure,  de  l'Andalousie,  de  Grenade,  de 
Carthagène,  de  Valence;  que  ceux  du  nord  repa- 
raîtraient sur  la  route  de  Burgos,  et  que  devant  cette 
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masse  de  forces  la  nouvelle  royauté  serait  bien  obli- 
gée de  retourner  de  Madrid  à  Bayonne.  Les  Français, 
au  contraire,  s'attendaient  à  voir  bientôt  Saragosse 
emportée  d'assaut,  Tannée  du  général  Verdier  de- 
venue libre  remarcher  sur  Valence  avec  le  corps  du 
maréchal  Moncey,  le  général  Dupont  victorieux  s'a- 
vancer en  Andalousie,  et  soumettre  en  entier  le  midi 
de  l'Espagne.  L'une  ou  l'autre  de  ces  alternatives 
devait  se  réaliser,  suivant  ce  qui  allait  se  passer  en 
Andalousie.  Aussi  tous  les  regards  des  Espagnols 
et  des  Français  étaient-ils  en  ce  moment  (45  au  20 
juillet)  exclusivement  dirigés  sur  elle. 

Le  général  Dupont,  comme  nous  avons  déjà  eu 
occasion  de  le  dire,  était  venu  en  quittant  Cordoue 
s'établira  Andujar,  sur  le  Guadalquivir;  position  mal 
choisie,  car  on  eût  été  bien  mieux  à  Baylen  même, 
à  rentrée  des  défilés  que  Ton  aurait  fermés  par  sa 
seule  présence,  et  où  l'on  se  serait  trouvé  dans  une 
position  saine,  élevée,  dominante,  de  laquelle  on 
pouvait  précipiter  dans  le  Guadalquivir  tous  ceux 
qui  auraient  essayé  de  le  franchir  (voir  la  carte 
n*  44).  Ce  général,  comme  nous  l'avons  encore  dit, 
avait  placé  la  brigade  Pannetier  un  peu  à  gauche  et 
en  avant  du  pont  d' Andujar,  la  brigade  Chabert  un 
peu  en  arrière  et  à  droite,  les  marins  de  la  garde 
dans  Andujar  même,  les  deux  régiments  suisses 
en  arrière  de  la  ville,  la  cavalerie  au  loin  dans  la 
plaine.  On  l'avait  laissé  là,  sans  songer  à  l'inquiéter, 
pendant  toute  la  fin  de  juin  et  toute  la  première  moi- 
tié de  juillet,  parce  que  les  insurgés  de  l'Andalou- 
sie et  de  Grenade  avaient  besoin  de  ce  temps  pour 
s'organiser,  se  concerter,  et  opérer  leur  jonction 
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entre  Cordouo  et  Jaen.  La  seule  hostilité  qu'il  eût  es-  — 

snyée  c'était  Toccupation  de  la  Sierra-Morena  par  une 
nuée  de  bandits,  qui  tuaient  les  courriers  et  inter- 
ceptaient les  convois.  Les  gens  d'Echavarri  étaient 
si  bien  aux  aguets,  qu'il  ne  pouvait  passer  un  seul 
homme  à  cheval,  entre  Puerto  del  Rey  et  la  Carolinei 
sans  être  détroussé,  les  femmes  et  les  enfants  eux- 
mêmes  montant  toujours  la  garde,  et  signalant  tout 
individu  aussitôt  qu'il  paraissait.  Pendant  cette  fà- 
dieuse  inaction  de  près  d'un  mois,  en  partie  ma- 
Uvéeparle  retard  des  renforts  demandés,  le  général 
Dopont  avait  fait  autour  de  lui  plusieurs  détache- 
ments pour  châtier  les  insurges  et  se  procurer  des 
vivres.  Il  avait  envoyé  à  Jaen  le  capitaine  des  ma- 
rins de  la  garde  Baste,  oflicier  aussi  intelligent 
qu'intrépide,  avec  mission  de  punir  cette  ville, 
qni  avait  contribué  aux  massacres  de  nos  blessés  et 
de  nos  malades,  et  d'en  tirer  les  ressources  dont  elle 
abondait.  I^e  capitaine  Baste,  avec  un  bataillon,  Expéamo.. 
deux  canons,  et  une  centaine  de  chevaux,  était  en-  '^^  papjuïirî 
tré  andacieusenicnt  dans  Jaen,  avait  mis  en  fuite  MirJa-n. 
les  habitants,  et  ramené  un  immense  convoi  de  vi- 
vres, de  vins,  de  médicaments  de  toute  sorte. 

Le  général  Dupont,  ne  se  rendant  malheureuse- 
ment  pas  compte  des  inconvénients  attaches  à  la 
position  dWnclujar,  mais  les  sentant  confusément, 
était  toujours  en  souci  pour  Baylen  et  le  bac  de 
Menjibar,  qui  donne  passage  sur  le  (luadalquivir 
devant  Baylen.  Aussi  n  avait-il  pas  manqué  d'y 
mettre  un  détachement  et  d'y  faire  sans  cesse  des 
reconnaissances.  Ses  inquiétudes  s'étendaient  plus 
loin  y  car  il  était  obligé  do  pousser  ses  reconnais- 
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sances  à  gauche  de  Baylen,  jusqu'à  Baeza  et  Ubeda, 
d'où  partait  une  route  de  traverse  qui  par  Linarès 
allait  tomber  derrière  Baylen,  aux  environs  de  la  Ca- 
roline, tout  près  de  l'entrée  des  défilés.  Cest  le  cas 
de  répéter  qu'il  n'aurait  pas  eu  ce  souci  en  se  pla- 
çant à  Baylen  même,  qu'il  eût  gardé  par  sa  seul 
présence ,  et  d'où  quelques  patrouilles  de  cavalerie 
envoyées  sur  Baeza  et  Ubéda  auraient  suffi  pour  le 
garantir  de  toute  surprise.  Toutefois  son  souci  le  plus 
Difficulté  ordinaire  était  celui  de  vivre ,  quoiqu'il  fût  dans  la 
Andujsl-.  riche  Andalousie.  Les  moutons,  qui  abondent  dans  les 
Castilles  et  TEstrémadure,  n'étaient  pas  fort  répandus 
dans  la  Sierra-Morena,  où  l'on  ne  trouvait  guère  que 
des  chèvres,  viande  peu  saine  et  peu  nourrissante.  Le 
blé  était  rare ,  la  récolte  de  Tannée  précédente  ayant 
^ou  dévorée  ou  détruite  par  les  insurgés.  Celle  de 
l'année  était  sur  pied.  Les  soldats  étaient  obligés  de 
moissonner  eux-mêmes  pour  avoir  du  pain ,  et  ils 
n'avaient  en  général  que  demi-ration.  On  leur  don- 
nait, en  place,  de  l'orge  qu'ils  faisaient  bouillir  avec 
leur  viande.  Ils  avaient  un  seul  moulin  pour  moudre 
leur  blé  au  bord  du  Guadalquivir,  et  souvent  il  leur 
fallait  défendre  ce  moulin  contre  les  attaques  de  l'en- 
nemi. Ils  étaient  sur  ce  sol  brûlant  privés  de  légumes 
frais.  Le  vin,  quoique  excellent  à  quelque  distance^ 
au  Val-de-Penas,  ne  pouvait  venir  que  par  la  Sierra- 
Morena,  puisque  le  Val-de-Penas  est  dans  la  Manche. 
On  le  faisait  arriver  à  force  d'argent,  et  il  n'y  en  avail 
que  pour  les  malades.  Le  vinaigre,  si  utile  dans  les 
pays  chauds,  manquait.  L'eau  du  Guadalquivir  était 
presque  toujours  tiède.  Pour  de  jeunes  soldats  peu 
habitués  aux  climats  extrêmes,  ce  long  séjour  à  An- 
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dujar  devenait  pénible  et  dangereux.  Indépendam- 
ment dés  blessés,  on  avait  un  grand  nomln^e  de 
malades  atteints  de  la  dyssenterie.  La  privation  de 
toutes  nouvelles  ajoutait  à  la  souffrance  une  pro- 
fonde tristesse.  Toutefois  le  soldat,  quoiqu'il  fftt 
peu  aguerri ,  avait  le  sentiment  de  sa  supériorité, 
une  grande  confiance  dans  son  général,  et  désirait 
trouver  Toccasion  de  se  mesurer  avec  l'ennemi. 

L'arrivée  de  la  division  Vedel  vint  bientôt  accroî-      Amvée 
tre  cette  confiance.  Partie  dans  les  derniers  jours  de        de 
juin,  elle  était  parvenue  le  26  à  Despena-Perros,  à    ^^t^^ 
l'entrée  des  défilés,  les  avait  forcés  en  tuant  quel- 
ques hommes  à  Augustin  d'Echavarri,  et  avait  ensuite 
débouché  sur  la  Caroline,  jolie  colonie  allemande 
fondée  à  la  fin  du  dernier  siècle  par  Charles  III.  Le 
vallon  étroit  par  lequel  on  traverse  la  Sierra-Mo- 
rena  s'élargit  un  peu  à  la  Caroline,  un  peu  da- 
vantage à  Guarroman ,  et  davantage  encore  à  Bay- 
len,  où  il  s'ouvre  tout  à  fait  en  débouchant  sur 
le  Gnadalquivir.  C'est  entre  la  Caroline  et  Baylen,  à 
Guarroman,  qu'aboutit  cette  route  de  traverse  d(mt 
nous  avons  parlé,  et  qui  de  Baeza  ou  d'Ubeda  con- 
duit par  Linarès  à  l'entrée  des  défilés. 

La  division  Yedel,  après  avoir  séjourné  à  la  Ca- 
roline et  s'être  mise  en  communication  avec  le  gé- 
néral Dupont,  était  venue  prendre  position  à  Baylen 
même,  ayant  un  bataillon  en  arrière  pour  garder 
l'entrée  des  défilés,  et  deux  en  avant  pour  garder  le 
bac  de  Menjibar  sur  le  Gnadalquivir.  A  peine  le  gé- 
néral Yedel  avaitril  rejoint,  que  le  général  Dupont, 
lui  assignant  sa  position,  lui  avait  recommandé  une 
surveillance  extrême  sur  ses  derrières  et  sur  sa  gau- 
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che,  pour  que  Tauiemi  ne  pût  s'emparer  des  défilés 

et  les  iermer  sur  Tannée  française.  Depuis  Tanivée 
du  génial  Yedel,  Tinoonvénient  de  laisser  Baylen 
inoocapé  était  oaoîndre,  mais  on  avait  encore  le  dés- 
avantage de  rester  dans  une  position  défensive,  à  six 
lieues  les  dus  des  autres,  d^rière  un  fleuve  partout 
guéable.  Un  ennemi  audacieux  pouvait,  en  efifet,  le 
passer  la  nuit,  et  venir  se  placer  entre  nos  deux  di- 
visions. Or,  malgré  la  jonction  du  général  Yedel,  le 
nombre  des  troupes  françaises,  en  présence  des  insur- 
gés de  r Andalousie,  n'était  pas  assez  considérable 
pour  qu'on  pût  se  diviser  sans  danger.  Le  corps  de 
Dupont  s  était  fort  aflaibli  par  les  maladies.  La  divi- 
sion Barbou  ne  pouvait  gu^  présenter  plus  de  5,700 
hommes  à  Tennemi,  6,400  en  comptant  le  génie  et 
l'artillerie.  Les  marins  étaient  tout  au  plus  400 ,  les 
dragons  et  chasseurs  4 ,800  ;  ce  qui  formait  un  total 
de  8,600  Français.  Les  Suisses,  tantôt  envoyant  des 
déserteurs  aux  insurgés,  tantôt  en  recevant  qui  ve- 
naient à  eux,  étaient  réduits  à  4 ,800,  et  dans  une 
aorte  de  flottement  inquiétant,  qui  ne  permettait  pas 
décompter  sur  eux  dans  tous  les  cas.  La  division  Ye- 
del amenait  5,400  honmies  de  toutes  armes,  et  42 
pièces  d'artillerie.  Avec  les  8,600  hommes  du  géné- 
rai Dupont  et  les  5,400  du  général  Yedel  on  avait  4  4 
mille  combattants,  4  6,000  en  ajoutant  les  Suisses.  Ce 
n'était  pas  trop,  même  en  les  tenant  réunis,  devant 
les  quarante  ou  cinquante  mille  insurgés  qu  on  an- 
▲rrivée  uonçait.  Bientôt  la  division  Gobert  étant  arrivée,  et 
**•  lîobSrt '"*"  apportant  un  renfort  d'environ  4,700  hommes,  fan- 
&a  énirei  ***^^^  ^^  cavalicrs  compris,  le  corps  du  général  Du- 
i^opont.     pont  s'élevait  insensiblement  à  la  force  désirée  (qui 
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n^était  fMs,  kNitefois,  de  plus  de  1 8,000  Français  et 
2^000  Suisses)  à  rinstant  même  où  les  insurgés  se 
décidaient  à  prendre  l'offensive.  Avec  la  division 
Goberi  parvenaient  au  général  Dupont  les  nouvelles 
.  de  réchec  essuyé  devant  Saragosse  et  Valence ,  de  la 
retraite  du  maréchal  Moncey  sur  Madrid,  de  l'iso- 
lement dans  lequel  cette  retraite  plaçait  Tarmée  d'An- 
dalousie, et  en  même  temps  la  reconunandation  de 
tenir  bien  sur  le  Guadalquivir,  mais  de  ne  pas  péné- 
iror  plus  avant  en  Andalousie.  Il  eût  été  imprudent , 
en  effet,  dans  l'état  des  choses,  de  s'engager  davan- 
tage au  midi  de  l'Espagne. 

Dans  ce  moment,  il  se  présentait,  sans  sortir  de  ia     opération 
défensive,  de  bonnes  occasions  de  porter  de  redou-  ^i^uu^ 
tables  coups  à  l'insurrection.  Les  insurgés  de  Gre-  de^pwluio 
nade,  sous  le  général  Reding,  partie  Suisses,  partie  qa'î^  •▼•}«> 
E^Mignols,  s'étaient  rendus  à  Jaen,  au  nombre  d'en- 
viron 12  ou  15  mille.  Tandis  que  les  insurgés  de 
Grenade  s'avançaient  ainsi  jusqu'à  Jaen ,  ceux  de 
l'Andalousie  sous  le  général  Castanos,  au  nombre 
de  20  et  quelques  mille,  ayant  remonté  le  Gua- 
dalquivir,  arrivaient  devant   Bujalance  (Voir  la 
carte  n""  44),  et  à  quelques  bandes  de  tirailleurs,  à 
quelques  patrouilles  de  cavalerie,  on  pouvait  juger 
qu'ils  n'étaient  pas  loin.  Bien  que  l'espionnage  mi- 
litaire ((ki  impossible  en  Espagne,  pas  un  paysan  ne 
voulant  trahir  la  cause  de  son  pays  (noble  sentiment 
qui  rachetait  la  férocité  de  ce  peuple,  et  qui  l'ex*- 
piiquait),  il  était  facile,  aux  signes  qu'on  recueillait 
à  chaque  instant  de  cette  double  marche,  de  s'en 
fiûre  une  juste  idée,  et  dès  \ors  de  s'y  opposer.  Le 
général  Dupont  pouvait  très-bien,  en  laissant  la  dî- 
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vision  Gobert  à  Baylen  et  Menjibar,  s'avancer  avec 
les  divisions  Barbou  et  Vedel  au  delà  du  Guadal- 
quivir,  se  placer  entre  les  deux  armées  ennemies 
avec  1 4  ou  1 5  mille  hommes ,  les  battre  Tune  après 
Tautre,  ou  toutes  deux  ensemble,  et  revenir  à  sa 
position  après  les  avoir  fort  maltraitées.  Quelle  que 
fût  leur  force,  il  n'y  avait  aucune  témérité  à  s'ex- 
poser à  les  rencontrer  dans  la  proportion  d'un  contre 
deux.  Cette  opération ,  qui  l'obligeait  à  un  mouve- 
ment en  avant  de  trois  ou  quatre  lieues,  n'était  cer- 
tainement pas  une  infraction  à  l'ordre  de  ne  pas  s'en- 
foncer dans  le  midi  de  l'Espagne.  Si  cependant  cette 
résolution  lui  paraissait  trop  hardie,  il  pouvait,  en 
gardant  une  défensive  rigoureuse ,  et  en  attendant 
l'ennemi ,  se  réunir  à  Vedel  et  à  Gobert  à  Baylen 
même,  et  il  était  bien  sûr,  avec  20  mille  hommes 
dans  cette  position ,  d'écraser  tout  ce  qui  se  présen- 
terait. Quitter  Andujar  pour  Baylen  n'était  pas  plus 
une  infraction  à  l'ordre  de  ne  pas  repasser  la  Sierra- 
Morena,  que  se  porter  quatre  lieues  en  avant,  pour 
opposer  une  défensive  active  à  l'ennemi,  n'était  une 
infraction  à  Tordre  de  ne  point  s'enfoncer  en  Anda- 
lousie. 

Immobile  en  présence  des  Espagnols,  ne  concevant 
rien,  n'ordonnant  rien,  le  général  Dupont,  qui  avait 
attendant     ^^^^  ^^^^^  divisions  SOUS  la  main,  ne  lit  d'autre  dis- 
vmami  aana  position  quo  celle  de  rester  de  sa  personne  à  Andu- 

nan  faire  pour  ^ 

le  prévenir,  jar,  de  laisscr  Vedel  à  Baylen,  Go!)ert  à  la  Caroline, 
en  leur  recommandant  à  chacun  de  se  bien  garder, 
d'exercer  autour  d'eux  une  continuelle  surveillance, 
pour  que  les  défilés  ne  fussent  pas  tournés  par  Baeza, 
Ubeda  et  Linarès. 


Fâcheuse 
résolution 
du  général 

Dupont, 
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Le  1 4  juillet,  aa  soir,  Tennemi  se  montra  sur  les  - 
hauteurs  qui  bordent  le  Guadalquivir,  vis-a-Tis  An- 
dujar.  Les  troupes  de  Grenade,  sous  le  général  Re-  *^  i^urgéi 
diog,  étaient  restées  à  Jaen,  s'apprétant  à  faire  leur   rAndakrasie 
jonction  avec  celles  d'Andalousie.  Celles-ci ,  qu'on  ^  devant  ° 
apercevait  devant  Andujar,  et  que  commandait  le   leu^uivu^t 
général  Castanos,  venaient  de  la  basse  Andalousie, 
par  Séville  et  Gordoue.  Elles  avaient,  comme  celles 
de  Grenade,  la  jonction  pour  but,  mais  elles  vou- 
laient auparavant  tâter  la  position  d' Andujar,  pour 
savoir  s  il  serait  possible  de  remporter.  Elles  étaient 
fortes  d'une  vingtaine  de  mille  hommes,  partie  trou- 
pes régulières  accrues  de  nouveaux  enrôlés ,  partie 
volontaires  récemment  enrégimentés  dans  des  cadres 
de  nouvelle  création.  Elles  avaient  plus  de  tenue  et 
de  solidité  que  toutes  celles  que  nous  avions  rencon- 
trées jusqu'ici,  car  elles  se  composaient  principale- 
ment des  troupes  du  camp  de  Saint-Roque,  et  de  la 
division  qui,  sous  le  général  Solano,  avait  dû  enva- 
hir le  midi  du  Portugal. 

Dès  le  45  juillet  au  matin,  elles  forcèrent,  en  se  canoniiadc 
présentant  en  masse,  nos  avantrpostes  à  se  retirer,  et  ^  ^^ 
à  leur  abandonner  les  hauteurs  qui  dominent  les  ri-  du  isoontr 

.       ,  .  .  la  poeitioD 

ves  du  Guadalquivir.  Chacun  prit  alors  sa  position  d' Andujar. 
de  combat,  la  garde  de  Paris  dans  les  ouvrages  en 
avant  du  pont,  la  troisième  légion  de  réserve  sur  le 
bord  du  fleuve,  les  marins  de  la  garde  dans  Andujar, 
la  brigade  Cbabert  à  droite  de  la  ville,  les  Suisses  en 
arrière,  la  cavalerie  avec  le  6*  provisoire  au  loin  dans 
la  plaine,  pour  observer  les  guérillas  indisciplinées 
marchant  autour  de  l'armée  espagnole  comme  les 
Cosaques  autour  de  l'armée  russe. 
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La  vue  de  rennemi  réjouit  les  soidate  français  en 
les  tirant  de  leur  ennui,  et,  quoique  beaucoup  d'en- 
tre eux  fussent  malades,  ils  avaient  un  extrême  désir 
d'en  venir  aux  mains.  Mais  les  Espagnols  n'étaient 
pas  capables  de  passer  le  fleuve  sous  les  yeux  de  Far- 
mée  française.  lis  se  bornèrent  à  une  insignifiante  ca- 
nonnade qui  ne  nous  fit  pas  grand  mal ,  et  à  laquelle 
on  ne  répondit  que  froidement  pour  ne  pas  user  nos 
munitions;  mais  nos  boulets,  bien  dirigés,  tombant 
au  milieu  de  masses  épaisses,  y  enlevaient  beau- 
coup d'hommes  à  la  fois.  Sur  la  droite  du  fleuve  que 
nous  occupions,  les  guérillas  se  montrèrent.  Les 
unes  avaient  franchi  au  loin  le  Guadalquivir;  les 
autres  descendaient  sur  nos  derrières  des  gorges  de 
la  Sierra-Morena.  Le  général  Fresia  lança  sur  elles 
ses  escadrons,  tandis  que  le  6'  tâchait  de  les  joindre 
à  la  baïonnette.  On  leur  tua  quelques  hommes,  et 
bientôt  on  obligea  ces  nuées  d'oiseaux  de  proie  à 
s'envoler  dans  les  montagnes. 

La  journée  ne  dénotait  qu'un  tâtonnement  de  Ten- 

nemi  essayant  ses  forces  contre  notre  position,  et 

cherchant  le  point  par  lequel  il  pourrait  Taborder 

avec  moins  de  difiiculté.  Toutefois  il  y  avait  lieu  de 

prévoir  un  effort  plus  sérieux  pour  la  journée  du  len- 

MouTement    ^°^&în.  Le  général  Dupont  dépêcha  donc  un  de  ses 

P'*^***     officiers  au  général  Vedei  pour  savoir  ce  qui  se  pas- 

éaérai  vedei  Sait,  soit  à  Baylcu ,  soit  au  bac  de  Menjibar,  et  lui 

wmander,  dans  le  cas  où  il  n'aurait  pas  d'ennemi 

devant  lui ,  d'envoyer  à  son  secours  ou  un  bataillon, 

ou  même  une  brigade;  soin  qui  eût  été  superflu, 

conune  nous  l'avons  remarqué  déjà  bien  des  fois,  si 

on  avait  tous  été  réunis  à  Baylen!  La  fin  de  cette 
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jouTBée  B'écoula  à  Andojar  dans  le  calme  le  plus 
profond. 

Da  côté  de  Baylen,  les  insurgés  de  Grenade,  établis 
en  avant  de  Jaen,  s'étaient  montrés  le  long  du  Gua- 
dalqnivir,  tâtonnant  partout,  et  partout  cherchant  le 
côté  faible  de  nos  positions.  Devant  Bay len  ils  avaient 
passé  le  bac  de  Menjibar  et  repoussé  les  avant-postes 
du  général  Yedel.  Mais  celui-ci,  accourant  avec  le 
gros  de  sa  division,  et  déployant  d'une  manière  très- 
oelenûbleses  bataillons,  avait  tellement  intimidé  les 
Espagnols,  qu'ils  avaient  complètement  disparu.  Plus 
à  notre  gauche,  vers  ces  points  toujours  inquiétants 
de  Baeza  et  d'Ubeda,  les  insurgés  avaient  franchi  le 
Guadalquivir,  et  détaché  de  ces  bandes  de  coureurs, 
qui  étaient  ^ea  à  craindre,  mais  qui  de  loin  pou- 
vaient donner  lieu  à  d'étranges  erreurs.  Le  général 
Gobert,  posté  à  la  Caixdine,  ayant  eu  avis  de  leur 
présence ,  avait  envoyé  précipitamment  des  cuiras- 
siers à  Linarès  pour  les  observer  et  les  contenir. 

Dans  cet  état  de  choses,  le  général  Yedel,  ne    u généra 
voyant  plus  Tennemi  devant  lui,  allait  remonter  de    iot«mp6rti 
Menjibar  à  Baylen ,  lorsqu'arriva  Taide-de-camp  du    ^e^^i^ 
général  Dupont,  dépêché  auprès  de  lui  pour  deman-     AndujM^. 
der  le  renfort  d'un  bataillon  ou  d'une  brigade,  sui- 
vant ce  qui  aurait  eu  lieu.  Apprenant  par  cet  aide- 
d^-caanp  que  le  gros  des  ennemis  avait  paru  devant 
Andajar,  supposant  que  le  danger  était  uniquement 
là ,  et  cédant  à  un  zèle  irréfléchi ,  il  se  décida  à 
se  porter  avec  sa  division  tout  entière  sur  Andujar, 
en  fusant  dire  au  général  Gobert  de  venir  occuper 
Bayleo ,  qui  allait  demeurer  vacant  par  le  départ  de 
la  deuxième  division.  Il  se  mit  sur4e-champ  en  route 
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à  la  fin  de  la  journée  du  45,  et  oiarcha  toute  la  nuit 
du  1 0  au  1 6.  Bien  qu  un  sentiment  honorable  inspirât 
le  général  Vedel ,  sa  conduite  n'en  était  pas  moins  im- 
prudente; car  il  ne  savait  pas  ce  qui  pouvait  arriver 
à  Baylen  après  son  départ,  et  ce  qu'allait  devenir  en 
son  absence  ce  point  si  important  pour  la  sûreté  de 
Tarmée. 

Il  parut  en  vue  d' Andujar  avec  toutes  ses  troupes, 
dans  la  matinée  du  16.  Le  général  Dupont,  loin  de 
le  réprimander  pour  sa  précipitation,  céda  lui-même 
au  plaisir  de  se  sentir  renforcé  en  présence  d'un  en- 
nemi qui  se  montrait  plus  nombreux  que  la  veille, 
et  plus  disposé  à  une  attaque  sérieuse;  il  approuva 
et  remercia  même  le  général  Vedel.  Les  soldats,  qui 
n'avaient  pas  vu  de  Français  depuis  deux  mois, 
poussèrent  des  cris  de  joie  en  apercevant  leurs  cama- 
rades, et  ils  crurent  qu'on  allait  enfin  punir  les  Es- 
pagnols de  leur  jactance.  C'était  le  cas  effectivement 
de  réparer  les  fautes  déjà  commises,  en  se  jetant  sur 
l'ennemi,  avec  14  mille  Français,  2  mille  Suisses, 
et  en  le  repoussant  loin  de  soi  pour  long-temps.  Rien 
n'eût  été  plus  facile  avec  l'ardeur  qui  animait  nos 
jeunes  soldats.  Mais  le  général  Dupont  laissa  les  Es- 
pagnols canonner  Andujar  toute  la  journée,  se  bor- 
nant à  jouir  de  leur  hésitation,  de  leur  inexpérience, 
sans  faire  contre  eux  autre  chose  que  de  leur  en- 
voyer de  temps  en  temps  quelques  volées  de  ca- 
non. Les  Espagnols,  voulant  forcer  la  position 
d' Andujar,  mais  ne  l'osant  pas,  descendirent,  re- 
montèrent plusieurs  fois  dans  la  journée,  des  hau- 
teurs qu'ils  occupaient  jusqu'au  bord  du  fleuve,  du 
bord  du  fleuve  jusque  sur  les  hauteurs ,  et  n'es- 
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sayèrent  jamais  de  le  franchir  en  présence  de  nos  —    — 

liaïonnettes.  Un  moment  us  firent  mme  de  traverser 

le  Guadalquivir,  sur  la  gauche  d'Andajar,  vers  le 

point  de  Villanneva;  mais  de  ce  point  on  apercevait 

sur  la  rive  opposée  la  division  Yedel  en  marche,  et 

cette  vue  glaça  leur  courage.  La  journée  s'acheva 

donc  aussi  paisiblement  que  la  veille ,  avec  très-peu 

de  morts  et  de  blessés  de  notre  côté,  mais  un  assez 

grand  nombre  du  côté  des  Espagnols,  infiniment  plus 

maltraités  par  notre  canonnade,  quoiqu'elle  fût  plus 

rare  et  plus  lente  que  la  leur. 

Les  choses  ne  s'étaient  pas  aussi  bien  passées  du    u  générai 
côté  de  Baylen  et  au  bac  de  Menjibar.  Le  16  au  ^^Y'"^'' 
matin,  pendant  que  le  général  Yedel  marchait  sans   ^^^^|^" 
nécessité  sur  Andujar,  le  général  Reding,  qui,  à  la  pour  s'y  pré- 
téte  de  l'armée  de  Grenade,  avait  fait  aussi,  le  15, 
quelques  essais  devant  Baylen,  les  renouvelait  avec 
un  peu  plus  de  hardiesse  que  la  veille.  Il  fut  naturel- 
lement très-encouragé  à  se  montrer  plus  hardi  parla 
disparition  complète  de  la  division  Yedel.  Après  avoir 
traversé  le  bac  de  Menjibar,  il  ne  trouva  au  pied  des 
hauteurs  de  Baylen  que  le  général  Liger-Belair  avec 
un  bataillon  et  quelques  compagnies  d'élite.  Il  dé- 
lioucha  alors  en  force,  et  parut  avec  plusieurs  mille 
hommes  devant  le  général  Liger-Belair,  qui,  en  ayant 
à  peine  quelques  centaines,  n'eut  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  se  retirer  en  bon  ordre.  Dans  ce 
moment  arrivait  le  général  Gobert,  averti  par  le  gé- 
néral Yedel  de  l'évacuation  de  Baylen,  et  amenant 
pour  y  pourvoir  trois  bataillons  avec  quelques  cui- 
rassiers. La  division  du  général  Gobert,  déjà  réduite 
par  plusieurs  détachements  laissés  en  arrière,  car 
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Le  général 

Gobert, 

aooounipoar 

•iréter 

la  colonne 

deRading, 

est  tué  entre 

MenJOkar 

et  Baylen. 


Le  général 

Dufour, 

appelé 

à  remplacer 

le  général 

jobert,  croit 

lue  les  Bapa- 

pwls  veulent 

tourner 
Baylen  par 


elle  avait  dû  en  laisser  à  la  Caroline,  à  Goarroman, 
à  Baylen,  la  division  Gobert  s'hait  amincie  en  s'al- 
IcMigeant  dans  les  gorges  de  la  Sierra -Morena,  et 
n'arrivait  à  Tennemi  qu'avec  une  téie  de  c<rionne. 
Néanmoins  ce  jeune  général,  plein  d'intelligence  et 
de  feu,  avec  ses  trois  bataillons  et  ses  cuirassiers,  ar- 
rêta tout  court  les  Espagnols.  Le  major  Christophe, 
coomiandant  les  cuirassiers,  fit  une  chaire  vigou- 
reuse, et  ramena  rinfanterie  espagnole,  peu  accou- 
tumée au  rude  choc  de  ces  grands  cavaliers.  Mais 
tandis  qu'il  dirigeait  luinméme  ces  mouvements,  le 
gâdéral  Gobert  reçut  au  milieu  du  front  une  balle 
partie  d'un  buisson  où  s'était  caché  l'un  de  ces  ti- 
railleurs espagnols  qu'on  trouvait  embusqués  par- 
tout. Il  tomba  sans  connaissance,  n'ayant  plus  que 
quelques  heures  à  vivre,  et  amèrement  regretté  de 
toute  l'armée. 

Le  général  Dufour,  désigné  par  son  rang  pour  le 
rMnplacer,  accourut  sur  le  terrain ,  vit  les  troupes 
françaises  ébranlées  par  le  coup  qui  venait  de  frap- 
per leur  général,  et  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  les  replier  sur  Baylen.  Les  Espagnols  qui  cher- 
chaient le  point  faible  de  nos  positions,  sans  avoir 
le  projet  arrêté  d'attaquer  à  fond,  n'allèrent  pas  au 
delà,  mais  ils  éprouvèrent  le  sentiment  qu'en  ap- 
puyant de  ce  côté  le  fer  entrerait. 

Le  général  Dufour  revint  à  Baylen,  où  il  avait 
une  forte  partie  de  la  division  Gobert.  Ayant  vu  les 
Espagnols  ne  pas  le  suivre,  et  rester  fixés  au  bord  du 
Guadalquivir,  il  fut  porté  à  croire  que  leur  attaque 
sérieuse  se  dirigeait  ailleurs.  En  effet,  tandis  que  le 
danger  avait  si  peu  d'apparence  du  côté  de  Menji* 
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bar,  il  venait  de  prendre  des  proportions  inquié- 
tantes da  côté  de  Baeza  et  d'Ubeda.  Les  reconnais- 
sances envoyées  dans  cette  direction,  soit  cp' elles  fua*  ^'Jwî  à 
sent  exécatées  par  des  officiers  peu  intelligents,  soit  ^  cwouae 
que  les  bandes  irrégulières  qui  avaient  franchi  le  empêcher. 
Guadalquivir  au-dessus  de  Menjibar  fussent  trè&^p- 
parentes,  dénonçaient  toutes  la  [Nrésence  d'une  année 
véritable  sur  la  route  de  traverse  qui  de  Baeza  et 
d'Ubeda  aboutissait  par  Linarèsàla  Cardine,  en  pas- 
sant derrik^  Baylen.  A  ces  indications  se  joignaient 
les  instructions  réitérées  du  général  Dupont,  qui , 
ayant  c(Hnmis  la  faute  de  ne  pas  se  placer  à  Baylen, 
I  aggravait,  loin  de  la  réparer,  par  les  inquiétudes 
continuelles  qu'il  ressentait,  et  qu'il  conununiquait 
à  ses  lieutenants.  La  veille  et  le  jour  m^e  il  avait 
écrit  au  général  Gobert  qu'il  fallait  avoir  sans  cesse 
i*œil  sur  cette  traverse  qui  de  Baeza  et  d'Ubeda  don- 
nait sur  Linarès;  qu'au  premier  signe  d'un  mouve- 
ment de  Tennemi  de  ce  côté ,  on  devait  rétrograder 
en  masse  de  Baylen  à  la  Caroline,  car  là  était  le  salut 
de  Tannée ,  et  il  fallait  garder  ce  point  à  tout  prix  : 
étrange  précaution,  et  qui  perdit  l'armée  qu'elle 
avait  pour  but  de  sauver! 

Le  général  Dufour,  à  qui  se  transmettaient  de 
droit  les  instructions  du  générai  en  chef  après  la 
mort  du  général  Gobert,  recevant  les  renseignements 
les  plus  alarmants  sur  la  traverse  de  Baeza  à  Lina* 
rès,  n'y  tint  pas,  et  le  soir  même  partit  de  Baylen 
pour  se  porter  à  la  Caroline ,  croyant  qu'il  allait  y 
préserver  l'armée  du  malheur  d'être  tournée.  Ce  fatal 
lieu  de  Baylen ,  où  nous  devions  rencontrer  le  pre- 
mier écueil  de  notre  grandeur,  se  trouva  donc  encore 
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une  fois  évacué,  et  exposé  à  l'invasion  de  l'ennemi  ! 

Le  général  Dufour  avait,  il  est  vrai,  pour  excuse 
les  instructions  qu'il  av«it  reçues,  les  nouvelles  qui 
lui  étaient  parvenues,  la  confiance  où  il  était  du 
prompt  retour  du  général  Yedel  à  Baylen.  Il  partit 
le  soir  même  du  16,  pour  courir  à  la  Caroline,  lais- 
sant à  peine  un  détachement  sur  les  hauteurs  d'où 
l'on  domineMenjibar  et  le  Guadalquivir. 

Les  nouvelles  de  la  mort  du  général  Gobert  et  du 
reploiement  de  sa  division  parvinrent  à  Andujar 
dans  la  soirée  même  du  1 6 ,  car  il  n'y  avait  que  six 
à  sept  lieues  de  France  à  franchir,  et  il  ne  fallait  que 
deux  à  trois  heures  à  un  officier  à  cheval  pour  les 
parcourir.  Ces  nouvelles  arrivèrent  au  moment  même 
où  la  journée  finissait ,  et  avec  elle  la  stérile  canon- 
nade dont  nous  avons  rapporté  les  effets  insigni- 
fiants. Le  général  Dupont,  qui  avait  partagé  la  faute 
du  général  Vedel  en  l'approuvant,  commença  à  re- 
gretter que  celui-ci  eût  quitté  Baylen  pour  venir  à 
Andujar.  Sur-le-champ,  quoiqu'il  ignorât  encore  le 
départ  du  général  Dufour  pour  la  Caroline,  frappé  de 
ce  qu'avait  de  grave  une  attaque  qui  avait  amené  la 
mort  du  général  Gobert  et  la  retraite  de  sa  division, 
il  enjoignit  au  général  Yedel  de  repartir  immédiate- 
ment pour  Baylen,  d'occuper  ce  point  en  force,  de 
battre  les  insurgés  à  Baylen,  à  la  Caroline ,  à  Linarès, 
partout  enfin  où  leur  présence  se  serait  révélée ,  et 
puis,  cela  fait,  de  revenir  en  toute  hâte  pour  l'aider 
à  détruire  ceux  qu'on  voyait  devant  soi  à  Andujar. 
Il  ne  lui  vint  pas  un  instant  à  l'esprit  de  suivre  Vedel 
lui-même,  ou  tout  de  suite,  ou  à  une  journée  de 
distance,  pour  être  plus  assuré  encore  d'empêcher 
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tous  les  résultats  qu'il  redoutait.  Fatal  et  incroyable 

aveuglement  qui  n  est  pas  sans  exemple  à  la  guerre, 
mais  qui  y  par  bonheur  pour  le  salut  des  peuples 
et  des  armées  y  n'amène  pas  souvent  d'aussi  affreux 
désastres!  N'accusons  point  la  Providence  :  après 
Bayonne  nous  ne  méritions  pas  d'être  heureux  I 

La  chaleur  depuis  quelques  jours  était  étouffante. 
Les  nuits  n'étaient  guère  plus  fraîches  que  les  jour- 
nées, et  de  plus  il  y  avait  toujours  grande  pénurie  de 
vivres  à  Andujar.  On  put  à  peine,  en  s' imposant  des 
privations,  donner  aux  soldats  de  Yedel  de  quoi  se 
rassasier.  Ils  repartirent  le  1 6  à  minuit  d' Andujar, 
encore  très-fatigués  de  la  marche  qu'ils  avaient  faite 
dans  la  journée  pour  y  venir,  et  laissant  leurs  cama- 
rades de  la  division  Barbon  fort  attristés  de  cette 
séparation.  La  marche  dura  toute  la  nuit,  et  ils  n'at- 
teignirent Baylen  que  le  matin  du  1 7  à  huit  heures, 
le  soleil  étant  très-haut  sur  Thorizon,  et  la  chaleur 
redevenue  brûlante.  ■* 

Arrivé  à  Baylen,  le  général  Yedel  fut  extrême- 

^  ^  Le  général 

ment  étonné  d*  apprendre  que  le  général  Dufour  était   vedei  tn»- 
parti  pour  la  Caroline,  en  ne  laissant  qu'un  faible  ^^owpart? 
détachement  en  avant  de  Baylen.  Son  étonnement   ^  o^^^ 
cessa  bientôt  quand  il  sut  ce  qui  avait  entaatné  le    ^  ^^^ 
général  Dufour  vers  la  Garonne,   cest-a-dire  le    etBayfon 
bruit  partout  répandu  d'un  corps  d'armée  espagnol   ainsi^étwmé 
passé  par  Baeza  et  Linarès  pour  occuper  les  défilés.   ^2te»^fois* 
A  cette  nouvelle,  sans  plus  réfléchir  que  la  veille, 
lorsqu'il  avait  couru  de  Menjibar  à  Andujar,  il  ne 
douta  pas  un  instant  de  ce  qu'on  lui  rapportait.  Il 
crut  pleinement  que  les  Espagnols,  qui  avaient  si  peu 
insisté  contre  Andujar,  qui  n'avaient  pas  donné  suite 
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•— au  succès  obtenu  à  Menjibar  sur  le  général  Gobert, 

poursuivaient  l'exécution  d'un  projet  habilenaent 
calculé  y  celui  de  tromper  les  Français  par  une  fausse 
attaque  y  et  de  les  tourner  par  Baeza  et  Unarès.  Tou* 
tifoisy  quoique  dominé  par  une  pensée  qu'il  ne 
cherchait  point  à  approfondir,  il  fit  faire  une  recon- 
naissance en  avant  de  Baylen,  pour  savoir  si  de  ces 
positions  d'où  l'on  apercevait  toute  la  vallée  du  Gua- 
dalquivir,  on  découvrirait  quelque  chose.  Le  déta- 
chement envoyé  ne  découvrit  rien,  ni  au  pied  des 
hauteurs ,  ni  sur  le  Guadalquivir  même.  Alors  plus 
le  moindre  doute  :  l'ennemi ,  suivant  le  général  Ye- 
del,  était  tout  entier  passé  par  Baeza  et  linarès  pour 
se  porter  à  la  Caroline,  et  fermer  derrière  l'armée 
française  les  défilés  de  la  Sierra-Morena.  Il  n'hésita 
plus,  et,  sans  la  chaleur  du  milieu  du  jour  qui  n'é- 
tait pas  de  moins  de  40  degrés  Réaumur,  et  sous 
laquelle  les  hommes,  les  chevaux  tombaient  frappés 
d'apoplexie,  il  serait  parti  sur  l'heure.  Mais  à  la 
chute  de  ce  môme  jour  1 7,  il  quitta  Baylen ,  em- 
menant même  le  poste  qui  gardait  les  hauteurs  au* 
dessus  du  Guadalquivir,  tant  il  craignait  de  ne  pas 
arriver  assez  en  force  à  la  Caroline  !  Les  généraux 
en  chef,  dans  leurs  jours  heureux,  trouvent  des  lieu- 
tenants qui  corrigent  leurs  fautes  :  le  général  Dupont 
en  trouva  cette  fois  qui  aggravèrent  cruellement  les 
siennes  ! 
Véritable  Do  tous  ces  prétcudus  mouvements  de  l'armée 
der^armées  espagnole  vcrs  la  Caroline,  par  Baeza  et  Linarès, 
peTLTqlTon  «^ucuu  n'était  vrai.  Des  bandes  de  guérillas  plus  ou 
leur  supposait  moins  uombreuses  avaient  inondé  les  bords  du  Gua- 

celui  de  tour- 
ner l'armce    dalquivir,  gagné  la  Sierra-Morena ,  et  fait  illusion  a 
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des  officiers  peu  intelligents  ou  peu  attentifs.  Mais  les     . 
deux  armées  principales  s* étaient  portées,  celle  de 
Grenade  devant  Baylen ,  celle  d'Andalousie  devant  ^'^^^^ 
Andujar.  Leur  intention  véritable  avait  été  de  son- 
der partout  la  podtion  des  Français ,  pour  sav<Mr 
de  quel  côté  on  pourrait  attaquer  avec  plus  de  pro- 
babilité de  succès.  L'impatience  des  insurgés  las 
portait  à  demander  une  attaque  immédiate,  n'im- 
porte sur  quel  point,  et  la  prudence  du  général  en 
chef  Castanos  en  était  à  lutter  avec  des  déclamateors 
d'état-major  pour  s'épargner  un  échec  comme  celui 
de  la  Cuesta  et  de  Blake.  Ses  tâtonnements  étaient 
une  manière  d'occuper  les  impatients,  et  de  chercha 
le  point  où  l'imprudence  de  FoSensive  serait  moins 
grande.  L'attitude  imposante  des  Français  devant 
Âhdujar  dans  les  journées  du  1 5  et  du  1 6 ,  leur  ré- 
sistance moins  invincible  entre  Menjibar  ei  Baylen, 
puisque  l'un  de  leurs  généraux  y  avait  été  tué  et  le 
terrain  abandonné,  indiquaient  que  c'était  sur  Baylen 
qu'il  fallait  se  porter,  si  on  voulait  risquer  un  effort 
qui  eût  quelque  chance  de  réussite.  Ce  raisonnement 
du  général  Castanos  faisait  honneur  à  sa  perspica- 
cité militaire,  et  il  allait  être  aussi  favorisé  de  la 
fortune  pour  un  moment  de  clairvoyance,  que  le 
général  Dupont  allait  en  être  maltraité  pour  un  mo- 
ment d'erreur.  Un  conseil  de  guerre  fut  convoqué      ^^^.^ 
auprès  du  général  en  chef.  Là  les  impatients  vou-  de  guerre  t 
laient  que,  sans  plus  tarder,  on  attaquât  de  front  la    da  génér 
position  d' Andujar.  Le  sage  et  avisé  Castafios  pen-  etrô^iîï 
sait  que  c'était  beaucoup  trop  tenter  la  fortune,  et    ^.p^, 
ne  voulait  pas  s'exposer  à  un  revers  assez  facile  à      Bayien. 
prévoir.  Les  événements  de  la  veille  promettaient 
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—; bien  plus  de  succès,  selon  lui,  à  une  attaque  du 

côté  de  Baylen ,  et  ce  projet  lui  convenait  d'autant 
mieux  qu'il  faisait  peser  sur  le  général  Reding  et  les 
insurgés  de  Grenade  la  responsabilité  de  Tentre- 
prise.  Pour  seconder  cette  tentative,  il  fut  convenu 
qu'on  adjoindrait  au  général  Reding  la  division 
Ckmpigny,  Tune  des  mieux  organisées  de  Tarmée 
d'Andalousie,  et  que  le  général  Casta&os  demeure- 
rait avec  les  deux  divisions  Jones  et  la  Pefia  de- 
vant Andujar,  afin  de  tromper  les  Français  sur  le 
véritable  point  d'attaque.  Le  général  Reding,  ayant 
déjà  12  mille  honunes  environ,  et  se  trouvant  ren- 
forcé de  6  à  7  mille,  devait  en  réunir  18  mille  au 
moins.  Il  en  restait  à  peu  près  1 5  mille  au  général 
en  chef  pour  occuper  l'attention  des  Français  à 
Andujar. 

Ce  projet  arrêté,  on  procéda  sur-le-champ  à  son 
exécution,  et,  tandis  que  la  division  Goupigny  se 
mettait  en  marche  pour  remonter  le  Guadalquivir 
jusqu'à  Menjibar,  et  se  joindre  au  général  Reding 
afin  de  concourir  à  l'attaque  de  Baylen,  le  lende- 
main 1 8 ,  les  troupes  du  général  Castanos  se  dé- 
ployaient avec  ostentation  sur  les  hauteurs  qui  fai- 
saient face  à  Andujar.  (Voir  la  carte  n"*  44.) 

Cependant,  durant  cette  même  journée  du  1 7,  on 
pouvait,  avec  quelque  attention,  discerner  du  camp 
firançais  un  mouvement  des  Espagnols  sur  leur  droite, 
conséquence  du  plan  qu'ils  venaient  d'adopter.  Le 
général  Fresia ,  commandant  la  cavalerie  française , 
avait  envoyé  par  le  pont  d' Andujar  un  régiment  de 
dragons  courir  au  delà  du  Guadalquivir,  fort  près 
des  Espagnols,  qui,  à  celte  vue,  se  mirent  en  ba- 
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taille  et  accueillirent  nos  cavaliers  à  coups  de  fusil. 
Mais  le  colonel  de  ce  régiment  de  dragons  discerna 
très-clairement  le  mouvement  des  Espagnols  de  leur 
gauche  à  leur  droite  vers  Menjibar,  c* est-à-dire 
vers  Baylen,  et  il  en  fit  tout  de  suite  son  rapport 
au  général  en  chef  Dupont.  Celui-ci,  frappé  d'abord 
de  cette  circonstance,  prit  un  instant  la  salutaire 
résolution,  qui  eût  changé  sa  destinée  et  peut-être 
celle  de  FEmpire,  de  décamper  dans  la  journée, 
pour  marcher  sur  Baylen.  Sans  connaître  le  secret 
de  Tennemi ,  il  était  évident ,  par  la  direction  qae 
suivaient  les  Espagnols,  et  même  par  les  faux  bruits 
d'une  tentative  sur  la  Caroline,  que  le  danger  s'ac-* 
cumulait  vers  la  gauche  des  Français,  vers  Baylen, 
vers  la  Caroline,  et  que  se  concentrer  sur  ces  points 
était  la  plus  sûre  de  toutes  les  manœuvres.  De  plus, 
la  nouvelle  que  le  général  Dupont  reçut  le  soir  du 
départ  du  général  Yedel  pour  la  Caroline  à  la  suite 
du  général  Dufour,  et  de  la  complète  évacuation  de 
Baylen,  aurait  dû  le  décider  à  se  mettre  en  route 
immédiatement.  Il  était  temps  encore  dans  la  soirée 
du  47  de  se  pcHler  à  Baylen,  puisque  les  Espagnols 
n'y  devaient  entrer  que  le  1 8. 

Mais  le  général  Dupont,  toujours  offusqué  de  la 
masse  d'ennemis  qu'il  avait  devant  lui  à  Ândujar, 
ayant  de  la  peine  à  croire  qae  le  danger  se  fût  dé- 
placé, ayant  surtout  ane  quantité  immense  de  ma- 
lades à  emporter,  et  n  en  voulant  laisser  aucun ,  car 
tout  homme  laissé  en  arrière  était  un  malheureux 
livré  à  l'assassinat,  remit  au  lendemain  l'exécu- 
tion de  sa  première  pensée,  afin  de  donner  à  l'ad- 
ministration de  l'armée  les  vingt-quatre  heures  dont 
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elle  avait  besoin  pour  l'évacuation  des  hôpitaux  et 
des  bagages;  retard  fnneste  et  à  jamais  regrettable! 
La  résolution  de  décamper  fut  donc  remise  au 
lendemain  18.  Ce  jour-là,  en  effet,  le  général  Du- 
pont reçut  des  nouvelles  des  généraux  Ihifour  et 
Vedel  :  il  apprit  qu'ils  cherchaient  toujours  Tennemi 
dans  le  fond  des  gorges,  qu'ils  s'étaient  avancés 
jusqu'à  Guarroman  sans  le  trouver,  qu'ils  allaient 
marcher  sur  la  Caroline  et  Sainte-Hélène,  partout 
enfin  où  l'on  disait  qu'il  était  ;  qu'ils  voulaient  l'at- 
taquer avec  impétuosité ,  le  détruire ,  et  ensuite 
prendre  leur  position  à  Baylen ,  soit  pour  y  reet^, 
s(Mt  pour  rejoindre  le  général  en  chef  à  Andujar. 
Mais,  en  attendant,  Baylen  ^it  découvert,  ex- 
posé à  tomber  devant  le  plus  faible  détachement, 
et  tout  annonçait  que  les  Espagnols  y  marchaient 
en  force.  Une  patrouille  ayant  poussé  dans  la  jour- 
née jusqu'au  bord  du  Rumblar,  torrent  qu'il  faut 
franchir  pour  se  lendre  d' Andujar  à  Baylen,  avait 
rencontré  des  troupes  ennemies.  On  devait  donc  se 
hâter,  et  quitter  Andujar  sans  perdre  un  moment 
pour  être  à  Baylen  avant  les  Espagnols. 

Le  général  Dupont,  n'ayant  encore  aucune  in- 
quiétude sârieuse,  et  croyant  que  les  troupes  aper- 
çues au  bord  du  Rumblar  n'étaient  qu'un  détache- 
ment envoyé  en  reconnaissance ,  donna  ses  ordres 
pour  la  journée  même  du  18.  Il  ne  voulut  point 
Btftraita     so  mettre  en  route  avant  la  nuit,  afin  de  dérober 
oi^n^    son  mouvement  au  général  Castanos,  et  d'avoir  sur 
P«^J[»  "«^  lui  sept  ou  huit  heures  d'avance.  Il  aurait  pu  faire 
18  au  19.     sauter  le  pont  d' Andujar,  ce  qui  aurait  retardé  la 
poursuite  des  Espagnols  ;  mais ,  craignant  d'aver- 
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tir  rennemi  par  une  pareille  explosion ,  il  se  con- 
tenta d'obetraer  ce  pout  de  telle  manière  qu'il  fiil- 
Iftt  un  certain  temps  pour  le  débarrasser,  et  à  la 
nuit  tombante,  entre  huit  et  neuf  heures  du  soir,  H 
commença  à  décamper.  Malheureusement  il  avait , 
comme  nous  Tavons  dit,  une  immense  quantité  de 
bagages,  le  nombre  des  malades  ayant  singulière^ 
ment  augmenté  par  suite  de  la  chaleur  et  de  la  mau^ 
vaise  nourriture.  La  moitié  du  corps  d'armée  était 
atteinte  de  la  dyssenterie.  On  n'avait  admis  aux  hô^ 
pitaux  que  les  plus  affaiblis,  et  on  avait  retenu  dans 
les  rangs  une  quantité  d'hommes  qui  pouvaient  à 
peine  porter  leurs  armes.  On  plaça  sur  des  voitures  Marche 
les  plus  malades  entre  les  malades,  et  cinq  à  six  p^^J^^ 
cents  hommes  qu'on  n'avait  pas  le  moyen  de  trans^  Bayieo. 
porter  suivirent  les  bagages  à  pied,  maigres,  pâles ^ 
faisant  pitié  à  voir.  La  chaleur  n'avait  jamais  été  plus 
étoufiEante;  elle  passait  40  degrés.  Les  plus  vieux 
Espagnols  ne  se  rappelaient  pas  en  avoir  éprouvé 
de  pareille.  Le  soir  donc  on  partit  accablé  par  là 
chaleur  de  la  journée,  hommes  et  chevaux  respirant 
à  peine,  et  se  mouvant  dans  une  atmosphère  de 
feu,  quoique  le  soieil  eût  disparu  de  l'horizon.  L'ar* 
mée  n'avait  pas  eu  sa  ration  entière.  Le  soldat  sê 
mettait  en  route  ayant  faim ,  ayant  soif,  et  fort  at- 
tristé par  une  retraite  qui  ne  dénotait  pas  que  les 
affaires  fussent  en  bonne  situation. 

Il  fallait  bien  veiller  à  ses  derrières,  car  le  général 
CastaAos,  mieux  servi  que  le  général  Dupont,  pouvait 
recevoir  d'Andujar  même  l'avis  de  la  retraite  des 
Français,  et  se  mettre  à  leur  poursuite.  Aussi  le  gé- 
néral Dupont  ne  plaçait-il  en  tête  de  ses  bagages 
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qu'une  brigade  d* infanterie,  la  brigade  Chabert, 
celle  qui  était  en  arrière  et  à  droite  du  pont;  cette 
brigade  se  trouvait  la  moins  rapprochée  de  rennemi, 
et  son  départ  devait  être  moins  remarqué.  Elle  s'é- 
coula silencieusement,  de  droite  à  gauche,  par  der- 
rière Andujar,  et  forma  la  tête  de  la  colonne.  Elle  se 
composait  de  trois  bataillons  de  la  quatrième  légion 
de  réserve  et  d'un  bataillon  suisse-français  (régiment 
Freuler),  régiment  sûr,  parce  qu  il  était  depuis  long- 
temps au  service  de  France.  Une  batterie  de  six 
pièces  de  4  et  un  escadron  accompagnaient  cette 
brigade,  forte  d'environ  2,800  hommes.  Puis  ve- 
naient les  bagages,  couvrant  deux  à  trois  lieues 
de  terrain.  Les  Suisses -Espagnols  (régiments  de 
Preux  et  Reding)  marchaient  après  les  bagages,  ré- 
duits par  la  désertion  à  environ  1,600.  Ils  étaient 
suivis  de  la  brigade  Pannetier,  composée  de  deux 
bataillons  de  la  troisième  légion  de  réserve ,  et  de 
deux  bataillons  de  la  garde  de  Paris,  formant  2,800 
hommes  environ.  Enfin  la  cavalerie ,  consistant  en 
deux  régiments  de  dragons,  deux  de  chasseurs  et 
on  escadron  de  cuirassiers,  réduite  de  2,400  cava- 
liers à  1 ,800,  fermait  la  marche  avec  les  marins  do 
la  garde  et  le  reste  de  Tartillerie.  Ce  corps  d'armée, 
qui  était  de  plus  de  10  mille  Français  et  2,400 
Suisses  en  partant  de  Tolède,  de  8,600  Français  et 
2  mille  Suisses  en  quittant  Cordoue,  ne  comptait 
guère,  en  sortant  d'Andujar,  que  7,800  Français  et 
1,600  Suisses,  en  tout  9,400  hommes.  Outre  leur 
petit  nombre,  ils  étaient  coupés  par  les  bagages  en 
deux  masses,  dont  Tune,  celle  qui  marchait  en  tête, 
était  de  beaucoup  la  plus  faible,  et  celle  qui  formait 
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rarrière-garde  de  beaucoup  la  plus  forte  par  le  nom- 
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bre  et  la  qualité  des  troupes.  Le  général,  comme  on 
vient  de  le  voir,  Favait  réglé  ainsi,  parce  que,  crai- 
gnant détre  poursuivi,  il  voyait  le  danger  en  ar- 
rière et  non  en  avant. 

On  chemina  toute  la  nuit  au  milieu  de  cette  cha- 
leur qu'aucun  souffle  d'air  ne  vint  diminuer,  et  à 
travers  un  nuage  de  poussière  soulevé  par  les  colon- 
nes en  marche.  Les  chevaux,  épuisés,  ruisselant 
de  sueur,  n'avalaient  que  de  la  poussière  au  lieu  d'air 
quand  ils  respiraient.  Jamais  plus  triste  nuit  ne 
précéda  un  jour  plus  affreux. 

Vers  trois  heures,  on  atteignit  les  bords  du  Rum-     Arrivée 
blar.  Ce  torrent,  quand  il  contient  des  eaux,  les  ^«iTmitiD 
roule  entre  des  rochers  escarpés,  et  dans  un  ravin  .nrïei^iwrd 
profond.  Un  petit  pont  jeté  sur  son  lit  conduit  d'un  <>«  RumbUr. 
bord  à  l'autre.  Les  soldats  en  arrivant  voulurent 
s'y  désaltérer,  mais  il  était  complètement  desséché. 
Il  fallut  continuer.  Le  pont  franchi,  la  route  s'élève 
à  travers  des  hauteurs  couvertes  d'oliviers.  Cest  là 
que  se  tenaient  ordinairement  les  avant-postes  de  la 
division  française  chargée  de  garder  Baylen,  qui 
n  est  qu'à  trois  quarts  de  lieue  du  Rumblar  (voir  la 
carte  n""  44).  Au  lieu  des  avant-postes  du  général  Ye-     au  Ueu 
del,  on  aperçut,  à  la  clarté  du  jour  qui  commençait      cewSî^' 
à  luire,  des  postes  espagnols,  et  on  reçut  une  dé-  '**  ^JJJ^^' 
charge  de  mousqueterie.  Sur-le-champ  l' avant-garde  l'o"  rencontr 
du  générai  Chabert  se  mit  en  défense,  et  riposta  au    de  sayieo. 
feu  de  l'ennemi.  La  route ,  encaissée  entre  des  hau- 
teurs, était  barrée  par  plusieurs  bataillons  espagnols 
rangés  en  colonne  serrée.  Si  ces  bataillons  avaient 
défendu  les  bords  du  Rumblar,  nous  n'aurions  certai- 
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nement  paspa  le  franchir.  Us  formaient  l'avant-garde 
des  généraux  Reding  et  Gonpigny,  lesquels,  confor^ 
mément  au  plan  adopté  par  Tétat-major  espagnol, 
avaient  passé  le  bac  de  Menjibar  dans  la  journée  du 
18,  avaient  marché  immédiatement  sur  Baylen,  l'a- 
vaient trouvé  abandonné,  et  s'y  étaient  établis.  Ils 
avaient  dans  la  soirée  placé  plusieurs  bataillons  en 
colonne  serrée  sur  la  route  d'Andujar,  et  c'étaient 
ceux  que  nous  rencontrions  le  1 9  au  matin  sur  nos 
pas,  nous  barrant  le  chemin  de  Baylen. 

L'avant- garde  française  se  mit  aussitôt  en  dé- 
fense sur  la  gauche  de  la  route  et  dans  les  oli- 
viers. Elle  se  composait  d'un  bataillon  de  la  bri- 
gade Chabert,  de  quatre  compagnies  de  voltigeurs 
et  grenadiers,  d'un  escadron  de  chasseurs  et  de 
deux  pièces  de  i.  Elle  commença  un  feu  de  ti- 
railleurs fort  vif,  tandis  qu'un  aide  de  camp  allait 
au  galop  chercher  les  trois  autres  bataillons  du  gé* 
néral  Chabert,  le  reste  de  son  artillerie,  et  la  bri- 
gade des  chasseurs.  En  attendant  ce  renfort,  Ta- 
vant-garde  fit  de  son  mieux ,  tirailla  pendant  une 
heure  ou  deux,  tua  beaucoup  de  monde  aux  Espa- 
gnols, en  perdit  beaucoup  aussi,  et  réussit  à  se  sou- 
tenir. Enfin,  vers  cinq  heures  du  matin,  le  soleil 
étant  déjà  fort  élevé  sur  l'horizon,  le  reste  de  la 
brigade  Chabert  arriva.  Les  soldats  de  celte  bri- 
gade, quoique  essoufflés,  n'ayant  pu  ni  reprendre 
haleine  ni  se  désaltérer,  chargèrent  à  fond  les  ba- 
taillons espagnols,  soit  en  tête,  soit  en  flanc,  et 
les  obligèrent  à  abandonner  cette  route  encaissée 
pour  se  replier  sur  leur  corps  de  bataille.  On  par- 
vint ainsi  à  l'entrée  d'une  petite  plaine  ondulée,  bor- 
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dée  à  droite  et  à  gauche  par  des  haatears  couvertes 
d'oliviers,  terminée  au  fond  par  le  bourg  de  Baylen. 
L'armée  espagnole  de  Reding  et  Coupigny,  forte  de     Lannée, 
1 8  mille  hommes,  ayant  sur  son  front  une  artillerie    *§^u^i' 
redoutable  par  le  nombre  et  le  calibre  de  ses  bou»        ^^ 

a^vant-postei 

ches  à  feu,  se  présentait  en  bataille  sur  trois  lignes,    espagnols, 
Elle  allait  se  mettre  en  marche  pour  Andujar  afin  de  dans  la  piaio 
nous  prendre  par  derrière ,  tandis  que  le  gâiéral    ^*  ^^^^' 
Castanos  nous  attaquerait  de  front,  lorsque  notre 
avant-garde  l'avait  arrêtée  dans  ce  mouvement. 

A  peine  avions-nous  refoulé  les  bataillons  espagnols     premier 
qui  obstruaient  la  route,  et  débouchédanscette  plaine,    engaeemeni 
que  1  artiUene  des  Espagnols  vomit  sur  nos  troupes    espagnole 
un  horrible  feu  de  boulets  et  de  mitraille.  Sur-le-  **  chabcîf  ^ 
champ  le  général  Chabert  fit  placer  ses  six  pièces 
de  4  en  batterie.  Mais  elles  n'avaient  pas  plutôt  tiré 
quelques  coups  qu'elles  furent  démontées  et  mises 
hors  de  service.  Que  pouvaient  en  effet  six  pièces  de  4 
contre  plus  de  vingt-quatre  pièces  de  1 2  bien  servies? 
Vers  huit  heures  du  matin,  quand  ce  combat  du-      ^^ 
rait  déjà  depuis  quatre  heures,  survinrent  le  reste  de     da  reste 
l'artillerie,  la  cavalerie  et  la  brigade  suisse  composée     française. 
des  n^iments  de  Preux  et  Reding.  La  brigade  Pan- 
netier,  qui  fermait  la  marche  avec  les  marins  de  la 
garde,  eut  ordre,  à  son  arrivée,  de  s'établir  en  arrière- 
garde  au  petit  pont  du  Rumblar,  de  manière  à  en 
interdire  le  passage  aux  troupes  du  général  Castafios 
si,  par  hasard,  celui-ci  était  à  la  poursuite  de  l'armée. 
Cétait  un  nouveau  malheur,  après  tant  d'autres,  de 
ne  pas  jeter  en  masse  tout  ce  qu'on  avait  de  forces 
pour  faire  une  trouée  sur  Baylen,  et  rejoindre  ainsi 
les  divisions  Yedel  et  Dufour. 
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"~; — 7~"      Quoi  qu'il  en  soit,  le  combat,  à  l'arrivée  des  ren- 
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fmrts,  devint  plus  vif  et  plus  général.  On  déboucha 
dans  la  petite  plaine  de  Baylen  avec  la  brigade  Cha- 
bert,  la  brigade  suisse,  et  la  cavalerie,  en  s'effor- 
çant  de  gagner  du  terrain.  Notre  artillerie  avait 
cherché  en  vain  avec  du  i  et  du  8  à  faire  taire  la 
fiNnnidable  batterie  de  1 2  qui  couvrait  le  milieu  de 
la  ligne  espagnole.  A  chaque  instant  elle  voyait  ses 
pièces  démontées  sans  causer  grand  mal  à  celles 
de  l'ennemi.  Seulement  elle  lançait  des  boulets  au 
milieu  de  la  masse  profonde  des  Espagnols,  et  y  em- 
portait des  files  entières.  La  brigade  suisse  des  régi- 
ments de  Preux  et  Reding,  placée  au  centre,  se  com- 
portait avec  fermeté,  bien  qu'il  lui  en  coûtât  de 
se  battre  contre  les  Espagnols,  qu'elle  avait  toujours 
servis,  et  contre  ses  propres  compatriotes,  dont  il  y 
avait  plusieurs  bataillons  dans  l'armée  ennemie. 
Efforts  A  ce  moment,  les  Espagnols  voulant  profiter  de 

lornosau^,  leuT  grand  nombre  pour  nous  envelopper,  es- 
^'^T^  saient  de  gravir  une  petite  hauteur  qui  s'élève  à 
h*S*^  ^^  notre  droite.  Le  général  Dupont  y  envoie  aussitôt  les 
dragons  du  général  Pryvé,  le  bataillon  suisse-français 
Freuler,  et  un  bataillon  de  la  quatrième  légion  de  ré- 
serve. Ces  deux  bataillons  d'infanterie  s'avancent  ré- 
solument, tandis  que,  sur  leur  droite,  le  général 
Pryvé  conduit  ses  escadrons  au  trot.  Le  chemin,  cou- 
vert de  broussailles  et  d'oliviers,  ne  permettant  guère 
à  la  cavalerie  de  marcher  en  bon  ordre ,  le  général 
Pryvé  lui  prescrit  de  se  disperser  en  tirailleurs,  et 
d'arriver  comme  elle  pourra ,  pendant  que  les  deux 
bataillons  soutiennent  déployés  le  feu  des  Espagnols. 
Nos  cavaliers,  parvenus  sur  la  hauteur,  se  forment. 
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puis,  se  précipitant  au  galop  sur  les  bataillons  espa-  r 

gnols,  les  rompent,  et  les  obligent  à  se  rejeter  sur 
leur  ligne  de  bataille,  après  leur  avoir  pris  trois  dra- 
peaux. 

La  tentative  qui  vient  d'être  repoussée  à  notre 
droite,  se  répète  de  la  part  des  Espagnols  à  notre 
gauche,  sur  quelques  hauteurs  qui  la  dominent.  Le 
général  Dupont,  qui  s'est  enfin  décidé  à  amener  en 
ligne  le  reste  de  ses  troupes,  excepté  un  bataillon  de 
la  garde  de  Paris  laissé  en  observation  au  pont  du 
Rumblar,  oppose  la  brigade  Pannetier  à  ce  nouveau 
mouvement  des  Espagnols,  et  ordonne  aux  dragons, 
portés  de  la  droite  à  la  gauche ,  de  renouveler  la 
manœuvre  qu    eur  a  déjà  réussi. 

Tandis  que  les  trois  bâta' Jons  de  la  brigade  Pan- 
netier tiennent  tète  aux  Espagnols,  qui  menacent 
notre  gauche  en  se  fusillant  avec  eux,  le  général 
Pryvé,  recommençant  ce  qu'il  a  déjà  fait,  conduit 
:^es  cavaliers  en  tirailleurs  à  travers  les  ronces  et  les 
oliviers ,  les  forme  quand  ils  sont  arrivés  sur  le  pla- 
teau, puis  les  lance  sur  les  Espagnols,  qui,  rompus 
par  le  choc,  se  replient  de  nouveau  sur  leur  corps 
de  bataille.  Pendant  ce  temps,  la  brigade  suisse 
continue  à  se  maintenir  au  milieu  de  la  plaine  avec 
la  même  fermeté ,  tandis  que  le  brave  général  Du- 
pré,  amené  en  ligne  avec  ses  chasseurs  à  cheval, 
exécute  des  charges  brillantes  sur  le  centre  des  Es- 
pagnols. Mais  chaque  fois  qu'on  les  charge  à  droite, 
à  gauche,  au  centre,  à  coups  de  baïonnette  ou  de 
sabre,  ils  se  replient  sur  deux  lignes  immobiles,  gut 
qu'on  aperçoit  au  fond  du  champ  de  bataille  conmie  ^Jr.^'ie'^'fiië! 
un  impénétrable  mur  d'airain .  Ces  deux  lignes,  outre     *»  i^"*^- 
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leur  nombre  trois  oq  quatre  fois  sopénenr  au  nôtre, 

aont  appuyées  en  arrière  aa  boorg  de  Bayten,  pro- 

t^ées  sur  leurs  ailes  par  des  hauteurs  boisées, 

àt  iwigM»  couvertes  enfin  sur  leur  front  par  une  artillerie  for- 

àiMpcd     midable.  A  ce  spectade,  nos  soldats  oommencent 

^i'^^^^    k  sentir  leur  courage  dé&illir.  D  esl  dix  heures  do 

Jg^^'*^   matin,  la  chaleur  est  accablante;  hommes  et  chevaux 

^^  ^"i"-    sont  haletants,  el  sur  œ  champ  de  bataille,  dévoré 

par  le  soleil,  il  n*y  a  nulle  part  ni  une  goutte  d*eau 

ni  un  peu  d^ombre  pour  se  rafraîchir  pendant  les 

courts  intervalles  d'une  horrible  lutte. 

Mais  que  bit  en  ce  moment  le  géaéral  Vedel,  hier 
ei  avant-hier  si  prompt  à  se  déplacer,  qui  est  venu 
quand  on  n  avait  aucun  besoin  de  lui ,  et  qui  ne 
vient  pas  alors  que  sa  présence  sérail  si  nécessaire^ 
On  Fattend  toutefois,  car  il  ne  peut  tarder  d^accourir 
au  bruit  du  canon  qui,  dans  ces  gorges  profondes, 
doit  retentir  jusqu^à  la  Caroline.  Le  général  Dupont 
le  fait  annoncer  dans  les  rangs  afin  de  ranimer  se> 
•MitofrMft  soldats,  puis  il  se  décide  à  tenter  un  mouvement 

delà  li^Be 

général  pour  enlever  d'assaut  la  position.  Il  par- 
court le  front  de  ses  troupes,  £ût  apporter  devant 
elles  les  drapeaux  pris  par  la  cavalerie,  ei  à  cet  a^ 
pect  leur  jeune  courage  réveillé  éclate  en  cris  de  Vive 
r Empereur!  Qudques  officiers,  inspirés  par  le  dan- 
ger, conseillent  alors  de  se  former  en  colonne  serrée 
sur  la  gauche,  et  de  chaîner  sur  un  seul  point, 
celui  même  qui  peut  donner  passage  vers  la  route 
de  Baylen  à  la  Caroline,  c^est-a-dire  vers  la  division 
Vedel,  et  de  se  sauver  en  se  résignant  à  un  sacrifkre 
douloureux,  mais  nécessaire,  celui  des  bagaga^  rem- 
plis de  nos  malades.  Le  général  Dupont,  toujours 
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aveuglé  dans  ces  fatales  journées,  ne  sent  pas  le  mé- 

nte  de  ce  conseil.  D  persiste  à  chaîner  de  front  toute 
la  ligne  des  Espagnols,  comme  s'il  voulait  enlever 
d*un  coup  leur  armée  enli^.  Sur  un  signal  donné, 
ses  scddats  se  précipitent  en  masse  sur  Tennemi.  Mais 
un  horrible  feu  tant  de  mitraille  que  de  mousque- 
terie  les  accueille,  et  leur  ligne  flotte  et  chancelle. 
Les  officiers  la  redressent ,  la  ramènent  en  avant, 
tandis  que  le  brave  général  Dupré  s'élance  avec 
ses  chasseurs  à  cheval  à  travers  les  intervalles  de 
notre  infanterie,  et  donne  l'exemple  en  chargeant  k 
fond  la  ligne  espagnole.  Il  y  (ait  des  iH^hes,  il  y 
entre,  il  prend  même  des  canons,  qu'il  ne  peut  ra* 
mener;  mais,  quand  il  veut  aller  au  delà,  toujours     insuccé» 
il  est  arrêté  devant  un  fond  épais,  impénétrable ,     uLutile 
que  l'on  désespère  d'enfoncer.  L'infortuné  général,     f*^'*'^ 
après  des  efforts  héroïques,  est  renversé  de  cheval,        Mort 
frappé  d'un  biscaïen  au  bas-ventre.  ^  dS^'^ 

Il  est  midi.  Ce  combat  si  disproportionné  a  déjà 
duré  huit  ou  neuf  heures.  Presque  tous  les  officiers 
supérieurs  sont  tués  ou  blessés.  Des  capitaines  com- 
mandent les  bataillons,  des  sergents-majors  les 
compagnies.  Toute  l'artillerie  est  démontée.  Le  gé- 
néral Dupont,  désespéré,  atteint  de  deux  coups  de 
feu,  rachète  ses  fautes  par  sa  bravoure.  Il  demande 
encore  une  dernière  preuve  de  dévouement  à  ses 
soldats.  Il  les  reporte  en  ligne.  Ils  marchent,  soute- 
nus par  l'exemple  des  marins  de  la  garde  impériale, 
qui  ne  cessent  pas  d'être  dignes  d'eux-mêmes.  Mais, 
après  un  nouvel  effort  sur  la  première  ligne,  ils  aper- 
çoivent la  seconde  toujours  immobile,  et  ils  revien- 
nent de  nouveau  à  l'entrée  de  cette  triste  et  fatale 
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plaine  qu'ils  n'ont  pu  franchir.  Dans  cet  horrible 
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moment  y  un  événement  inattendu  ^  quoique  facile  a 

Désertion  prévoir,  achève  leur  démoralisation.  Les  régiments 
ments  suisses  suisses  de  Preux  et  Reding,  qui  se  sont  d^abord 

Reding.  conduits  honorablement ,  éprouvent  cependant  un 
vif  chagrin  de  tirer  sur  des  Suisses  et  sur  des  Es- 
pagnols,  les  uns  compatriotes,  les  autres  anciens 
compagnons  d'armes.  Bien  qu'à  côté  d'eux  les  Suis- 
ses-Français deFreuler  se  battent  avec  une  rare  fidé- 
lité, ils  ne  résistent  ni  au  chagrin  ni  à  la  mauvaise 
fortune,  et,  malgré  les  efforts  de  leurs  officiers,  ils 
désertent  presque  tous.  En  quelques  instants,  1 ,600 
hommes  quittent  ce  champ  de  bataille,  où  nous 
sommes  déjà  si  peu  nombreux.  Il  ne  reste  pas  en  ef- 
fet 3  mille  hommes  debout  sur  ce  terrain,  de  9  mille 
qu'on  y  voyait  le  matin.  Dix-huit  cents,  abattus  par 
le  feu,  sont  morts  ou  blessés;  seize  cents  ont  passé  à 
l'ennemi.  Deux  ou  trois  mille  autres,  exténués  de 
fatigue,  abattus  par  la  chaleur  et  la  dyssenterie,  se 
sont  laissés  tomber  à  terre  en  y  jetant  leurs  armes. 
Le  désespoir  est  dans  toutes  les  âmes.  Le  général 
Dupont  parcourt  les  rangs  déserts  de  son  armée,  et 
ne  trouve  sur  tous  les  visages  que  la  douleur  dont 
il  est  lui-même  dévoré.  Il  s'attache  toutefois  à  une 
dernière  espérance,  et  il  prête  l'oreille  pour  en- 
tendre le  canon  du  général  Yedel.  Mais  il  écoute 
en  vain  !  Sur  cette  plaine  brûlante  et  ensanglantée , 
aucun  bruit   ne  retentit,   que  celui   de  quelques 

fubitosur  coups  de  fusil  isolés;  car,  de  l'un  comme  de  l'autre 
*7o1wT  ^^>  ^"  ^  ^^^^^  ^^  combattre.  Tout  à  coup  ce- 
î*iS!éî^    pendant  des  détonations  d'artillerie   interrompent 

Gastsnoi.     le  morne  silence  qui  commence  à  régner.  Nouveau 
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sujet  de  désespoir!  on  entend  ces  détonations  non 
pas  à  gauche,  mais  en  arrière,  c'est-à-dire  au  pont 
du  Runiblar  !  En  effet,  le  général  Castanos,  averti  à 
deux  ou  trois  heures  du  matin  de  Tévacuation  d'An- 
dujar  par  les  Français,  a  sur-le-champ  envoyé  à  leur 
poursuite  tout  ce  qu'il  lui  restait  de  troupes,  sous  tes 
ordres  du  général  de  la  Pena ,  et  celui-ci ,  d'après  un 
signal  convenu ,  annonce  son  approche  au  général 
Reding  par  quelques  décharges  d'artillerie.  Dès  lors     lc  générai 
tout  est  perdu  :  les  trois  mille  hommes  restés  dans  les       réduû' 
rangs,  les  trois  ou  quatre  mille  dispersés  dans  la  "gedécT^à' 
campagne,  les  blessés,  les  malades,  tout  va  être    ^^^^^^^ 
massacré  entre  les  deux  armées  du  général  Reding  et 
du  général  de  la  Pena,  qui  doivent  s'élever  à  trente 
mille  hommes  environ.  A  cette  idée,  la  donleur  du 
général  Dupont  est  au  comble,  et  il  n'aperçoit  plus 
d'autre  ressource  que  celle  de  traiter  avec  l'ennemi. 

Il  avait  parmi  ses  officiers  un  écuyer  de  l'Empe-       Envoi 
reur,  M.  de  Villoutreys,  qui,  ayant  voulu  servir   vnîoutreyt. 
activement,  avait  été  attaché  à  son  corps  d'armée} 


écuver 
de  1 


il  le  charge  d'aller  auprès  du  général  Reding,  pro-  «"'»  f^p^^i» 
poser  une  suspension  d'armes.  M.  de  Villoutreys  Reding  et 
traverse  cette  triste  plaine,  théâtre  de  nos  premiers 
malheurs.  II  joint  le  général  Reding,  et  lui  demande 
au  nom  du  général  français  une  trêve  de  quelques 
heures,  en  se  fondant  sur  la  fatigue  des  deux  ar- 
mées. Le  général  Reding,  fort  heureux  d'en  avoir 
fini  avec  les  Français,  car  il  craint  toujours  un 
changement  de  fortune  avec  de  tels  adversaires, 
adhère  à  la  trêve ,  à  condition  qu'elle  sera  ratifiée 
parle  général  en  chef  Castanos.  Pcmr  le  moment,  il 
promet  de  suspendre  le  feu. 

TOM.  IX.  ** 
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M.  de  Villoulreys  retourne  auprès  du  général  Du- 

iBiUet  4iOg.  r  o 

pont,  qui  lui  donne  la  nouvelle  mission  de  se  porter 
au-devant  du  général  de  la  Pena  pour  Tarrôter  au 
pont  du  Rumblar.  M.  de  Yilloutreys  court  à  ce  pont 
du  Rumblar,  et  y  trouve  les  troupes  du  général  de 
la  Pefia  tiraillant  déjà  avec  quelques  soldats  de  la 
garde  de  Paris.  Le  général  de  la  Pena  j  moins  ac- 
commodant que  M.  de  Reding,  et  tout  plein  des  pas- 
sions espagnoles,  déclare  qu'il  veut  bien  accéda- 
it la  trêve,  mais  provisoirement,  et  jusqu'à  l'adhé- 
sion du  général  en  chef.  Il  annonce,  en  outre,  que 
les  Français  n'obtiendront  quartier  qu'en  se  rendant 
à  discrétion.  Le  feu  est  interrompu  de  ce  côté  comme 
^^^^^  de  l'autre.  Les  Français  se  reposent,  enfin,  au  mî- 
de  quelques  lieu  de  cctte  fatale  plaine,  sur  laquelle  gisent  pèle- 
accordée  par  mélc  tant  do  morts  et  de  mourants,  sur  laquelle  rè- 
'?,pagnou!*  gnent  une  chaleur  dévorante,  un  affreux  silence,  et 
ou  il  n'y  a  d'eau  nulle  part,  excepté  dans  quelques 
cavités  fangeuses  du  Rumblar,  qu'on  se  dispute  avec 
violence.  Tout  est  immobile;  mais  la  joie  est  chez 
les  uns,  le  désespoir  chez  les  autres! 

M.  de  Yilloutreys,  revenu  auprès  de  son  général 
en  chef,  est  chargé  d'aller  sur  la  route  d'Andujar  à 
la  rencontre  du  général  Castafios,  pour  lui  faire  ra- 
tifier la  trêve  consentie  par  ses  lieutenants.  L'infor- 
tuné général  Dupont,  jusque-là  si  brillant,  si  heu- 
reux, rentre  dansai  tente,  accablé  de  peines  morales 
qui  le  rendent  presque  insensible  aux  peines  physi- 
ques de  deux  blessures  douloureuses.  Ainsi  va  la  for- 
tune, à  la  guerre,  comme  dans  la  politique,  comme 
partout  en  ce  monde,  monde  agité,  théâtre  chan- 
geant, où  le  bonheur  et  le  malheur  s  enchaînent. 
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se  succèdent,  s  effacent,  ne  laissant,  après  une  Ion- 

gue  suite  de  sensations  contraires,  que  néant  et  mi-  '^ 
sère!  Trois  ans  auparavant,  sur  les  bords  du  Da- 
nube, ce  même  général  Dupont,  arrivant  à  parte 
d  baleine  au  secours  du  maréchal  Mortier,  le  sauvait 
à  Diemstein.  Mais  autres  temps,  autres  lieux»  autre 
esprit!  Cétait  en  décembre  et  au  nord;  c  étaient  de 
vieux  soldats,  pleins  de  santé  et  de  vigueur,  excités 
par  un  climat  rigoureux,  au  lieu  d*étre  abattus  par 
un  climat  énervant,  habitués  à  toutes  les  vicissitu- 
des de  la  guerre,  exaltés  par  T honneur,  n'hésitant 
jamais  entre  mourir  ou  se  rendre!  Ceux-là,  si  leur 
position  devenait  mauvaise  un  moment,  on  avait  le 
temps  d'accourir  à  leur  aide  et  de  les  sauver!  Et 
puis  la  fortune  souriait  encore,  et  réparait  tout  :  per- 
sonne n'arrivait  tard,  personne  ne  se  trompait!  ou 
bien,  si  l'un  se  trompait,  Tautre  corrigeait  sa  faute. 
Ici ,  dans  cette  Espagne  où  Ton  était  si  mal  entré,  on 
était  jeune,  faible,  malade,  accablé  par  le  climat, 
nouveau  à  la  souffrance  !  On  commençait  à  n'être 
plus  heureux,  et  si  Tun  se  trompait,  l'autre  aggra- 
vait sa  faute.  Dupont  était  venu  au  secours  de  Mor- 
tier à  Diemstein  :  Yedel  n'allait  venir  au  secours  de 
Dupont  que  lorsqu'il  ne  serait  plus  temps  ! 

Que  faisait  donc,  dirons-nous  encore,  que  faisait      Marche 
le  général  Yedel,  qui,  se  trouvant  à  quelques  lieues    da  géôéni 
avec  deux  divisions,  dont  une  seule  aurait  changé  ^^^^{{^ 
le  sort  de  cette  fatale  journée,  ne  paraissait  pas?  Il    ^o  Bayioo 
s'était  trompé  deux  fois,  et  il  se  trompait  une  troi- 
sième. Parti  le  1 7  au  soir  de  Baylen ,  parvenu  dans 
la  nuit  à  Guarroman,  reparti  le  1 8  pour  la  Caroline, 
poursuivant  le  fantôme  d'un  ennemi  qui  était  allé, 

44. 
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disait-on,  s'emparer  des  défilés,  il  avait  enfin  acx[uis 
la  conviction,  le  1 8,  que  lui  et  le  général  Dufourcou- 
raient  après  une  chimère.  Cette  prétendue  armée  es- 
pagnole qui  s'était  portée  tout  entière  aux  défilés 
pour  y  enfermer  l'armée  française,  se  réduisait  à 
quelques  guérillas,  que  des  officiers,  mauvais  obser- 
vateurs ou  prompts  à  s'effrayer,  avaient  prises  pour 
des  masses  redoutables.  Des  reconnaissances  diri- 
gées dans  tous  les  sens,  des  prisonniers  interrogés, 
des  paysans  questionnés,  avaient  fini  par  ramener 
les  généraux  Dufour  et  Yedel  à  la  vérité.  Ils  formè- 
rent aussitôt  le  projet  de  revenir  à  Baylen,  car  ce 
n'était  pas  le  zèle  qui  leur  manquait.  Le  général  Ye- 
del, parti  le  dernier  et  engagé  moins  avant  dans  les 
gorges,  devait  rétrograder  le  premier  sur  Baylen. 
Voir  la  carte  n""  44.)  Mais  il  avait,  par  ces  allées  et 
venues  multipliées,  épuisé  de  fatigue  ses  malheu- 
reux soldats.  Presque  sans  manger,  sans  s  arrêter, 
ils  avaient  fait  le  chemin  de  Baylen  à  Andujar,  d'An- 
dujar  à  Baylen,  de  Baylen  à  la  Caroline,  et  il  fallait 
bien  leur  accorder  le  reste  de  la  journée  du  1 8  pour 
.se  reposer.  La  fraîcheur  du  lieu,  les  fruits,  les  légu- 
mes, les  vivres  qu'ils  avaient  à  la  Caroline,  étaient 
dans  le  moment  une  raison  bien  puissante  d'y  faire 
une  halte.  Déplus,  les  voitures  d'artillerie,  brisées 
par  suite  des  mauvaises  routes  et  de  la  sécheresse, 
exigeaient  quelques  réparations.  On  ignorait  enfin  le 
triste  secret  des  événements,  et  on  croyait  arriver 
à  temps  à  Baylen  en  y  arrivant  le  lendemain.  Il 
n'eût  pas  été  trop  tard,  en  effet,  en  partant  le  len- 
demain 19,  à  trois  heures  du  matin;  car  on  serait 
parvenu  à  Baylen  à  onze,  on  aurait  pris  M.  de  Redin^ 


BAYLBN.  165 

entre  deux  feux,  et  converti  la  funeste  journée  de 
Baylen  en  une  autre  journée  de  Marengo. 

Le  lendemain  19,  à  3  heures  du  matin,  des  offi- 
ciers diligents,  debout  avant  les  autres  pour  s'occu- 
per de  leurs  troupes,  entendent  le  canon  de  IJaylen, 
qui,  d'échos  en  échos,  vient  résonner  jusqu'au  fond 
des  gorges  de  la  Sierra-Morena.  Ce  canon ,  suivant 
eux ,  ne  peut  être  que  celui  du  général  en  chef  aux 
prises  avec  les  Espagnols,  car  il  n'y  a  que  lui  resté 
sur  les  bords  du  Guadalquivir.  Cependant  comment 
est-il  possible  que  lui,  qu'on  a  laissé  avec  les  Es- 
pagnols à  Andujar,  fasse  entendre  son  canon  dans 
une  position  qui  doit  être  celle  de  Baylen  ?  On  Ti- 
gnore  ;  mais  il  est  certain  qu'on  entend  les  déto- 
nations répétées  de  l'artillerie,  et  le  précepte  vul- 
gaire de  marcher  au  canon,  toujours  invoqué,  tant 
de  fois  méconnu,  ne  permet  pas  d'hésiter.  En  partant 
sur-le-champ  avec  la  fraîcheur  du  matin,  on  peut,  en 
hâtant  le  pas,  arriver  à  temps  pour  porter  à  l'en- 
nemi des  coups  décisifs.  Le  général  Yedel,  si  prompt 
à  prendre  son  parti  dans  les  journées  du  1 6  et  du 
17,  se  montre  cette  fois  d'une  indécision  inexplica- 
ble. Il  perd  deux  heures  à  rallier  sa  colonne,  et  ne 
part  qu'à  cinq  heures.  La  chaleur  est  déjà  grande  ; 
les  troupes  marchant  en  colonnes  rapprochées,  à 
cause  du  voisinage  de  l'ennemi,  soulèvent  une  pous- 
sière qui  les  étouffe.  A  chaque  cavité  de  rocher  oit 
coule  un  peu  d'eau ,  elles  se  débandent  pour  se  ra- 
fraîchir. Elles  ne  parviennent  ainsi  que  vers  onze  heu- 
res à  Guarroman,  moitié  chemin  de  la  Caroline  à  Bay- 
len. A  ce  moment,  le  combat  ralenti  à  Baylen  faisait 
beaucoup  moins  retentir  les  échos.  Toutefois,  on 
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jïîïift  4$oë  entendait  encore  les  éclats  du  canon  ^  tantôt  plus^ 
distincts  y  tantôt  plus  vagues ,  suivant  la  direction 
du  vent. 

Le  général  Vedel,  sans  mauvaise  intention,  car 
il  était,  au  contraire,  profondément  dévoué  à  Thon- 
neur  des  armes  françaises,  mais  par  un  aveuglement 
semblable  à  celui  qui  avait  persuadé  au  général  Du- 
pont que  le  danger  n'était  qu  à  Andujar,  s  obstine  à 
douter,  et  à  croire  que  ce  qu  on  entend  p  est  qu'un 
combat  d*  avant-postes  sur  les  bords  du  G  uadalquivir. 
Il  veut  surtout  ne  pasrevenir  à  Baylen  sans  avoir  com- 
plètement exploré  les  gorges ,  et  s'élre  assuré  que 
Tennemi  n'est  point  dans  la  traverse  de  Linarès,  qui 
aboutit  juste  à  Guarroman,  et  il  y  envoie  une  recon- 
naissance de  cavalerie.  On  gagne  ainsi  midi.  Le 
canon  cesse  de  gronder,  car  la  bataille  est  unie  à 
Baylen.  Ce  silence  de  la  défaite  ei  du  désespoir  ne 
laisse  plus  de  doute  au  général  Vedel,  ei  il  croit  dé- 
finitivement qu'on  s'est  trompé.  Ses  troupes,  en  cet 
instant,  viennent  de  s'emparer  d*un  troupeau  de  chè- 
Très;  elles  sont  aflamées,  il  leur  donne  deux  heures 
pour  faire  la  soupe.  On  repart  a  deux  heures.  On 
marche  sans  impatience ,  car  le  silence  le  plus  pit>- 
Arm*»  fond  règne  partout.  On  débouche  vers  cinq  heures 
T«M       sur  Baylen,  el  on  aperçoit  les  Espagnols.  Sans  se  fi- 


^1^        gurer  exactement  ce  qui  a  pu  arriver,  on  en  conclut 
que  rennemi  s'esi  placé  entre  le  général  Dupont  et 
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u  biiMUt    les-  divisions  Vedel  el  Dufour.  .^lors  le  général  Vedel 

k^4Mi^    n'hésite  plus,  et  il  veut  passer  sur  le  corps  de  Tannéa 

espi^ole  pour  rojoindre  son  général  en  chef.  Il  se 

dispose  donc  à  attaquer  par  la  droite,  car  c^esl  par  là 

qo'en  loumani  Baylen  il  peut  se  fiûre  jour  jusqu'à  U 
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roQte  d'Aodujar,  et  rencontrer  le  général  Dapont , 
n'importe  sur  quel  point  de  cette  route.  A  Tinstant 
où  il  donne  ses  ordres ,  un  parlementaire  espagnol 
vient  lui  annoncer  qu  il  y  a  une  trêve.  Le  général     lc  générai 
Vedel  refuse  d'y  ajouter  foi,  et  dépêche  un  de  ses  ^"^jjlj!^" 
officiers  au  camp  du  général  Reding  pour  savoir  ce    ^^  s^n^rai 
qui  en  est,  déclarant  qu'il  accorde  une  demi-heure 
de  délai  ;  après  quoi ,  si  on  ne  lui  a  pas  répondu ,  il 
ouvrira  le  feu.  Il  attend,  continuant  à  faire  ses  disr 
positions,  et,  la  demi-heure  écoulée,  ne  voyant  pas 
reparaître  Tollicier  qu'il  a  envoyé,  il  attaque  vigou- 
reusement. Ses  troupes  marchent  avec  ardeur,  en«* 
veloppent  un  bataillon  d'infanterie  et  le  font  pri- 
sonnier. Les  cuirassiers  chargent  et  culbutent  ce  qui 
est  devant  eux.  Mais  tout  à  coup  un  groupe  d'offi* 
ciers  espagnols,  dans  lequel  se  trouve  un  aide-de- 
camp  du  général  Dupont,  vient  lui  prescrire  de  ces» 
ser  le  feu,  et  de  tout  remettre  dans  le  premier  état. 
Devant  cet  ordre  du  général  en  chef,  le  général  Ye- 
del,  quoique  très-animé  au  combat,  est  obligé  de 
s'arrêter.  Mais  telle  est  la  puissance  de  ses  illusions, 
qu'il  ne  peut  pas  imaginer  encore  l'étendue  des  mal- 
heurs de  l'armée,  et  il  se  ligure  que  la  trêve  invoquée 
pour  l'arrêter  n'est  qu'un  commencement  de  négo- 
ciations avec  le  général  Castauos,  dont  le  zèle  pour 
l'insurrection  avait  toujours  été  jugé  douteux  dans 
l'armée  française,  et  qu'on  croyait  disposé  à  traiter 
à  la  première  occasion. 

Telle  est  la  manière  dont  le  général  Vedel  avait 
employé  son  temps  pendant  la  journée  du  1 9  ;  telle 
est  la  manière  dont  s'acheva  cette  fatale  journée.  En 
apprenant  que  la  division  Vedel  était  survenue,  les  E»* 
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pagDOls  furent  saisis  de  crainte,  et  transportés  de  rage 

à  la  nouvelle  que  déjà  un  de  leurs  bataillons  était 
prisonnier.  Ils  voulaient  se  jeter  sur  la  division  Bar- 
bou  et  l'égorger  tout  entière,  supposant  que  la  trêve 
demandée  n'avait  été  qu'une  feinte  pour  laisser  ar- 
river le  général  Yedel,  et  reprendre  le  combat  dès 
qu'il  paraîtrait.  Ils  poussaient  des  cris  furieux,  que 
le  général  Dupont  se  hâta  d'apaiser  en  donnant  l'or- 
dre que  nous  venons  de  rapporter.  Cétait  le  cas  de 
prendre  conseil  de  l'épouvante  et  de  la  rage  même 
des  Espagnols  pour  renouveler  l'attaque,  en  se  por- 
tant en  colonne  serrée  sur  sa  gauche.  Le  général 
Pryvé,  commandant  les  dragons,  en  Gt  la  proposi- 
tion au  général  Dupont,  et  lui  montra  même  les  hau- 
teurs par  lesquelles  on  pouvait  rejoindre  la  division 
Vedel.  Mais  ce  malheureux  général,  affaibli  lui-même 
par  la  maladie  qui  depuis  quelque  temps  avait  envahi 
l'armée,  souffrant  cruellement  de  ses  blessures,  at- 
teint par  rabattement  général,  était  absorbé  dans  son 
chagrin ,  et  il  écouta  ce  que  lui  dit  le  général  Pryvé 
sans  y  répondre.  Il  semblait  dans  son  désespoir  ne 
plus  comprendre  les  paroles  qu'on  lui  adressait  ^ 

On  resta  la  nuit  sur  le  champ  de  bataille,  attendant 
les  négociations  du  lendemain.  Mais^  tandis  qu'on 
était  dans  T abondance  chez  les  Espagnols,  nos  soldats 
manquaient  de  tout,  et  ils  passèrent  la  nuit  comme 
ils  avaient  passé  la  journée,  sans  pain,  sans  eau, 
sans  vin.  Ceux  qui  avaient  encore  quelques  restes 
de  ration  dans  leur  sac,  ou  quelques  liquides  dans 
leurs  gourdes,  eurent  seuls  de  quoi  se  sustenter. 

'  Tous  ces  détails  sont  extraits  de  la  volumineuse  procédure,  fort  cu- 
rieuse et  fort  secrète,  instruite  contre  le  général  Diipont  de  1808  à  181  f . 
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Le  leDdemain  matin  20 ,  M.  de  Villoutrevs,  qui 

avait  été  expédié  au  quartier  général  espagnol  pour 
faire  ratifier  la  trêve,  revint,  annonçant  que  le  gêné*   commeMe- 
rai  Castanos  était  prêt  à  traiter  sur  des  bases  équi-  des  négocia 
tables,  et  qu  il  allait,  pour  ce  motif,  se  transporter  lesgénérau 
àBaylen.  Le  général  Dupont  imagina  d'employer  en    *^*p*^^' 
cette  circonstance  le  célèbre  général  du  génie  Ma- 
rescot,  qui  était  de  passage  dans  sa  division,  avec 
une  mission  pour  Gibraltar,  et  qui  avait  connu  beau- 
coup, en  1795,  le  général  Castanos.  Il  le  fit  appeler 
et  le  pressa  d'user  de  son  influence  sur  le  général 
espagnol ,  afin  d'en  obtenir  de  meilleures  conditions. 
Le  général  Marescot,  peu  soucieux  de  négocier  et       choix 
designer  une  capitulation  qui  ne  pouvait  guère  être    ''^^^t 
avantageuse,  refusa  d'abord  la  mission  qui  lui  était   p^^**  ^*^^ 
offerte ,  céda  ensuite  aux  instances  du  général  en     le  généra 
chef,  et  consentit  à  se  rendre  au  quartier  général 
espagnol. 

Il  fallait,  pour  joindre  le  général  Castanos,  pren-     première 
dre  la  route  d'Andujar,  et  traverser  la  division  la    d?ÏSI2n 
Pena.  Le  général  Marescot  trouva  le  général  de  la  ^'JJ^^^ 
Peûa  au  pont  du  Rumblar,  courroucé,  menaçant,  se    de  u  Pem 
plaignant  de  prétendus  mouvements  de  Tannée  fran-      Bmuies 
çaise  pour  s'échapper,  disant  qu'il  avait  des  pouvoirs     exigenoet 
pour  traiter,  exigeant  que  toutes  les  divisions  fran-     espagnol. 
çaises  se  rendissent  immédiatement  et  à  discrétion, 
et  déclarant  que,  si  dans  deux  heures  il  n'avait  une 
réponse,  il  allait  attaquer  et  écraser  la  division  Bar- 
bou.  Pour  l'arrêter,  le  général  Marescot  fut  obligé 
de  promettre  qu'on  répondrait  dans  deux  heures. 

Il  revint  en  effet,  sans  perdre  de  temps,  rapporter      ^owe 
ces  tristes  détails  au  général  Dupont.  Â  cette  nou-   de  dése»p< 
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do  général 
DapOBt. 


Refus 
(te  se  battre 

de  la  part 
den  ioldals 

«xtéfloés. 


Telle,  celai-ci  se  releva,  en  s  écriant  qu'il  ainmil 
mieux  se  faire  tuer  avec  le  dernier  de  ses  soldais 
que  de  se  rendre  à  discrélion.  Il  convoqua  auprès 
de  lui  tous  les  généraux  de  division  et  de  brigade 
pour  savoir  s  il  pouvait  compter  sur  leur  dévoue- 
ment et  sur  celui  de  leurs  soldats.  Mais  presque 
tous  lui  répondirent  que  les  soldats,  exténués  de  fa* 
tigue,  de  faim,  entièrement  découragés,  ne  voulaient 
plus  se  battre.  Le  général  Dupont,  pour  s  en  as- 
surer lui-même,  sortit  de  sa  baraque,  parcourut  les 
bivouacs  avec  ses  lieutenants,  et  chercha  à  ranimer 
le  courage  abattu  de  ses  jeunes  gens.  De  vieux  sol- 
dats d'Egypte  ou  de  Saint-Domingue,  habitués  à 
braver  la  faim,  la  soif,  la  chaleur,  n'auraient  pas  été 
sourds  à  sa  voix.  Mais  qu'attendre  d'enfants  de 
vingt  ans,  abattus  par  des  chaleurs  excessives , 
n*ayant  ni  mangé  ni  bu  depuis  trente-six  heures,  se 
sachant  placés  entre  deux  feux,  et  réduits  à  combat- 
tre dans  la  proportion  d'un  contre  cinq  ou  six,  avec 
leur  artillerie  démontée  !  Ils  se  plaignirent  à  leurs  gé- 
néraux d'avoir  été  sacriGés,  et  quelques-uns  même 
dans  leur  désespoir  jetèrent  à  terre  leurs  armes  et  leurs 
cartouches.  Le  général  Dupont  aurait  eu  besoin  qu'on 
remontât  son  âme,  loin  détre  capable  de  remonter 
celle  des  autres  !  Il  rentra  consterné.  Les  officiers  qui 
s'étaient  le  mieux  conduits  la  veille  déclarèrent  eux- 
mêmes  le  cas  désespéré,  et  soutinrent  qu'on  pou- 
vait traiter  honorablement  après  avoir  si  vaillamment 
combattu.  Ils  oubliaient  que  le  dernier  acte  efface 
toujours  les  précédents,  et  que  c'est  sur  le  dernier 
qu'on  est  jugé.  Dans  une  autre  situation,  sans  le 
général  Vedel  à  leur  gauche,  ils  eussent  été  exco- 
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Mblm  de  traiter,  car  il  n'y  avait  ancuoe  ressource  — 

que  oeUe  de  se  laire  égorger,  bien  que  ce  soit  qael- 
quefoie  une  ressource  qui  réussisse.  Mais  avec  le 
général  Yedel  à  leur  gaudbe,  et  ayant  la  chance  de  le 
Tcsoindre  par  on  dernier  effort,  ils  étaient  inexcusa- 
bles de  se  rendre  avant  d  avoir  tenté  cet  effort.  L'é- 
piûsenient  physique,  rabattement  moral  pouvaient 
seuls  expliquer  une  telle  faiblesse.  D'ailleurs  ils  se 
flattaient  qu'on  se  contenterait  de  Tévacuation  de 
r Andalousie,  et  qu'on  les  laisserait  se  retirer  par 
terre  dans  le  nord  de  TEspagne^  sans  exiger  qu'ils 
livrassent  leurs  armes.  Us  opinèrent  donc  pour  qu'on 
traitât  avec  Tennemi,  au  lieu  de  recommencer  un 
combat  à  leurs  yeux  impossible. 

L'infortuné  général  Dupont,  entraîné  par  la  démo- 
ralisation générale,  céda,  et  dcmna  ses  pouvoirs  an 
général  Chabert,  qu  on  choisit  parce  qu  il  s'était  con- 
duit la  veille,  à  la  tête  de  sa  brigade,  avec  une  ex- 
trême bravoure.  Le  général  Marescot  n'avait  voulu  Les  gônéraui 
accepter  d'autre  mission  que  celle  d' accompagner,  de    et  GbÂben 
conseiUer  et  d'appuyer  le  général  Chabert.  M.  de  '^^tU^' 
Villoutreys,  qui  avait  déjà  porté  des  propositicms  de  traiter  ave 
aux  chefs  de  l'armée  espagnole,  fut  adjoint  aux  gé-    espagnol. 
néraux  Chabert  et  Marescot. 

Ils  partirent  immédiatement  pour  traiter,  non  pas 
avec  le  général  de  la  Pefia,  mais  avec  le  général 
Castafios  lui-même,  qu'ils  rencontrèrent  à  moitié  che- 
min de  Baylen  à  Andujar,  à  la  maison  de  poste.  Il 
avait  auprès  de  lui  le  comte  de  Tilly,  l'un  des  mem- 
bres lea  plus  influents  de  la  junte  de  Séville,  et  le 
capitaine  général  de  Grenade  Ëscalante.  Le  général 
Castafios,  homme  doux,  humain,  sage,  reçut  les 
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officiers  français  avec  des  égards  qu'ils  ne  trouvè- 
rent pas  auprès  du  capitaine  général  Escalante,  qui 
rachetait  sa  faiblesse  par  sa  violence,  et  du  comte 
de  Tilly,  qui  se  conduisait  en  démagogue.  D'après 
PrcDiièreft  leurs  instruclious ,  les  officiers  français  demandé- 
misesrâavtDt  reut  d'abord  que  les  divisions  Vedel  et  Dufour,  les- 
Jd'miie.  ^©ll^s  n'avaient  pas  pris  part  au  combat,  n^étaient 
pas  enveloppées,  et  pouvaient  dès  lors  échapper  au 
sort  de  la  division  Barbou  (celle  qui  avait  combattu 
sous  le  général  Dupont),  ne  fussent  pas  comprises 
dans  la  capitulation,  et  que,  quant  à  la  division 
Barbou,  elle  pût  se  retirer  sur  Madrid,  en  déposant 
ou  ne  déposant  pas  les  armes,  suivant  le  résultat 
de  la  négociation.  Les  généraux  espagnols  se  refu- 
sèrent obstinément  à  ces  propositions,  car  ils  avaient 
dans  leurs  mains  le  sort  de  la  division  Barbou  ;  et 
s'ils  consentaient  à  traiter,  c'était  pour  avoir  à  leur 
disposition  les  divisions  Vedel  et  Dufour,  qu'ils  ne 
tenaient  pas.  Ils  exigeaient  donc  qu'elles  fussent 
comprises  dans  la  capitulation,  accordant  d'ailleurs 
à  chacune  des  divisions  françaises  un  traitement 
conforme  à  sa  situation  actuelle.  Ainsi  ils  voulaient 
que  la  division  Barbou  restât  prisonnière,  tandis 
que  les  divisions  Vedel  et  Dufour  seraient  ramenées 
en  France  par  mer. 

Les  négociateurs  français  résistèrent  fortementà  ces 
diverses  prétentions,  et  enfin,  après  de  longs  débats, 
on  tomba  d'accord  sur  les  deux  conditions  suivan- 
tes :  premièrement,  que  les  trois  divisions  pourraient 
se  retirer  sur  Madrid;  secondement,  que  les  divisions 
Vedel  et  Dufour  feraient  leur  retraite  sans  remettre 
leurs  armes,  tandis  que  la  division  Barbou,  étant 
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enveloppée,  remettrait  les  siennes.  Ces  conditions, 
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quoique  pénibles  pour  T honneur  des  armes  fran- 
çaises, sauvaient  les  trois  divisions,  et  on  y  avait 
souscrit.  Ou  allait  procéder  à  leur  rédaction,  lorsque 
survint  un  nouvel  incident  qui  mit  le  comble  aux 
malheurs  de  cette  armée  d'Andalousie,  sur  laquelle 
la  fortune  semblait  s'acharner  sans  pitié.  Le  général  incident 
Castafios  reçut  un  pli  enlevé  sur  un  jeune  oificter  pendant  u 
français,  qui  avait  été  envoyé  de  Madrid  par  le  "^qu^^pTr" 
&:énéral  Savary  au  général  Dupont.  Ce  pli  conte-  delvmé! 
nait  des  instructions  expédiées  le  1 6  ou  1 7  juillet ,  françai^^e. 
alors  que  T heureuse  nouvelle  de  la  bataille  de  Rio- 
Seco  n'était  pas  encore  parvenue  à  Madrid.  Avant 
)a  connaissance  de  ce  succès,  on  y  était  fort  inquiet, 
on  avait  beaucoup  de  doutes  sur  la  prise  de  Sara- 
gosse,  on  avait  ordonné  une  concentration  géné- 
rale des  troupes  du  midi  sur  Madrid,  et,  en  consé- 
((uencede  cet  ordre  déconcentration,  on  mandait  au 
f;énéral  Dupont  que,  malgré  des  instructions  anté- 
rieures, il  était  temps  qu'il  rentrât  dans  la  Manche. 
Kn  lisant  la  précieuse  dépêche  qu'un  hasard  faisait 
tomber  dans  ses  mains,  le  général  Castanos  comprit 
fort  bien  qu'accorder  le  retour  sur  Madrid,  c'était, 
lion  pas  obtenir  l'évacuation  volontaire  de  l'Anda- 
lousie et  de  la  Manche  de  la  part  des  Français,  mais 
tout  simplement  se  prêter  à  leur  projet  de  concen- 
tration; que,  même  sans  les  événements  de  Baylen, 
ils  se  seraient  retirés,  que  dès  lors  on  ne  gagnait 
rien  à  cette  capitulation  que  le  stérile  honneur  de 
prendre  à  la  division  Barbou  ses  canons  et  ses  fusils, 
qui  lui  seraient  bientôt  rendus  à  Madrid  ;  qu'il  fal- 
lait donc. empêcher  le  retour  de  ces  vingt  mille 
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voulait  rien  tenter,  il  devait  au  moins  ne  pas  sacri- 
iier  la  division  Yedel,  qui  par  sa  situation,  toute  dif- 
férente de  celle  de  la  division  Barbou,  puisqu'elle 
n'était  pas  enveloppée,  avait  droit  à  un  tout  autre 
traitement.  Il  chargea  le  capitaine  Baste,  et  Tun  de 
ses  aides-de-camp ,  de  porter  ces  paroles  au  général 
Dupont.  Le  capitaine  Baste,  intelligent,  intrépide, 
aimant  à  se  mêler  des  affaires  du  commandement, 
insista  auprès  du  général  Dupont  pour  que  dans 
la  nuit  suivante  on  essayât  une  attaque  désespé- 
rée, en  abandonnant  tous  les  bagages,  même  l'ar- 
tillerie s'il  le  fallait,  en  mettant  sur  pied  tout  ce 
qui  pouvait  se  tenir  debout,  et  en  s'efforçant  de 
faire  une  percée,  le  général  Dupont  par  sa  gauche, 
le  général  Yedel  par  sa  droite.  Il  est  évident  que  le 
succès  était  possible;  mais  le  général  Dupont,  tou- 
jours accablé,  entendant  à  peine  ce  qu'on  lui  di- 
sait, allégua  le  découragement  profond  de  son  ar- 
mée, une  négociation  déjà  commencée,  un  traité 
presque  terminé,  peut-être  même  signé  sur  la  route 
d'Andujar,  et  renvoya  le  capitaine  Baste  aux  négo- 
ciateurs eux-mêmes  pour  plaider  la  cause  de  la  di- 
vision Vedel. 

C'est  par  suite  de  ce  renvoi  que  le  capitaine  Baste 
était  arrivé  au  lieu  des  conférences.  Il  s'adressa 
d'abord  aux  négociateurs  français,  qu'il  trouva  fa- 
tigués d'une  longue  contestation,  et  peu  en  état  de 
reprendre  une  discussion  dans  laquelle  ils  avaient 
toujours  été  battus.  Le  capitaine  Baste,  venu  d'un 
lieu  où  Ton  était  plein  d'ardeur  et  d'indignation  à 
la  seule  idée  de  se  rendre,  et  transporté  en  un  lieu 
X)ù  tout  était  accablement,  désespoir,  ne  put  com- 
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prendre  des  sentiments  qu'il  n  éprouvait  pas,  et  s'en 

retourna  indigne  auprès  du  générai  Dupont. 

Âpres  cet  incident,  les  trois  négociateurs  français   Autorisatic 
suivirent  les  trois  négociateurs  espagnols  à  Andujar,  ^^  donnée^ 
où  on  allait  rédiger  définitivement  la  capitulation   ^ve^çl^^aî 
vouée  à  une  si  désolante  immortalité,  et  le  capitaine     te  généra 
Basle  revint  à  Baylen,  au  camp  du  générai  Dupont, 
pour  rapporter  ce  qui  s  était  passé.  Le  général  Du- 
pont, à  ce  récit,  rendu  à  tous  ses  sentiments  d'hon- 
neur, chargea  le  capitaine  Baste  de  donner  au  général 
Vedel  le  conseil  de  repartir  sur-le-champ  pour  la  Ca- 
roline et  la  Sierra-Morena,  afin  de  s'échapper  en  toute 
hâte  vers  Madrid.  Les  deux  généraux  Yedel  et  Dufour 
pouvaient  ramener  9  à  1 0  mille  hommes  sur  Madrid, 
et,  en  gagnant  les  Espagnols  de  vitesse,  il  est  hors 
de  doute  qu'ils  avaient  beaucoup  de  chances  d'opé- 
rer heureusement  leur  retraite.  C'était  plus  de  la 
moitié  de  l'armée  française  sauvée  de  cette  cruelle 
catastrophe,  par  une  noble  inspiration  du  général 
Dupont,  qui  savait  bien  à  quel  point  il  aggravait 
ainsi  le  sort  de  l'autre  moitié. 

Le  capitaine  Baste  partit  à  l'instant  même  pour  le 
camp  du  général  Vedel,  placé  entre  Baylen  et  la  Ca- 
roline, et  lui  apporta,  avec  le  triste  résultat  des  con- 
férences d'Andujar,  l'autorisation  de  se  retirer  sur    commenc< 
Madrid.  Sans  perdre  une  minute,  le  général  Ve-    denetraît 
del  donna  les  ordres  de  départ,  et  dans  la  nuit    ^'"y^"^* 
même  toutes  ses  troupes  se  mirent  en  mouvement 
avec  celles  du  général  Dufour.  Par  suite  des  conti- 
nuelles allées  et  venues  des  deux  divisions,  on  avait 
eu  cinq  ou  six  cents  éclopés  au  moins.  On  avait  eu 
quelques  blessés  au  combat  de  Menjibar,  et  il  fal* 
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lait  laisser  en  arrière  sept  ou  huit  cents  hommes 
destinés  au  massacœ.  Ce  fut  une  grande  douleur 
que  de  se  séparer  d'eux,  mais  telle  est  la  guerre  ! 
Le  salut  de  tous,  constamment  placé  au-dessus  du 
salut  de  quelques-uns,  endurcit  les  cœurs,  ou  les 
di^)08e  du  moins  à  une  continuelle  résignation  au 
malheur  les  uns  des  autres.  On  abandonna  ces  in- 
fortunés camarades  dans  les  villages  qui  bordent  la 
route,  et  on  prit  avec  une  incroyable  précipitation 
le  chemin  de  Madrid.  Le  lendemain  SI ,  à  la  pointe 
du  jour,  on  était  à  la  Caroline,  et  malgré  la  chaleur 
du  jour  on  poussa  jusqu'à  Sainte-Hélène. 

Quelques  heures  après  le  départ  de  la  colonne, 

P^j^^^,^      on  en  était  informé  à  Baylen ,  soit  au  camp  du  gé- 

. s  E^i  ii;n.>is  néralReding,  soit  au  camp  du  cénéral  de  la  Pena. 

?ii  apprenant  ^^  i  o 

la  retraiie  Ce  furcut  aloTS  des  cris  de  cannibales  chez  les  Es- 
vcdci/'  pagnols.  On  prétendit  que  les  Français  étaient  in- 
fidèles à  la  trêve  ;  accusation  fort  peu  fondée,  car  rien 
n'empêchait  la  division  Vedel,  placée  hors  d'atteinte, 
de  se  mouvoir,  et  les  Espagnols  d'ailleurs  ne  s'impo- 
saient pas  à  eux-mêmes  cette  immobilité,  puisqu'ils 
avaient  depuis  trente-six  heures  sans  cesse  manœu- 
vré autour  de  la  division  Barbou,  pour  l'investir  plus 
complètement;  ce  qui  constituait  véritablement  une 
infraction  à  la  trêve,  dont  les  Français  ne  s'étaient  ni 
plaints  ni  vengés,  faute  des  moyens  de  se  faire  res- 
pecter dans  leur  malheur.  Mais  aucune  raison,  aucun 
sentiment  de  justice  ne  restaient  à  ces  furieux,  deve- 
nus vainqueurs  par  hasard .  Ils  criaient  tous  qu'il  fal- 
lait exterminer  la  division  Barbou  tout  entière.  Ils  ou- 
bliaient que  six  mille  Français  poussés  à  bout  étaient 
ORpables  de  sortir  d'un  abattement  momentané  par  un 
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noble  désespoir,  et  de  leur  passer  sur  le  corps.  Peut-  

être  aoit-K)D  regretter  qa  ils  n  aient  pas  écouté  alors 
jusqu  au  bout  leur  barbarie,  et  qu'ils  n'aient  pas  bit 
naître  ce  noble  désespoir,  qui ,  en  relevant  les  coa- 
rages ,  aurait  tout  sauvé.  Quoi  qu'il  en  soit ,  de 
nombreux  officiers  coururent  à  Andujar  porter  la 
nouvelle  du  départ  des  divisions  Yedel  et  Dufoiir, 
et  annoncer  Texasp^ation  de  l'armée  espagnole. 
Sur-le-champ  les  négociateurs  espagnols,  se  faisant 
les  organes  des  fureurs  d'une  ignoble  populace  aài- 
litaire,  déclarèrent  qu'on  infligerait  a  la  divisiOD 
Barbou  les  plus  terribles  traitements,  si  les  divisioos 
Vodel  et  Dufour  ne  rentraient  pas  dans  leur  pre- 
mière position.  La  réponse  était  facile,  car  que  pou- 
vait-on de  plus  contre  la  division  Barbou  que  de  la 
fuire  prisonnière?  Menacer  de  Tégorger  était  une  in- 
famie, et  il  fallait  répondre  à  ceux  qui  osaient  pro- 
férer une  pareille  menace  comme  on  répond  a  des  s«r 
«issassii».  Mais  il  n  y  avait  pas  là  le  héros  de  Gènes,  '""^  '°^^^ 
rinébranlable  Masséna.  On  courut  auprès  du  mal-   «esofficii 

^  le  généi 

iieuneux  Dupant,  on  Taccabla  de  nouvelles  instances,  Dupontei 
on  loi  dit  qu'il  allait  faire  massacrer  sa  fidèle  division    coDtm>i 
Barbou,  celle  qui  s'était  bravement  battue  à  ses  côtés,   ^  \^l 
et  cela  pour  sauver  deux  divisions,  cause  véritable 
de  la  perte  de  Tarmée;  oe  qui,  du  reste,  était  vrai 
quant  à  ces  dernières.  Alors,  cédant  encore  une  fois, 
il  envoya  un  contre-ordre  formel  au  général  Vedal. 
Le  contre-ordre  arrivé,  ce  fut  un  soulèveoMOt 
unanime  dans  la  division  Vedel,  qui  voulut  contt- 
iiuer  la  marche  sur  Madrid.  11  fallut  dépêcher  après 
(41e  un  nonvel  officier,  chargé  de  rendre  le  géné- 
ral Yedel  responsable  de  toutes  las  oonséquences^ 

43. 
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-7- s'il  persistait  à  se  retirer.  Le  général  Vedel  assem- 
bla alors  ses  officiers,  leur  fit  part  de  cette  situation, 
allégua  le  danger  dans  lequel  ils  allaient  placer  leurs 
frères  d'armes,  et  les  amena  à  se  rendre.  La  troupe, 
moins  docile,  ne  voulait  pas  accéder  à  ces  proposi- 
tions, et,  dans  un  pays  où  les  hommes  isolés  n'au- 
raient pas  été  égorgés,  elle  aurait  déserté  presque 
ReuHir      tout  entière.  En  Espagne  il  fallait  ne  pas  se  séparer 
ieVdfltfioii  ï^  ^^^  d^s  autres,  et  agir  tous  en  commun.  On  se 
^^^'      soumit  donc ,  et  on  retourna  de  Sainte-Hélène  à  la 
Caroline,  de  la  Caroline  à  Guarroman,  résigné  à 
partager  le  sort  de  la  division  Barbou. 

Enfin,  le  22,  fut  apportée  d'Andujar  à  Baylen  la  fu- 
neste capitulation  au  général  Dupont.  Plusieurs  fois 
Déaeipoir    U  hésita  avant  de  la  signer.  Le  malheureux  se  frap- 
**^j^J2*^    pait  le  front,  rejetait  la  plume  ;  puis,  pressé  par  ces 
«DugMiit    hommes  qui  avaient  été  tous  si  braves  au  feu,  el 

a  capitulfttioo 

de  Baylen.  qui  étaient  si  faibles  hors  du  feu ,  il  inscrivit  son 
nom  naguère  si  glorieux  au  bas  de  cet  acte,  qui  de- 
vait être  pour  lui  l'étemel  supplice  de  sa  vie.  Que 
n'était-il  mort  à  Albeck,  à  Halle,  à  Friedland,  même 
à  Baylen  !  Combien  ne  le  regretta-t-il  pas  plus  tard 
devant  les  juges  qui  le  frappèrent  d'une  condamna- 
tion flétrissante! 

Horribiet        La  faim  avait  été  le  triste  allié  des  Espagnols  dans 

SlvSi^  cette  cruelle  négociation.  Tandis  qu'on  tenait  la  di- 
peDdant     yigion  Barbou  bloquée,  on  n'avait  pas  voulu  lui 

négociations,  douuer  uu  uiorccau  de  pain ,  et  depuis  le  1 8  au  soir 
On  finit     °^  pauvres  soldats  n'avaient  pas  reçu  de  distribu- 

lar  lui  accor-  tion.  Ils  ne  s'étaient  soutenus  qu'avec  quelques  res- 

(ter  quelques  -,  x  *        ^ 

vivres,     tes  de  ration,  et  le  22  il  s'en  trouvait  beaucoup  parmi 
eux  qui  n'avaient  rien  mangé  depuis  trois  jours.  Ils 
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étaient  sous  des  oliviers,  mourants  de  faim,  haie-  — ;; — r; 

'  '  Juillet   4S< 

tants,  n  ayant  pas  même  un  peu  d'eau  pour  étan- 
cher  leur  soif. 

La  capitulation  signée ,  le  général  Castanos  con-  Honor«bi< 
sentit  à  leur  accorder  des  vivres.  Il  pouvait  être  ha-  dugénén 
main,  car  la  fortune  venait  de  lui  préparer  un  assez 
beau  triomphe  pour  qu'il  fût  généreux,  comme  on 
Test  quand  le  cœur  est  satisfait.  Du  reste  il  se  mon- 
tra digne  d'un  triomphe  dû  au  hasard  plus  qu'à 
la  valeur  et  au  génie,  par  une  véritable  humanité, 
une  modestie  parfaite,  et  une  conduite  qui  dénotait 
une  remarquable  sagesse.  Il  dit  à  nos  officiers  avec 
la  franchise  la  plus  honorable  :  a  De  la  Cuesta, 
»  Blake  et  moi  n'étions  pas  d'avis  de  l'insurrection. 
»  Nous  avons  cédé  à  un  mouvement  national.  Mais 
»ce  mouvement  est  si  unanime  qu'il  acquiert  des 
»  chances  de  succès.  Que  Napoléon  n'insiste  pas  sur 
»  une  conquête  impossible;  qu'il  ne  nous  oblige  pas 
»  à  nous  jeter  dans  les  bras  des  Anglais  qui  nous  sont 
»  odieux,  et  dont  jusqu'ici  nous  avons  repoussé  le 
»  secours.  Qu'il  nous  rende  notre  roi ,  en  exigeant 
»  des  conditions  qui  le  satisfassent,  et  les  deux  na- 
n  tions  seront  à  jamais  réconciliées.  »  — 

Le  lendemain  nos  soldats  défilèrent  devant  l'ar- 
mée espagnole.  Leur  cœur  était  navré.  Ils  étaient 
trop  jeunes  pour  pouvoir  comparer  leur  abaissement 
actuel  à  leurs  triomphes  passés.  Mais  il  y  avait  dans  j^^'f"^. 
le  nombre  des  officiers  qui  avaient  vu  défiler  de-   Unt  devan 
vaut  eux  les  Autrichiens  de  Mêlas  et  de  Mack,  les    espagnole 
Prussiens  de  Hohenlohe  et  de  Bliicher,  et  ils  étaient 
dévorés  de  honte.  Les  divisions  Yedel  et  Dufourne 
remhrent  pas  leurs  armes,  qu'elles  durent  cependant 
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déposer  plus  tard,  mais  la  division  Barbou  subit 
cette  liumiliaLion,  et  en  ce  moment  elle  regretta  de 
ne  s'être  pas  fait  tuer  jusqu'au  dernier  homme. 
^^^^^  On  achemina  immédiatement  les  troupes  françai- 

•oadaito  g^  ^Q  jgQx  colonnes  vers  San4.ucar  et  Rota,  où 
espagnol  elles  devaient  être  embarquées  pour  la  France  sur 
Français,  dcs  bàtimeuts  espagnols.  On  leur  fit  éviter  les  deux 
grandes  villes  deCordoueet  Séville,  afin  de  les  sous- 
traire aux  fureurs  populaires,  et  on  les  dirigea  par 
les  villes  moins  importantes  de  Bujalance,  Ecija, 
Carmona,  Alcala,  Utrera,  Lebrija.  Dans  toutes  ces 
localités  la  conduite  du  peuple  espagnol  fut  atroce. 
Ces  malheureux  Français,  qui  s'étaient  comportés  en 
braves  gens,  qui  avaient  fait  la  guerre  sans  cruauté, 
qui  avaient  souffert  sans  se  venger  le  massacre  de 
leurs  malades  et  de  leurs  blessés,  étaient  poursui- 
vis à  coups  de  pierres,  souvent  à  coups  de  couteau, 
pw  les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants.  A  Car- 
mona,  à  Ecija,  les  femmes  leur  crachaient  à  la  figure, 
les  enfants  leur  jetaient  de  la  boue.  11b  frémissaient, 
6l  quoique  désarmés,  ils  furent  plus  d'une  fois  ten- 
tés d'exercer  de  terribles  représailles,  en  se  précipi- 
tantsur  toutcequ'ilsrencontreraientsousleore  mains 
pour  se  créer  des  armes;  mais  leurs  officiers  les  con- 
tinrent, afin  d'éviter  un  massacre  général.  On  avait 
soin  de  les  foire  coucher  hors  des  bourgs  et  des  villes, 
ei  de  les  amasser  en  plein  champ  comme  des  trou- 
peaux de  bétail,  pour  leur  épargner  des  traitements 
plus  cruels  encore.  A  Lebrija  et  dans  les  villes  rap- 
prochées du  littoral,  ils  furent  arrêtés  et  condasmés 
à  séjourner,  sons  prétexte  que  les  vaisseaux  espa- 
gnols n'étaient  pas  prêts.  Mais  bientôt  ils  apprirent 
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la  cause  de  ce  retard.  La  junte  de  Séville,  gouvernée 
par  les  passions  les  plus  bassement  démagogiques  ^ 
avilit  refusé  de  reconnaître  la  capitulation  de  Baylea, 
et  déclaré  que  les  Français  seraient  retenus  prison- 
niers de  guerre,  sous  divers  prétextes,  tous  illusoires 
et  mensongers  jusqu'à  Timpudence.  L'une  des  rai-  vioiatiot 
sons  que  cette  junte  allégua ,  c'est  qu'on  n'était  pas  u  capitulât 
assuré  d'avoir  le  consentement  des  Anglais  pour  le  ^^^^^^^ 
passage  par  mer;  raison  fausse,  car  les  Anglais, 
malgré  leur  acharnement,  témoignèrent  pour  nos 
prisonniers  une  pitié  généreuse,  et  bientût  laissèrent 
passer  par  mer,  comme  on  le  verra,  d'autres  troupes 
qu'ils  auraient  eu  grand  intérêt  à  retenir.  Nos  offi- 
ciers s'adressèrent  au  capitaine  général  Thomas  de 
Alorla  pour  réclamer  contre  c^te  indigne  violation 
du  droit  des  gens,  mais  ne  reçurent  que  les  réponses 
les  plus  indécentes,  consistant  à  dire  qu'une  armée 
qui  avait  violé  toutes  les  lois  divines  et  humaines 
avait  perdu  le  droit  d  invoquer  la  jostioe  de  la  na* 
tion  espagnole. 

A  Lebrija,  le  peuple  furieux  se  porta  la  nuit  dans     ifaMcrc 
une  prison  où  était  ï  un  de  nos  régiments  de  dragons^    pn^raiei 
et  en  égorgea  soixante-quinze,  dont  douze  otticîers.     ^^'^^^ 
Sans  le  clergé  il  les  aurait  égorgés  tous.  Enfin  les 
généraux  q«i  avaient  eu  le  tort  grave  de  se  séparer 
de  leurs  troupes,  pour  voyager  à  part  avec  leurs  ba- 
gages, furent  sévèrement  punis  de  s'être  ainsi  isolés. 
A  peine  étaient-ils  arrivés  au  port  Sainte-Marie  avec      Piiiage 
lemrs  fourgons  dispensés  de  visite,  que  le  peuple,  ne    <iJ^  ot^\ 
pottTant  se  contenir  à  la  vue  de  ces  fouirons  où  .q^^^^ 
étalait  entassées,  disaitron,  toutes  les  richesses  de      ^*"^ 
Cordoue,  se  précipita  dessus,  les  brisa  et  les  pilla. 
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"~  —"  Des  hommes  appartenant  aux  autorités  espagnoles  ne 
furent  pas  des  derniers  à  mettre  la  main  à  ce  pillage. 
Cependant^  bien  que  ces  fourgons  renfermassent  tout 
le  pécule  de  nos  officiers  et  de  nos  généraux,  et  même 
la  caisse  de  Tarmée,  on  ne  trouva  pas  au  delà  de 
H  ou  1,200  mille  réaux,  d'après  les  journaux  es- 
pagnols eux-mêmes,  c'est-à-dire  environ  trois  cent 
mille  francs.  C'était  là  tout  le  résultat  du  sac  de 
Ck)rdoue.  Les  généraux  français  faillirent  être  égor- 
gés, et  n'échappèrent  à  la  fureur  de  la  populace 
qu'en  se  jetant  dans  des  barques.  Ils  furent  conduits 
à  Cadix,  et  détenus  prisonniers  jusqu'à  leur  embar- 
quement pour  la  France,  où  les  attendaient  d'autres 
rigueurs  non  moins  impitoyables. 
jugeinent         TcIIc  fut  cettc  famcuse  capitulation  de  Baylen, 

la  campagne   dont  le  nom,  daus  notre  enfance,  a  aussi  souvent 

d  Andalousie  ^^qj^^  ^  ^^g  oreiUcs  quc  celui  d'Âusterlitz  ou  d'Iéna. 

malheureuse  ^  qq^^jq  époque  Ics  oersécuteurs  ordinaires  du  nial- 

capitolaUon  ri  r 

de  Baylen.  heur,  jugcaut  saus  counaissauce  et  sans  pitié  ce  dé- 
plorable événement,  imputèrent  à  la  lâcheté  et  au 
désir  de  sauver  les  fourgons  chargés  des  dépouilles 
de  Cordoue  raflVeux  désastre  qui  frappa  l'armée 
française.  C'est  ainsi  que  juge  la  bassesse  des  cour- 
tisans, toujours  déchaînée  contre  ceux  que  le  pou- 
voir lui  donne  le  signal  d'immoler.  Il  y  eut  beaucoup 
de  fautes,  mais  pas  une  seule  inrraction  à  l'honneur, 
dans  cette  triste  campagne  d'Andalousie.  La  pre- 
mière faute  fut  celle  de  Napoléon  lui-même,  qui, 
après  avoir  fait  naître  par  les  événements  de  Bayonne 
une  fureur  populaire  inouïe,  devant  laqpielle  toute 
opération  de  guerre  devenait  extrêmement  péril- 
leuse, se  contenta  d'envoyer  huit  mille  hommes  à 
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Valence,  douze  mille  à  Cordoue,  en  paraissant  croire  j^^^j^^  ^^'^^ 
que  c'était  assez.  Il  s'aperçut  bientôt  de  son  erreur, 
mais  trop  tard.  Après  la  faute  de  Napoléon,  vint  la 
faute  militaire  du  général  Dupont  et  de  son  lieute- 
nant le  général  Vedel.  Le  général  Dupont,  abandon- 
nant Cordoue  pour  être  plus  près  des  défilés  de  la 
Sierra-Morena,  aurait  dû  par  ce  même  motif  s'en  rap- 
procher de  manière  à  les  fermer  tout  à  fait,  et  pour 
c«la  se  placer  à  Baylen,  ce  qui  eût  rendu  toute  sépa- 
ration de  ses  divisions  impossible.  Après  avoir  com- 
mis la  faute  de  s'établir  à  Andujar,  et  non  à  Baylen, 
ce  fut  une  faute  non  moins  grave  de  ne  pas  suivre  le 
général  Vedel  lorsqu'il  le  renvoya  à  Baylen  dans  la 
soirée  du  1 6,  et,  cette  faute  commise,  de  n'avoir  pas 
décampé  le  1 7  au  lieu  de  décamper  le  1 8  ;  d'avoir,  le 
jour  de  la  bataille  de  Baylen,  engagé  partiellement, 
successivement,  et  en  ligne  parallèle  à  l'ennemi,  les 
forces  dont  il  disposait,  au  lieu  de  faire  une  attaque 
en  masse  et  en  colonne  serrée  sur  sa  gauche  '  ;  puis  en- 
tio,  après  les  efforts  de  bravoure  les  plus  honorables, 
davoir  trop  cédé  à  l'abattement  f^énéral.  La  faute 
du  général  Vedel  fut  de  venir  le  1 6  avec  sa  division 
toul  entière  à  Andujar,  et  de  laisser  Baylen  décou- 
vert <  ce  que  l'approbation  du  général  en  chef  n'eX' 
cusail  que  très-imparfaitement);  sa  faute  fut  surUnit 

3e  me  mut  ptrmÈtî^  <rri|iriiiier  r«»  joi^MneaU  Mir  df-ft  qaeUumt*  tovlif» 

|ii  fiiit'i,  q&t  porre  q«*ilft  MNit  roBfirjmw^  ao  %im^  bon  «^n*,  H  a^ 

fmféÊ  et  fkm  mr  ée%  aatorités  irrHnmblM,  Xapol^on  H  nnifOn. 

C>»|^9EflKalty  tm  «OH»  q«at  à  ce  qoi  tamttxrmt  les  opératMM  mai* 

taim  ém  srat^al  Dvpoat ,  se  umt  que  la  ^hê^^  de  5aprAéMi  «t  et 

e,  fmmr  le  preaner  des  qaestiMM  qall  it  adresirr  p«  le 

B  aecMé»,  et  pom  le  nrmmà  àm  dtMnwrs  q«1l  ft»- 
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de  suivre  le  générai  Dufour  à  la  Caroline,  d'aban* 
donner  ainsi  une  seconde  fois  Baylen ,  sans  aucuoe 
précaution  pour  le  défendre,  et  en  dernier  lieu, 
détrompé  à  la  Caroline,  de  n'être  pas  revenu  sur-le- 
champ,  mais  d'avoir  au  contraire  perdu  toute  la  jour- 
née du  1 9  en  vaines  temporisations.  Enfin  la  faute 
des  généraux  entourant  le  général  Dupont  fut  de  le 
pousser  à  la  capitulation,  et,  après  avoir  vaillamment 
combattu  sur  le  champ  de  bataille  de  Baylen,  de 
montrer  la  plus  coupable  faiblesse  dans  la  négociation 
générale,  cédant  à  toutes  les  menaces  des  généraux 
espagnols  comme  s'ils  avaient  été  les  plus  lâches  des 
hommes,  tandis  qu'ils  étaient  au  nombre  des  plus 
braves  :  nouvelle  preuve  que  le  courage  moral  et  le 
courage  physique  sont  deux  qualités  fort  différentes. 
Ainsi,  grave  erreur  de  Napoléon  à  Tégard  de  1  Es- 
pagne, position  militaire  mal  choisie  par  le  général 
Dupont,  lenteur  trop  grande  à  en  changer,  bataille 
mal  livrée,  faux  mouvements  du  général  Yedel,  dé- 
moralisation des  généraux  et  des  soldats,  telles  furent 
les  causes  du  cruel  revers  de  Baylen.  Tout  ce  qu  on 
a  dît  de  plus  n'est  que  de  la  calomnie.  La  longue 
file  des  bagages,  a-t-on  répété  souvent,  amena 
tous  nos  malheurs.  En  supposant  qu'un  général  fiU 
capable  du  stupide  calcul  de  perdre  son  honneur, 
sa  carrière  militaire,  le  bâton  de  maréchal  qui  lui 
était  réservé,  pour  quelques  centaines  de  mille 
francs,  somme  bien  inférieure  à  ce  que  Napoléon 
donnait  aux  moins  bien  traités  de  ses  lieutenants, 
huit  ou  dix  fourgons  auraient  porté  toutes  les  pré- 
tendues richesses  de  Cordoue  en  matières  d'or  et 
d'argent,  et  il  s'agissait  de  plusi^irs  centaiiies  de 
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voilures,  dont  le  nombre  excessif  avait  pour  cause 
évidente  la  situation  morale  du  pays,  dans  lequel 
on  ne  pouvait  laisser  en  arrière  ni  un  blessé  ni  un 
malade.  Enfin ,  comme  on  vient  de  le  voir,  ces  fo- 
meux  fourgons  furent  pillés,  et,  la  caisse  de  rarniée 
comprise,  on  y  trouva  à  peine  trois  ou  quatre  cent 
mille  francs.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  en  somme,  c'est 
que  le  général  Dupont,  intelligent,  capable,  brillant 
au  feu,  n'eut  pas  l'indomptable  fermeté  de  Masséna 
à  Gènes  et  à  Essling.  Mais  il  était  malade,  blessé, 
épuisé  par  quarante  degrés  de  chaleur;  ses  soldats 
étaient  des  enfants,  exténués  de  fatigue  et  de  faim; 
les  malheurs  s'étaient  joints  aux  malheurs,  les  ac* 
cidents  aux  accidents;  et  si  l'on  sonde  profondément 
tout  ce  tragique  événement,  on  verra  que  TEmpereur 
lui-même,  qui  mit  tant  d'hommes  dans  une  si  fausse 
position ,  ne  fut  pas  ici  le  moins  reprochable.  Toute- 
fois il  faut  ajouter,  dans  F  intérêt  de  la  moralité 
militaire,  que  dans  ces  situations  extrêmes  la  ré- 
solution de  mourir  est  la  seule  digne,  la  seule  sa- 
lutaire;  car  certainement,  à  l'arrivée  du  général  Ve» 
del,  la  résolution  de  mourir  pour  percer  la  division 
Reding  eût  permis  aux  deux  parties  de  l'armée  fran- 
çaise de  se  rejoindre,  et  de  sortir  triomphantes  de 
ce  mauvais  pas,  au  lieu  d'en  sortir  humiliées  et  pri- 
sonnières. En  sacrifiant  sur  le  champ  de  bataille  le 
quart  des  hommes  morts  plus  tard  dans  une  aflfreuse 
captivité,  on  eût  changé  en  un  triomphe  le  revers  le 
plus  éclatant  de  cette  époque  extraordinaire  ' . 

*  ^exprime  id ,  par  pur  amour  de  la  vérité  »  et  surtout  par  le  dégoM 
praloai  que  j^ai  toujours  eu  pour  rinjustice  envers  les  nalheureui ,  «■ 
j«0HBeat  sur  Taflaire  d«  Baykn,  qui  dioqoeni  tous  les  pféjugës  ée 
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~~ La  nouvelle  de  cet  étrange  désastre,  qu'on  croyait 
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impossible  à  Madrid  depuis  que  I  armée  du  général 

*?Mad^rid''   I>"Pont  avait   été  portée  à  20  mille  hommes  par 

par        l'envoi  successif  des  divisions  Vedel  et  Gobert,  s\ 

la  capitulation  n    i        i  •     '' 

doRiyien.  répandit  rapidement,  d abord  par  les  communica- 
tions secrètes  des  Espagnols,  puis  par  quelques  oflî- 
ciers  échappés  et  venus  de  poste  en  poste  dans  la 
Manche,  et  enfin  par  l'arrivée  de  M.  de  Villoutreys 
loi-mémc,  qu'on  chargea  d'apporter  à  l'Empereur  la 
convention  de  Baylen.  Le  détail  d'un  tel  revers 
consterna  tout  ce  qui  était  Français,  ou  attaché 
à  la  fortune  de  la  France.  Les  Espagnols  étaient 
ivres  d'orgueil,  et  ils  avaient  droit  d'être  fiers,  non 
de  l'habileté  ou  de  la  bravoure  déployées  en  cette 

répoquc  imp(^rialc.  Mais  fout  liomme  d'an  esprit  droit ,  après  avoir  lu 
les  précieux  documents  que  j^ai  possédés ,  ne  pourra  pas  porter  un 
autre  jugement  que  celui  que  je  porte  moi-même.  Ces  documents  ont 
été  de  diverses  sortes,  et  sont  infiniment  curieux  et  concluants.  11  existe 
d^abord  plusieurs  volumes  de  pièces  relatives  à  TafTaire  de  Baylen  au  dé- 
pôt de  la  guerre,  avec  les  modèles  d'interrogatoires  qui  furent  dictés  par 
l'Empereur,  et  qui  révèlent  INqMnion  qu'il  se  faisait  sur  les  fautes  mili- 
taires commises  en  cette  cam|»agnc.  11  y  a  sa  correspondance  aTec  le  gé- 
néral Savary,  qui  n'est  {Mis  le  moins  important  de  ces  documents ,  la 
correspondance;  du  général  Dupont  avec  ses  lieutenants,  et  enfin  la  pro- 
cédure elle-même  instruite  centre  les  généraux  Dupont,  Marescot,  Vedel, 
Chabert,  etc.  Napoléon  voulut  d'abord,  dans  un  premier  élan  de  colère, 
(aire  fusiller  tous  les  auteurs  de  la  capitulation.  Ilientôt,  sur  les  remon- 
trances du  sage  et  toujours  sage  Cambacérès,  et  sous  l'inspiration  de  sou 
cœur,  qui  eût  sufû  pour  l'aiTéler,  le  premier  moment  ]>assé,  il  déféra  à  un 
tribunal  d'honneur,  composé  des  grands  de  l'Kmpire,  le  jugement  de  l'af- 
faire de  Baylen.  La  sentence  prononcée  fut  la  dégradation,  et  un  décret 
impérial  ordonna  que  trois  exemplaires  manuscrits  de  la  procédun* 
tout  entière ,  seraient  déposés ,  l'un  au  Sénat ,  l'autre  au  dépôt  de  la 
guerre,  le  troisième  aux  archives  de  la  haute  cour  imi)ériale.  Lorsque, 
après  la  Restauration ,  le  général  Dupont  fut  revenu  en  faveur  (et  à  cette 
époque  il  devint,  à  mon  avis,  plus  coupable  qu'à  Raylen),  il  obtint  une 
ordonnance  du  roi  qui  cassait  le  décret  impérial ,  et  prescrivait  la  <le»- 
truction  des  trois  exempbiires  de  la  procé<lnre.  l^s  deux  exemplaires 
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circonstance,  bien  qu'ils  se  fussent  vaillamment  con- 

duits,  mais  des  obstacles  de  tout  genre  que  nous  "'"^"^^  ***^ 
avait  créés  leur  patriotique  insurrection ,  obstacles 
qui  avaient  été  la  principale  cause  des  malheurs  du 
général  Dupont.  Les  vingt  mille  hommes  qui  étaient 
destinés  à  conquérir  l'Andalousie,  et  en  cas  d'insuc- 
cès à  se  replier  sur  la  Manche  pour  couvrir  Madrid, 
manquant  tout  à  coup,  la  situation  devenait  des 
plus  difliciles.  Il  était  évident  que  les  insurgés  de  oaoger 
Valence,  de  Carthagène,  de  Murcie,  donnant  la  main  ^^^  ^^^^'^ 

'  o         7  7  qui  se  trou' 

à  ceux  de  Grenade  et  de  Séville  enorgueillis  de  leur     découvert 

.  par 

triomphe  imprévu,  entraînant  à  leur  suite  ceux  de  la  destrucuc 
l'Estrémadure  et  de  la  Manche  qui   n'avaient  pas  a^daioiti! 
encore  osé  se  montrer,  marcheraient  bientôt  sur  Ma- 
drid. Quoique  le  nombre  de  ceux  qui  étaient  enré- 

(lu  Sénat  et  du  dépôt  de  la  guen-e  étaient  faciles  à  trouver  et  à  détruire. 
1^  troisième,  di*stiné  à  la  haute  cour  im])ériale,  n^était  pas  aux  arcbives 
de  cette  cour,  parce  qu^elle  ne  lut  jamais  organisée.  11  était  dans  les  mains 
de  Tune  des  grandes  familles  créées  par  l'Empire,  et  il  y  est  demeuré. 
C'est  ce  prédeux  manuscrit,  où  tout,  à  mon  aTiis,  se  trouve  complètement 
«Hrlairci,  qui  contient  la  justification  du  général  Dupont,  celle,  du  moins, 
qu'on  peut  fournir  avec  raison  et  justice.  Si  le  général  Dupont  eût  réuwi 
à  le  détruire,  il  eût  détruit  les  éléments  de  sa  réhabilitation  auprès  de  la 
postérité  :  preuve  bien  évidente  qu'il  faut  s'en  fier  toujours  à  la  vérité, 
et  la  laisser  faire.  Du  reste ,  si  on  lit  dans  cette  procédure  le  jugement 
du  prince  Berthier,  car  cliacun  des  grands  de  l'Empire  exprima  le  sien , 
on  y  verra ,  outre  une  rare  supériorité  de  raison  et  une  honorable  huma- 
nité ,  dont  les  autres  personnages ,  et  surtout  les  personnages  de  l'ordre 
civil,  ne  donnèrent  pas  l'exemple,  à  peu  près  le  jugement  que  je  porte 
ici.  J'ajouterai  que  Napoléon  lui-même,  revenu  par  la  suite  à  plus  de 
justice,  répétait  souvent:  Dupont  fut  plus  malheureux  que  coupable!  — 
n  sentait  dès  lors  les  atteintes  du  malheur,  et,  avec  son  grand  esprit 
et  son  grand  cœur,  il  appréciait  mieux  à  quel  |K)int  il  faut  tenir  compte 
des  droonstances  pour  juger  équitablement  les  hommes.  Au  surplus, 
je  n'ai  rencontré  dans  ma  carrière  aucun  des  acteurs  qui  figurent  dans 
ce  rédt,  ni  eux  ni  leur  famille,  et  je  |)arle  i>ar  un  pur  sentiment  d'im- 
partialité. 
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gimentés  dans  les  troupes  de  ligne  Tût  très-exagéré, 
et  qu'il  n'y  eût  de  nombreux  que  les  bandes  de  cou- 
reurs, qui,  sous  le  titre  de  guérillas,  couvraient  Icv^ 
campagnes,  arrêtant  les  convois,  égorgeant  les  bles- 
sés et  les  malades,  et  ravageant  T  Espagne  bien  plus 
que  les  armées  françaises  elles-mêmes,  toutefois  le 
général  Castanos  pouvait  arriver  avec  les  troupes 
de  Valence,  de  Murcie,  de  Cailhagène,  de  Gre- 
nade, de  Séville,  de  Badajoz,  c'est-à-dire  à  la  tête 
de  60  à  70  mille  hommes  fort  encouragés  par  les 
événements  de  Baylen,  et  on  n'avait  à  leur  op- 
poser que  les  divisions  Musnier,  Morlot,  Frère, 
Ressources  la  brigade  Rey,  et  la  garde  impériale.  Tous  cei> 
'"  M^drid"^*  corps,  sans  les  blessés,  les  malades,  auraient  du 
^'d^i^rarair^  donner  environ  30  mille  hommes  en  ligne,  et  dans 
d  Andalousie,  l'état  de  santé  des  troupes  en  donnaient  tout  au  plus 
20  ou  2o  mille.  Néanmoins,  avec  un  général  vigou- 
reux, Murât  par  exemple,  au  lieu  de  Joseph,  on 
aurait  pu  battre  60  mille  Espagnols  avec  20  mille 
Français,  et  rejeter  les  vainqueurs  de  Baylen  sur  la 
Manche  et  l'Andalousie,  s'ils  venaient  à  se  présenter 
devant  Madrid.  Il  est  vrai  qu'on  avait  derrière  soi 
une  grande  capitale,  qu'il  fallait  garder  et  contenir; 
mais  il  était  possible  (comme  l'écrivit  Napoléon  de- 
puis) de  ramener  sur  cette  capitale  un  renfort  consi- 
dérable, et  suffisant  pour  imposer  à  Tennemi  du 
dehors  et  du  dedans.  Le  maréchal  Bessières,  après 
sa  victoire  de  Rio-Seco,  avait  marché  sur  la  Galice, 
et  s'apprêtait  à  y  pénétrer.  Il  fallait  le  rappeler  à 
Burgos ,  en  réduisant  son  rôle  à  couvrir  la  route  de 
Madrid  à  Bayonne.  On  pouvait  lui  reprendre  alors 
la  brigade  Lefebvre,  détachée  momentanément  de  la 
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division  Moriot  avant  la  connaissance  de  la  victoire 
de  Rio-Seco,  la  division  Mouton  composée  de  vieux 
régiments  y  le  26*  de  chasseurs  récemment  arrivé, 
les  51*  et  i3*  de  ligne  près  d'arriver  à  Bayonne  (et 
feisant  partie  des  douze  vieux  régiments  appelés  en 
Espagne),  ce  qui  aurait  présenté  un  renfort  de  10 
mille  hommes  environ  de  troupes  excellentes,  et 
capables  de  se  battre  contre  toutes  les  armées  de 
l'Espagne.  Le  maréchal  Bessières  aurait  eu  encore, 
avec  les  troupes  de  marche,  et  les  colonnes  mobiles 
placées  à  Vittoria,  Burgos,  Âranda,  environ  1  i  ou 
1 S  mille  hommes.  Enfm  les  1  i""  et  ii*^  de  ligne,  faisant 
partie  aussi  des  anciens  régiments  appelés  en  Espa- 
gne, avaient  accru  le  corps  du  général  Verdier  devant 
Saragosse,  et  l'avaient  porté  à  1 7  mille  hommes.  On 
pouvait,  à  la  rigueur,  soit  que  Tattaque  nouvelle 
préparée  contre  Saragosse,  et  dont  on  annonçait  tous 
les  jours  le  succès  comme  probable  et  prochain, 
s'effectuât  ou  fût  différée,  détacher  ces  deux  régi- 
ments et  les  amener  à  Madrid.  Dans  le  cas  de  la  prise 
de  Saragosse,  ils  arrivaient  avec  leur  force  matérielle 
et  un  grand  effet  moral  à  Tappui.  Dans  le  cas  con- 
traire, la  prise  de  Saragosse  n'en  était  que  retardée; 
mais  Madrid  était  mis  à  l'abri  de  toute  tentative,  et 
l'ennemi,  quel  qu'il  fût,  qui  s'en  approclierait,  devait 
être  rejeté  au  loin.  L'Espagne,  après  tout,  avec  les 
30  mille  hommes  qu'on  pouvait  réunir  à  Madrid,  les 
1 4  mille  qui  seraient  restés  au  maréchal  Bessières, 
les  17  mille  du  général  Verdier,  les  i  i  mille  du  gé- 
néral  Duhesme  en  Catalogne,  les  7  mille  du  général 
Reille,  contenait  encore  80  mille  Français  environ, 
et  certainement  il  était  possible  avec  une  pareille 
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—  force  de  tenir  tête  aux  Espagnols,  sans  compter  qu'à 
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chaque  instant  on  voyait  apparaître  a  Bayonne  de 
nouveaux  renforts  préparés  par  Napoléon.  Mais  il 
aurait  fallu  un  prince  militaire,  nous  le  répétons,  et 
non  un  prince  doux,  sage,  instruit,  et  point  homme 
de  guerre,  bien  que,  dans  les  moments  de  péril,  il 
se  souvînt  qu'il  était  frère  de  Napoléon  *. 

Il  n'y  avait  donc  pas  lieu  de  désespérer,  puis- 
qu'en  ramenant  le  maréchal  Bessières  de  la  Galice 
dans  la  Yieille-Castill.e ,  en  réduisant  son  rôle  à  gar- 
der la  route  de  Madrid ,  en  attirant  à  soi  une  partie 
des  forces  dont  il  disposait,  plus  une  portion  des 
troupes  qui  assiégeaient  Saragosse,  et  enfin  celles 
qui  venaient  de  traverser  Bayonne,  on  était  en  me- 
sure de  tenir  Madrid,  et  de  battre  les  insurgés  qui 
oseraient  se  montrer  sous  ses  murs.  Mais  l'infor- 
tuné roi  d'Espagne  n'avait  pas  le  caractère  trempé 
Épouvante     comme  cclui  de  son  frère.  La  joie  des  Espagnols 
^""cVsa^^'  qui  lui  étaient  hostiles,  et  c'était  le  très-grand  nom- 
résolution     ^re,  la  désolation  de  ceux  qui  s'étaient  attachés  à 

de  quitter  '  ^ 

Madrid,      sa  cause,  l'ébranlement  d'esprit  de  ses  ministres, 

*  Je  ne  tire  point  ces  observations  uniquement  de  mon  esprit.  J'avait; 
loujoui-s  pensé,  en  rénécliissant  sur  ces  évt^ncments,  qu41  restait,  même 
après  le  désastre  de  Baylen ,  des  forces  suffisantes  pour  continuer  à  o<-- 
cuper  Madrid  ;  mais  j*ai  trouvé  récemment  une  note  de  PEmpereur,  datée 
de  Bordeaux,  du  2  août,  qui  m'a  confirmé  dans  cette  opinion,  et  cVst  de 
cette  note  même  que  j'extrais  les  calculs  que  je  viens  de  présent^'r, 
ainsi  que  Pindication  des  concentrations  qu'on  aurait  pu  opérer.  Je  n'ai 
Uài  que  réduire  quelques  chiffres  exagérés  dans  cette  note  sur  la  force 
des  corps  qui  restaient  en  Espagne.  Napoléon,  voulant  engager  son  l'rtMe 
à  tenir  bon,  flattait  naturellement  un  \^u  la  situation,  et  entre  les  cliif- 
ftes  douteux  préférait  toujours  les  plus  élevés.  Quoiqu'il  comptât  plus 
de  80  mille  hommes  en  Espagne  après  la  perte  des  20  mille  de  l)u|>ont, 
il  en  restait  à  i>eine  ce  nombre,  tant  les  maladies  et  le  feu  avaient  déjà 
exercé  de  ravages. 
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le  pea  de  fermeté  des  généraux  français  qui  TenUm- 
raient,  rembarras  de  se  trouver  au  milieu  d'une 
ville  qui  lui  était  inconnue,  tout  contribua  à  trou- 
bler profondément  son  àme,  et  à  lui  faire  prendre  la 
désastreuse  résolution  de  quitter  sa  nouvelle  capi- 
tale, dix  jours  après  y  être  entré.  Il  aurait  dû  tout 
braver  plutôt  que  de  se  résoudre  à  évacuer  Madrid, 
car  le  seul  effet  moral  devait  en  être  immense.  Tant 
qu'il  y  demeurait,  les  événements  de  la  guerre 
pouvaient  être  considérés  comme  des  alternatives 
de  revers  et  de  succès;  Rio-Seco  pouvait  être  op« 
posé  à  Baylen,  bien  qu'il  ne  le  valût  pas;  la  prise 
justement  espérée  de  Saragosse  pouvait  être  oppo» 
sée  bientôt  à  la  résistance  de  Valence  ;  et  Madrid , 
toujours  occupé,  restait  conmie  la  preuve  de  la  sa- 
périorité  des  Français  dans  la  Péninsule.  L'insur- 
rection pouvait  douter  encore  d'elle-même,  et  les 
Anglais,  présumant  moins  de  sa  puissance,  n'ai^ 
raient  pas  fait  d'aussi  grands  efforts  pour  la  se- 
conder. Mais  Madrid  évacué  semblait  de  la  part 
de  la  nouvelle  royauté  l'aveu  formel  qu'elle  était 
incapable  de  conserver  par  la  force  le  royaume 
qu'elle  avait  prétendu  recevoir  de  la  Providence. 
Ce  que  la  Providence  veut,  elle  sait  le  soutenir, 
et  elle  ne  le  laisse  pas  tomber.  Dès  ce  moment, 
l'Espagne  entière  allait  être  debout,  et,  à  la  honte 
particulière  de  Baylen,  qui  frappait  quelques  gé- 
néraux, devait  succéder  une  confusion  cruelle  pour 
Napoléon,  la  confusion  de  sa  politique,  consé- 
quence de  l'évacuation  totale  ou  presque  totale  de 
l'Espagne. 
Le  général  Savary  se  trouvait  encore  à  Madrid ,     conJuiu 
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— —  bien  que  Joseph,  n'aimant  ni  sa  personne  ni  sa  ma- 
nière de  penser  et  d'agir,  eût  fait  de  son  mieux  pour  se 
^  saw^*^  débarrasser  de  lui.  Le  général  Savary  représentait  le 
à  Madrid,  Système  des  exécutions  militaires,  de  l'application  à 
to  rof  *  ^  bien  entretenir  l'année  française  quoi  qu'il  en  coûtât 
Joseph.  ^  l'Espagne,  de  la  soumission  absolue  aux  volontés 
de  Napoléon,  et  de  l'indifférence  aux  volontés  de  Jo- 
seph quand  elles  n'étaient  pas  exactement  conformes 
aux  ordres  émanés  de  l'état-major  impérial.  Joseph, 
vonlant  se  populariser  en  Espagne ,  et  par  suite  fort 
enclin  à  sacrifier  l'intérêt  de  l'armée  à  celui  des 
Espagnols,  éprouvait  pour  le  général  Savary  et  l'en- 
semble de  choses  qu*il  représentait  auprès  de  lui  y 
une  aversion  profonde.  Aussi,  avait-il  demandé  à 
Napoléon  de  lui  accorder  le  maréchal  Jourdan,  dont 
il  avait  pris  l'habitude  de  se  servir  à  Naples,  qui 
était  droit,  sage,  tranquille,  pas  plus  actif  qu'il  ne 
fallait  à  la  mollesse  de  son  maître,  et  peu  disposé  à 
sa  prosterner  devant  Napoléon,  qu'il  ne  comprenait 
gaère  et  qu'il  aimait  encore  moins.  Joseph,  pressé 
d'avoir  le  maréchal  Jourdan,  et  de  n'avoir  plus  le 
général  Savary,  avait  donné  à  entendre  à  celui-ci. 
qu'il  ferait  bien  de  partir,  et  le  général  Savary,  tou- 
jours assez  indocile,  excepté  pour  Napoléon,  lui  avait 
répondu  qu'il  serait  charmé  de  le  quitter  dès  qu'il 
en  aurait  la  permission  de  l'Empereur  ^  son  unique 
BMltre.  En  attendant  cette  permission,  il  était  resté 
à  Madrid,  faisant  tous  les  jours,  dans  sa  correspon 
dance  avec  l'Empereur ,  un  tableau  peu  flatté  des 
Imnmes  et  des  choses.  Après  le  désastre  de  Baylen, 
Joseph  fut  trop  heureux  d'avoir  auprès  de  lui  le^ 
général  Savary^  pour  partager  la  responsabilité^ 
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des  graves  résolutions  qu'il   y  avait  à  prendre,  — 

et  il  le  consulta  avec  beaucoup  plus  de  déférence 
que  de  coutume.  Le  général  Savary,  qui  n'était  pas 
faible,  mais  qui  voyait  combien  ce  malheureux  mo* 
narque  était  incapable  de  se  soutenir  à  Madrid  avec 
vingt  mille  hommes,  crut  plus  prudent  de  Ten 
laisser  sortir,  et  il  lui  donna  même  le  conseil  de  se 
retirer  au  plus  tôt.  —  Et  que  dira  l'Empereur? 
demanda  cependant  Joseph  avec  inquiétude.  — 
L'Empereur  grondera,  repartit  le  général  Savary; 
mais  ses  colères,  vous  le  savez,  sont  bruyantes, 
et  ne  tuent  pas.  Lui,  sans  doute,  tiendrait  id; 
mais  ce  qui  est  possible  à  lui  ne  l'est  pas  à  d'au- 
tres. C'est  assez  d'un  désastre  comme  celui  de  Bay- 
len,  n'en  ayons  pas  un  seccmd.  Quand  on  sert 
sur  rÈbre,  bien  concentré,  bien  établi,  et  en 
mesure  de  reprendre  l'offensive,  l'Empereur  en 
prendra  son  parti,  et  vous  enverra  les  secours  né- 
cessaires. — 

Le  roi  Joseph  ne  se  fit  pas  répéter  une  seconde      Jo«oph 
feis  ce  conseil  par  le  général  Savary,  et  il  donna  ^"^de  quituir 
des  ordres  pour  la  retraite  de  Madrid.  Mais  il  y      >'*<^"<^' 
avait  à  Madrid  plus  de  trois  mille  malades  et  bles- 
sés, un  immense  matériel  de  guerre  accumulé  dans 
le  Buen-Retiro,  dont  on  avait  commencé  à  faire 
une  forteresse.  Il  fallait  donc  du  temps  et  de  grands 
efforts  pour  évacuer  tant  d'honunes  et  de  matériel. 
On  l'entreprit  sans  délai.  Malheureusement  la  mau- 
vaise volonté  des  habitants  ajoutait  encore  à  la  dif- 
ficulté de  l'opération.  Le  bruit  de  la  retraite  des 
Français  s'était  bientôt  répandu  à  l'aspect  de  leurs 
préparatifs,  et  les  Espagnols,  transportés  de  joie,  ré-     conduite 
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solus  de  plus  à  rendre  cette  retraite  désastreuse  au- 

Juillet   1808.  ,.,  .  ,       .        .         , 

tant  qu  il  serait  en  eux,  réunissaient  leurs  charrettes 
des  Espagnols  et  leurs  voitures  de  tout  genre,  les  formaient  en  tas. 

aa  moment  .     ^  «■        •        •      .       • 

de  la  retraite  et  y  mettaient  le  feu.  Ils  aimaient  mieux  voir  ce 
des  Français,  uj^j^j-j^i  Jétruit  qu'utilo  aux  Français.  Le  transport 
des  blessés,  des  malades,  des  administrations,  pré- 
senta ainsi  beaucoup  plus  de  difficulté,  et  exigea 
plusieurs  jours  avant  qu'on  pût  faire  partir  les 
troupes. 

Au  seul  bruit  d'une  pareille  résolution ,  tout  ce 
qui  avait  pris  parti  un  moment  pour  les  Français 
disparut.  Deux  des  ministres  de  Joseph,  MM.  Pi- 
nuela  et  Gevallos,  s'en  allèrent  sans  une  seule  expli- 
cation. Le  dernier  surtout,  devenu  depuis  un  pam- 
phlétaire attaché  à  diffamer  la  France,  tint  une  con- 
duite digne  du  reste  de  sa  vie.  Longtemps  le  bas 
adulateur  du  prince  de  la  Paix,  ensuite  son  ennemi 
acharné,  serviteur  obséquieux  de  Ferdinand  YII 
pendant  ses  deux  mois  de  règne,  ministre  de  Joseph, 
qu'il  n'aurait  jamais  dû  songer  à  servir,  il  s'échap- 
pait honteusement  à  la  nouvelle  de  Baylen,  ne  disant 
rien  aux  Français  qu'il  quittait,  mais  disant  aux 
Espagnols,  auxquels  il  revenait,  que  s'il  avait  con- 
senti à  être  ministre  de  Joseph,  c'était  pour  avoir 
la  permission  de  rentrer  en  Espagne,  et  Foccasion 
de  se  rattacher  à  une  cause  dont  il  avait  toujours 
prévu  et  désiré  le  triomphe.  Le  vieux  d^Azanza , 
MM.  O'Farrill,  d'Urquijo,  agissant  en  hommes  gra- 
ves, qui  avaient  su  ce  qu'ils  voulaient  en  acceptant 
la  royauté  française,  c'est-à-dire  la  régénération  de 
l'Espagne,  n'abandonnèrent  point  Joseph ,  mais  le 
suivirent  l'âme  remplie  de  douleur.  M.  de  Cabal- 
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lero,  traité  par  ses  compatriotes  avec  un  mépris  in- 

sultanty  qu'il  méritait  beaucoup  moins  que  M.  de  Ce- 
vallos^resta  à  la  cour  de  Joseph  comme  dans  un  asile. 
Parmi  les  grands^  le  prince  de  Castel-Franco^  qui  avait 
tenu  tête  à  Torage ,  sentit  son  courage  défaillir  au 
dernier  moment ,  et,  après  avoir  promis  de  partir, 
ne  partit  point.  Pas  un  de  ceux  qui  suivaient  Joseph 
ne  put  emmener  un  domestique  espagnol.  Les  hom- 
mes  de  cette  condition  restèrent  tous  à  Madrid.  Il  y 
avait  près  de  deux  mille  individus  employés  dans 
les  palais  et  les  écuries  de  la  couronne ,  à  cause  du 
grand  nombre  de  magnifiques  chevaux  qu'entrete- 
nait ordinairement  la  royauté  espagnole.  De  peur 
d  être  emmenés,  ils  disparurent  presque  tous  dans 
une  nuit.  Joseph  eut  à  peine  le  moyen  de  se  faire 
servir  dans  sa  retraite. 

Il  sortit  le  2  août  pour  se  rendre  à  Chamartin,      sortie 

de  Madrid 

sans  essuyer  aucun  témoignage  insultant ,  car  sa  per-  le  «  août. 
sonne  avait  obtenu  une  sorte  de  respect.  On  vit  par- 
tir les  troupes  françaises  avec  une  joie  toute  natu- 
relle,  mais  on  n'osa  les  offenser,  car  on  tremblait  en- 
core à  leur  aspect,  et,  malgré  une  présomption  bien 
motivée  cette  fois,  on  se  disait  confusément  qu'on 
pourrait  les  revoir.  A  dater  de  cette  retraite,  Joseph 
n'avait  plus  personne  pour  lui  en  Espagne,  ni  le 
peuple  qu'il  n'avait  jamais  eu,  ni  les  classes  moyen- 
nés  et  élevées  qui,  aprè»  avoir  hésité  un  instant  par 
crainte  de  la  France  et  par  l'espoir  des  améliora- 
lions  qu'on  pouvait  attendre  d'elle,  n'hésitaient  plus 
maintenant  que  la  France  elle-même  semblait  s'a- 
vouer vaincue  en  se  retirant  de  Madrid. 
L'armée  rétrograda  lentement  par  la  route  de     Laméo 
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Buytrago,  Somo-Sierra,  Âranda  et  Burg08.  Ayant 
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trouvé  de  nombreuses  traces  de  cruauté  sur  sa  route, 
M  retire     elle  ne  put  contenir  son  exaspération ,  et  elle  se 
'^som^sima'  vengea  en  plus  d'un  endroit.  La  faim  se  joignant  à 
et  Aranda.    j^  coière,  elle  détruisit  beaucoup  sur  son  passage, 
et  laissa  partout  des  maixjues  de  sa  présence  qui 
portèrent  au  comble  la  haine  des  Espagnols.  Joseph, 
effrayé  des  sentiments  qu'on  allait  ainsi  provoquer, 
s'employait  vainement  à  empêcher  les  excès  com- 
sentimeote    ^^  ^^  l^^S  ^^  ^^  routo.  Mais  il  ne  réussit  qu'à  blés* 
^"datt*cSte  ®^  l'armée  elle-même,  dont  les  soldats  disaient  qu'il 
retraite,     devrait  s'iutéresscr  un  peu  plus  à  eux,  qui  le  sou- 
tenaient, quaux  Espagnols,  qui  le  repoussaient. 
Quand  les  choses  vont  mal,  au  malheur  se  joint  la 
désunion.  Les  ministres  de  Joseph  étaient  peu  d'ac- 
cord avec  les  généraux  français,  et  la  nouvelle  cour 
d'Espagne  fort  peu  avec  l'armée,  qui  était  son  unique 
appui.  La  tristesse  régnait  parmi  les  chefs,  Tirrita* 
tion  parmi  les  soldats,  la  fureur  de  la  vengeance 
chez  toutes  les  populations  traversées. 
Le  Le  roi  Joseph  et  ceux  qui  Tentouraient,  se  démo- 

^éu^de  ralisant  à  chaque  pas ,  ne  se  crurent  pas  même  en 
jwlî?à  sûreté  à  Burgos.  Ils  furent  effrayés  d'avoir  encore 
Miranda.  gm»  jeurs  derrières  tout  le  pays  compris  aitre  Bur* 
gos  et  les  provinces  basques,  et  ils  jugèrent  conve- 
nable de  se  porter  à  la  ligne  de  TÈln^e,  en  prenant 
Miranda  pour  quartier-général.  Ils  avaient  ramené 
le  maréchal  Bessières  sur  leur  droite,  et  ils  vou- 
lurent ramener  le  général  Yerdier  sur  leur  gauche, 
s'inquiétant  peu  de  rendre  inutiles  tous  les  efforts 
qui  avaient  été  faits  pour  prendre  Saragosse,  et  qui 
dans  le  moment  allaient  être  couronnés  de  succès. 
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Ils  ne  retrouvèrent  quelque  assurance  que  derrière 
rÈbre,  ayant,  outre  les  vingt  nulle  honunes  de  Ma- 
drid, les  vingt  et  quelques  mille  du  maréchal  Bes* 
sières,  les  dix-sept  du  général  Verdier,  et  toutes  les 
réserves  de  Bayonne. 

Au  milieu  de  toutes  ces  fautes,  c'en  était  une  de    opérauom 
plus  que  d'abandonner  tant  de  terrain,  tant  de  tr»»    saragosse. 
vaux  surtout  accumulés  devant  Saragosse.  Depuis 
les  dernières  attaques,  les  moyens  de  tout  genre 
avaient  été  considérablement  augn^ntés  pour  ffé«' 
duire  cette  ville  opiniâtre,  qui  proavait  que  les  dé* 
fenses  de  Fart  les  plus  habilement  combinées  sont 
moins  puissantes  que  le  courage  d'habitants  vé^ 
soins  à  se  kire  tuer  dans  leurs  maisons.  Deux 
vieux  régiments,  le  14''  si  malheureux  et  si  hé* 
ix)ïque  à  Eylau,  le  44*  signalé  dans  la  même  ba* 
taille  et  à  Dantzig,  venaient  d'arriver,  et  de  porter 
à  16  ou  17  mille  hommes  le  corps  de  siège.  La 
grosse  artillerie,  nécessaire  pour  abattre  les  couvents 
qui  flanquaient  le  mur  d'enceinte,  avait  été  trans- 
portée de  Pampelune  par  TËbre  et  le  canal  d'Ara* 
gon.  L'aide-de*camp  de  l'Empereur,  le  colonel  du 
génie  Lacoste,  avait  pris  habilement  ses  dispo«î«- 
tions  pour  pratiquer  en  peu  de  temps  de  larges 
ouvertures  dans  le  mur  d'enceinte,  et  renverser  las 
gros  bâtiments  qui  lui  servaient  d'appui.  Tout  étant  ^j^^JJ^I^, 
prêt  le  4  août  au  matin,  soixante  bouches  à  feu,   àSaragow 
mortiers,  obusiers,  pièces  de  16,  vomirent  leur  fisa    dans  ceu 
sur  la  ville  et  sur  le  couvent  de  Santa-Engracia,  qui 
est  au  centre  de  la  muraille  d'enceinte,  à  un  angle 
saillant  qu  elle  forme  vers  le  milieu  de  son  étendue 
(voir  la  carte  n""  4o).  A  gauche  et  à  droite  de  ce  coo^ 
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vent  se  trouvaient  deux  portes  par  lesquelles  on 
voulait  pénétrer  pour  se  porter  rapidement  par  une 
rue  assez  large  vers  le  CossOy  espèce  de  boulevard  in- 
térieur, qui  traverse  dans  toute  sa  longueur  la  ville 
de  Saragosse,  et  duquel  une  fois  maître  on  pouvait 
se  croire  en  possession  de  la  ville  tout  entière.  L'ar- 
tillerie française  ayant  réussi  vers  midi  à  faire  taire 
celle  de  Tennemiy  et  de  larges  brèches  ayant  été  pra- 
tiquées dans  le  mur  d'enceinte,  les  colonnes  d'as- 
saut  furent  formées,  et  deux  de  ces  colonnes,  une  à 
droite  sous  le  général  Habert,  une  à  gauche  sous  le 
général  Grandjean,  s'élancèrent  sur  la  muraille  abat- 
tue aux  cris  de  Vive  rj^rnpereur/ Les  Espagnols,  qui 
n'avaient  pas  fait  consister  leur  résistance  dans  la 
défense  d'une  enceinte  qui  n'était  ni  bastionnée  ni 
terrassée,  mais  dans  leurs  rues  barricadées  et  leurs 
maisons  crénelées,  attendaient  nos  soldats  au  delà 
des  deux  brèches,  et  les  accueillirent  par  une  grêle 
de  balles  dès  qu'ils  les  eurent  franchies.  La  colonne 
de  droite,  plus  heureuse,  pénétra  la  première,  et, 
détruisant  les  obstacles  qui  arrêtaient  celle  de  gau- 
che vers  la  porte  des  Carmes,  l'aida  à  pénétrer  à  son 
tour.  Elle  se  jeta  ensuite  malgré  le  feu  des  maisons 
dans  une  rue,  celle  de  Santa-Engracia,  qui  descen- 
dait perpendiculairement  vers  le  CossOy  but  principal 
de  nos  attaques.  Trois  grandes  barricades  armées  de 
canons  coupaient  cette  rue.  Nos  soldats,  entraînés 
par  leur  ardeur,  enlevèrent  d'assaut  ces  barricades, 
prirent  treize  pièces  de  canon,  tuèrent  les  Espa- 
gnols qui  les  servaient,  et  débouchèrent  sur  le  Cosso^ 
se  croyant  déjà  maîtres  de  la  ville.  Mais  restaient 
sur  leurs  derrières  les  insurgés,  les  uns  paysans  et 
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moines^  les  autres  soldats  de  ligne,  retranchés  dans 
les  maisons,  et  résolus  à  les  faire  brûler  plutôt  que 
de  les  abandonner.  Il  fallait  donc  revenir  pour  les 
débusquer  avant  de  s'établir  sur  le  Cosso.  C'est  ce 
qu'on  fit,  se  battant  de  maison  à  maison,  perdant 
du  monde  pour  les  prendre,  et  se  vengeant,  quand 
on  les  avait  prises,  par  la  mort  de  ceux  dont  on 
avait  essuyé  le  feu. 

La  colonne  de  gauche  avait  trouvé  sur  son  che- 
min un  grave  obstacle,  c'était  un  vaste  édifice,  le 
couvent  des  Carmes,  qui  avait  été  entouré  d'un  fossé, 
et  dans  lequel  beaucoup  de  troupes  espagnoles 
s'étaient  logées  sous  des  officiers  expérimentés, 
comme  dans  un  camp  retranché.  Il  avait  fallu  en- 
lever ce  couvent,  ce  qu'on  avait  fait  avec  viguem*, 
mais  non  sans  de  grandes  pertes.  Cette  œuvre  ter* 
minée,  on  s'était  mis,  de  même  que  la  colonne  de 
droite,  à  fusiller  de  maison  à  maison,  pendant  que 
Fartillerie  continuait  d'envoyer  des  obus  et  des  bom- 
bes qui,  passant  par*dessus  la  tête  de  nos  soldats, 
allaient  punir  et  ravager  la  ville.  Cet  horrible  com- 
bat durait  depuis  le  matin  avec  un  acharnement  in- 
croyable, lorsque  nos  soldats  fatigués  conmiencèrent 
à  se  répandre  dans  les  maisons  qu'ils  venaient  de 
conquérir,  et  à  y  chercher  les  vivres  dont  ils  avaient 
besoin,  et  surtout  les  vins,  dont  ils  savaient  toutes 
les  villes  d'Espagne  abondamment  pourvues.  Mal- 
heureusement ils  trouvèrent  dans  cette  maraude  in* 
térieure  l'écueil  de  leur  bravoure,  et  bientôt  une 
moitié  de  nos  troupes  fut  ensevelie  dans  l'inac- 
tion et  l'ivresse.  Malgré  tout  ce  que  firent  nos  géné- 
raux, la  plupart  blessés,  ils  ne  purent  ramener  les 
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soldats  soit  au  combat,  soit  du  moins  au  soin  de 

leur  propre  sûreté.  &  les  Espagnols  avaient  soup- 
çonné Fétat  dans  lequel  étaient  leurs  assaillants, 
ils  auraient  pu  les  faire  repa[itir  du  sanglant  succès 
de  la  journée.  Il  fallut  attendre  au  lendemain  pour 
recommencer  et  poursuivre  la  difficile  conquête  de 
Saragosse,  maison  à  maison,  rue  à  rue.  Nous  avions, 
outre  beaucoup  d'officiers  blessés ,  et  notamment 
les  deux  généraux  en  chef,  Yerdier  et  Lefebvre- 
Desnoettes,  le  premier  atteint  d'une  balle  à  la  cuisse, 
le  second  souffrant  d'une  fcHle  contusion  dans  les 
côtes,  nous  avions  environ  onze  ou  douze  cents 
hommes  hors  de  combat,  dont  trois  cents  morts  et 
huit  ou  neuf  cents  blessés.  Les  deux  vieux  régi- 
ments, le  1  i"*  et  le  4i%  avaient  cru  retrouver  dans 
les  rues  de  Saragosse  la  fusillade  d'Eylau. 

Le  lendemain ,  le  général  Yerdier  n'ayant  pu ,  à 
cause  de  sa  blessure,  reprendre  le  commandement 
des  attaques,  le  général  Lefebvre-Desnoettes,  qui 
Tavait  remplacé,  rallia  les  troupes  dispersées  dans 
les  maisons,  barricada  lui-même,  pour  le  compte 
des  Français,  les  rues  conquises  et  aboutissant  au 
Cossoj  et  résolut,  pour  épargner  le  sang,  d'employer 
la  sape  et  la  mine ,  ne  croyant  pas  devoir  plus  mé- 
nager une  ville  espagnole  que  ne  le  faisaient  les  Es- 
pagnols eux-mêmes. 
La  conquête       Cest  daus  Cet  état  que  survint  la  nouvelle  du 
abandonne^  désastœ  de  Bavlcu,  de  Tévacuation  de  Madrid,  et 
ïe'ï  retraite  ^^  '^  retraite  générale  sur  TÈbre.  Nos  généraux  et 
des  Français  nog  soldats  éprouvèrent  un  amer  déplaisir  de  voir 

sarlebaut  *  "^  . 

Èbre.       tant  de  sang  inutilement  répandu,  et  une  proie  sur 
laquelle  ils  s'étaient  acharnés  près  de  leur  échapper. 
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Le  corps  de  Saiagosse  devant  former,  à  Tudela,  sur 
rÈbre,  la  gauche  de  la  nouvelle  position  que  Tar» 
mée  française  allait  occuper  en  Espagne,  on  ache* 
mina  d'abord  les  blessés,  puis  la  portion  de  l'artil* 
lerie  qu'on  pouvait  transporter,  cm  encloua  le  reste, 
et  on  se  mit  en  marche,  le  chagrin  dans  le  cœur,  la 
tristesse  sur  le  visage,  humilié  au  dernier  point 
de  reculer  devant  des  soldats  qu'on  n'était  pas  par- 
venu à  considérer  beaucoup,  malgré  l'obstination 
déployée  dans  les  rues  de  Saragosse  par  des 
paysans  et  des  moines.  On  revint  environ  4  6  mille 
hommes  sur  Tudela,  les  uns  anciennement,  les  au- 
tres récemment  aguerris,  mais  tous  en  rase  cam- 
pagne capables  de  battre  trois  ou  quatre  fois  plus 
d'Espagnols  qu'ils  ne  comptaient  d'honmies  dans 
leurs  rangs. 

En  Catalogne,  on  avait  été  obligé  de  s'enfermer 
dans  les  murs  de  Barcelone.  Le  général  Duhesme, 
ayant  d'abord  essayé  de  comprimer  l'insurrection  au 
midi  de  cette  province  pour  pouvoir  communiquer 
avec  Valence,  mais  n'ayant  plus  à  s'inquiéter  de  ce 
qui  96  passait  de  ce  côté  depuis  la  retraite  du  maré« 
chai  Moncey,  avait  alors  tenté  d'agir  au  nord,  afin 
de  maintenir  ses  communications  avec  la  France, 
et  de  donner  la  main  à  la  colonne  du  général  Reille. 
11  était  sorti  à  la  tête  de  la  principale  partie  de  ses 
forces  par  Matai*o  et  Hostalrich  sur  Girone ,  avec  le 
projet  de  s'emparer  de  cette  dernière  place,  l'une 
des  plus  importantes  de  la  Catalogne ,  que  les  Fran- 
çais avaient  eu  le  tort  de  ne  pas  occuper.  Arrivé  à 
Mataro,  il  s'était  vu  dans  la  nécessité  de  prendre 
cette  petite  ville  d'assaut,  et  de  la  livrer  à  la  fu- 
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■  reur  du  soldat,  chaque  jour  plus  exaspéré  de  la 
guerre  barbare  qu'on  lui  faisait.  De  Mataro  il  avait 
marché  sur  Girone,  qu'il  avait  espéré  surprendre  et 
enlever  par  Tescalade.  Ses  grenadiers  armés  d'é- 
chelles avaient  déjà  gravi  l'enceinte  de  la  ville  et 
allaient  y  pénétrer,  lorsqu'ils  avaient  été  repoussés 
par  le  peuple  mêlé  aux  soldats  et  aux  moines.  Privé 
de  grosse  artillerie,  et  désespérant  d'emporter  cette 
place  de  vive  force,  le  général  Duhesme  était  ren- 
tré dans  Barcelone,  forcé  de  combattre  sans  cesse 
sûr  la  route,  et  réduit  à  saccager  des  villages  pour 
venger  l'assassinat  de  ses  soldats.  Il  ne  lui  avait 
pas  été  possible  pendant  cette  incursion  de  com- 
muniquer avec  le  général  Reille,  qui  s'était  porté 
de  son  côté  jusqu'à  Figuières,  sans  réussir  à  s'a- 
vancer au  delà.  Tout  ce  qu'avait  pu  ce  dernier, 
c'avait  été  de  ravitailler  le  fort  de  Figuières,  oc- 
cupé par  une  petite  garnison  française,  et  d'y  dé- 
poser des  vivres  et   des  munitions  en  suffisante 
quantité.  Mais  chaque  fois  qu'il  avait  voulu  pous- 
ser plus  loin,  il  avait  été  assailli  de  toutes  parts 
par  de  hardis  miquelets ,  déjouant  par  leur  vitesse 
et  leur  adresse  à  tirer  le  courage  de  nos  jeunes  sol- 
dats ,  qui  ne  savaient  guère  courir  après  des  mon- 
tagnards  habitués  à  chasser  le  chamois'.  Le  général 
Reille  avait  ainsi  éprouvé  beaucoup  de  pertes  sans 
utilité,  et,  informé  de  la  rentrée  du  général  Duhesme 
à  Barcelone,  il  s'était  borné  à  garder  la  frontière, 
atten(Jant,  avant  de  rien  tenter,  de  nouveaux  moyens 
et  de  nouveaux  ordres. 

'  J'cmploic  le  nom  le  plus  général;  mais  dans  les  Pyrénées ,  le  cha- 
mois 8*apivelle  izard. 
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dans  cette  Espagne  que  nous  avions  si  rapidement 
envahie,  et  que  nous  avions  crue  si  facile  à  conque-     situation 
rir.  Nous  en  avions  perdu  tout  le  midi,  après  y  avoir  des  Françai 
laissé  Tune  de  nos  armées  prisonnière.  Sous  Tim-  aumoudv! 
pression  de  cet  échec,  nous  avions  abandonné  Ma-      *^^^* 
drid,  interrompu  le  siège  presque  achevé  de  Sara- 
gosse,  et  rétrogradé  jusqu'à  TÈbre;  et  le  seul  de  nos 
corps  qui  n'eût  pas  évacué  la  province  qu'il  était 
chargé  d'occuper,  celui  de  Catalogne,  était  enfermé 
dans  Barcelone,  bloqué  sur  terre  par  d'innombra- 
bles miquelets,  sur  mer  par  la  marine  britannique, 
arrivant  en  toute  hâte  de  Gibraltar  au  bruit  de  l'in- 
surrection espagnole. 

Restait  au  fond  de  la  Péninsule  une  armée  fran-  £vénemeut 
çaise,  sur  le  sort  de  laquelle  il  était  permis  de  con-  Portugal. 
cevoir  de  bien  graves  inquiétudes  :  c'était  celle  du 
général  Junot,  paisiblement  établie  en  Portugal 
avant  la  conmiotion  terrible  qui  venait  d'ébranler  si 
profondément  toute  l'Espagne.  On  n'en  recevait  au- 
cune nouvelle,  et  on  ne  pouvait  lui  en  faire  parvenir 
aucune,  l'Andalousie  et  TEstrémadure  insurgées  au 
midi,  la  Galice  et  le  royaume  de  Léon  insurgés  au 
nord,  interceptant  toutes  les  conununications. 

Dès  que  l'insurrection  du  mois  de  mai  avait  éclaté,        La 
les  Espagnols,  suivant  leur  coutume,  annonçant  la  de^rBapagD 
victoire  avant  de  l'avoir  remportée,  n'avaient  pas  ~™^^ 
manqué,  par  la  Galice  et  par  l'Estrémadure,  de  rem- 
plir le  Portugal  de  nouvelles  sinistres  pour  l'armée 
française.  Les  juntes  avaient  écrit  à  tous  les  corps 
espagnols  pour  les  engager  à  déserter  en  masse,  et  à 
venir  se  joindre  à  l'insurrection.  Le  général  Junot, 
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bientôt  informé  confusément  de  ce  qui  se  passait  en 
Espagne,  sans  en  savoir  tous  les  détails,  avait  senti 
la  nécessité  de  prendre  de  sévères  précautions  contre 
les  troupes  espagnoles  qu'on  lui  avait  envoyées  pour 
le  seconder,  et  qui ,  loin  de  lui  apporter  aucun  se- 
cours, devenaient,  dans  l'état  présent  des  choses,  la 
principale  de  ses  difficultés.  Il  avait,  près  de  Lis- 
bonne, la  division  Caraffa,  de  trois  ou  quatre  mille 
bommes,  chargée  de  Taider  à  soumettre  TAIentejo. 
Il  l'entoura  à  Timproviste  par  une  division  fran- 
çaise, et,  se  fondant  sur  les  circonstances,  il  la 
somma  de  déposer  les  armes,  ce  qu'elle  fit  en  fré- 
missant. Cependant,  quelques  centaines  de  fantas- 
sins et  de  cavaliers  parvinrent  à  s  enfuir,  à  travers 
TAlentejo,  vers  TEstrémadure  espagnole.  Un  rép:i- 
ment  français  de  dragons  lancé  à  leur  poursuite  en 
reprit  quelques-uns.  Les  autres  réussirent  à  gagnei 
BiMiajoz. 

Le  général  Jnnot  avait  réuni  sur  le  Tage  un  cer- 
tain nombre  de  bâtiments  hors  de  service.  11  les  fit 
mettre  à  l'ancre  au  milieu  du  canal,  sous  le  canon 
des  forts,  et  il  y  plaça  les  soldats  espagnols  privés 
de  leurs  armes,  mais  suffisamment  pourvus  de  tout 
ce  qui  leur  était  nécessaire. 

Tandis  qu'on  en  agissait  ainsi  à  Lisbonne  avec 
la  division  Caraffa,  la  division  Taranco,  forte  de 
46  bataillons,  et  qu'aucune  troupe  française  ne  con- 
tenait à  Oporto,  s'était  soulevée,  avait  fait  prison- 
nier le  général  français  Quesnel  avec  tout  son  état- 
major,  et  avait  pris  le  chemin  de  la  Galice  pour  re- 
joindre le  général  Biake,  en  appelant  les  Portugais 
aux  armes.  Ce  n'était  pas  l'envie  de   s'insurger 
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qui  manquait  à  ceux-ci ,  car  les  Portugais,  quoique 
ennemis  des  Espagnols ,  ne  sont  au  fond  que  des 
Espagnols  qui  en  détestent  d'autres.  A  la  vue  des 
Français,  ils  avaient  bien  senti  qu'ils  étaient  de  cette 
race  de  Maures  chrétiens,  qui  habitent  la  Péninsule, 
et  haïssent  tout  ce  qui  est  au  delà.  Ils  n  auraient  pas 
demandé  mieux  que  de  s'insurger;  mais  devant  Far- 
mée  française  ils  ne  l'avaient  point  osé,  et  le  bon 
ordre  maintenu  par  Junot  parmi  ses  troupes  avait 
contribué  à  leur  rendre  cette  soumission  moins  pé- 
nible. Mais  en  apprenant  le  soulèvement  de  l^spa- 
gne,  en  entendant  dire  aux  Espagnols  qu'ils  avaient 
vaincu  les  Français,  ils  avaient  conçu  naturellement 
le  désir  de  suivre  un  pareil  exemple;  et  il  ne  leur 
fallait  plus  que  la  vue  de  leurs  vieux  alliés  les  An- 
glais, alliés  et  tyrans  à  la  ibis,  pour  déterminer 
parmi  eux  une  insurrection  gtoérale. 

Lamiral  sir  Charles  Gotton  croisait,  en  effet,  du 
cap  Finistère  au  cap  Saint-Yincent;  mais  on  n'a- 
percevait que  des  vaisseaux  se  tenant  à  dislance, 
n'abordant  pas  encore ,  et  on  attendait  avec  impa- 
tience qu'un  convoi  appcHtât  enfin  une  armée  an- 
glaise. Lisbonne,  que  contenait  le  général  Junot 
avec  le  gros  de  ses  troupes,  ne  pouvait  guère  se 
permettre  «n  soulèvement ,  tandis  qu'Oporto,  qui 
avait  tous  les  sentiments  portugais  dans  le  cœur,  et, 
en  outre,  le  chagrin  de  ne  plus  voir  les  Anglais  dans 
80D  port,  Oporto  ^ait  prêt  à  éclater  au  premier  si- 
gnal de  r  Angleterre. 

Le  brave  général  Junot  sentait  tout  ce  que  cette 
situation  avait  de  grave.  Au  moment  où  le  général 
Dup<mt  succombait,  il  y  avait  un  mois  qu'il  était 
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-  sans  nouvelles  de  France,  car  la  mer  soumise  aux 
Anglais  ne  laissait  pas  passer  un  navire,  et  l'insur- 
rection espagnole,  qui  enveloppait  le  Portugal  du 
nord  au  midi ,  ne  laissait  pas  passer  un  courrier.  Le 
bruit  de  Tévénement  de  Baylen ,  transmis  par  Ten* 
thousiasme  espagnol  à  la  haine  portugaise,  se  ré- 
pandit en  Portugal  avec  une  promptitude  incroyable, 
et  y  causa  une  émotion  extraordinaire.  Au  con- 
traire, la  victoire  de  Rio-Seco,  quoique  antérieure 
de  beaucoup  au  désastre  de  Baylen,  n'était  pas 
encore  connue  ;  car  Tesprit  humain  propage  les  faits 
qui  le  flattent ,  et  reste  sans  écho  pour  les  autres. 
Il  n'y  avait  pas  de  mal,  au  surplus,  et  ce  fait  heu- 
reux, qu'on  devait  bientôt  apprendre,  allait  deve- 
nir, comme  on  va  le  voir,  une  ressource  pour  le  mo- 
ral de  nos  soldats.  Quoique  jeunes,  ils  s'étaient  déjà 
aguerris  par  une  difficile  marche  en  Portugal.  Ils 
s'étaient  reposés,  réorganisés,  instruits,  acclima- 
tés, ^et  présentaient  le  plus  bel  aspect.  Entrés  au 
nombre  de  23  mille,  rejoints  par  3  mille  autres, 
ifs  se  trouvaient  encore,  après  leur  désastreuse  mar- 
che de  l'automne  dernier,  au  nombre  de  24  mille, 
très  en  état  de  soutenir  l'honneur  des  armes  fran- 
çaises avant  de  se  rendre,  s'il  fallait  qu'eux  aussi 
succombassent  pour  expier  dans  toute  la  Péninsule 
Tattentat  de  Bayonne. 

Le  général  Junot,  se  voyant  si  loin  de  France, 
enfermé  entre  Tinsurrection  espagnole  qui  s'annon- 
çait victorieuse,  et  la  mer  qui  se  montrait  couverte 
de  voiles  anglaises,  ne  se  faisait  pas  illusion  sur  ses 
dangers;  mais  il  était  intelligent  et  brave,  et  il  était 
résolu  à  se  conduire  de  manière  à  obtenir  l'appro- 
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bation  de  Napoléon.  Il  tint  un  conseil  de  gaerre,  et 
dans  ce  conseil,  conqposé  de  généraux  élevés  à  l'é- 
cole de  Napoléon,  les  résolutions  furent  conformes  ^  ^'^ii 
aux  vrais  principes  de  la  guerre.  Malheureusement,  par  les  gêné- 
si  on  reconnut  en  théorie  les  vrais  principes,  dans  'iSL'uJ^e^ 
l'application  on  ne  les  suivit  pas  avec  la  vigueur    jj^j^'^ 
et  la  précision  que  le  maître  seul  savait  y  apporter.     *  »«>▼»«. 
Abandonner  tous  les  points  accessoires  qu'on  occu- 
pait, se  réunir  en  masse  à  Lisbonne,  pour  contenir 
la  capitale,  et  se  mettre  en  mesure  de  jeter  à  la  mer 
le  premier  débarquement  de  troupes  anglaises,  était 
naturellement  le  plan  que  tout  le  monde  dût  conce* 
voir  et  adopter.  Il  fut  donc  résolu  qu'on  évacuerait 
les  Algarves,  l'Alentejo,  le  Beyra,  toutes  les  parties 
enfin  où  l'on  avait  des  troupes,  sauf  les  deux  places 
d'Almeida  au  nord,  d'EIvas  au  midi,  sauf  ausdi  la 
position  de  Setubal  et  de  Péniche  sur  le  littoral,  et 
qu'on  se  concentrerait  entre  Lisbonne  et  Abrantès. 
La  résolution  était  bonne,  mais  pas  assez  complète, 
car  il  y  avait  encore  dans  ces  points  de  quoi  ab- 
sorber 4  à  5  mille  hommes  sur  20  ou  22  mille  de 
valides,  et,  en  tenant  compte  de  ce  qu'il  faudrait  à 
Lisbonne  même,  on  pourrait  bien  n'avoir  pas  plus 
de  10  ou  12  mille  soldats  à  opposer  à  un  débar- 
quement, tandis  qu'on  aurait  dû  s'en  réserver  45 
ou  i  8  mille  pour  une  action  décisive. 

On  avait  auprès  de  soi  un  allié  qui  aurait  pu  ren- 
dre de  grands  services,  c'était  l'amiral  russe  Siniavin 
avec  sa  flotte  montée  par  des  matelots,  marins  mé- 
diocres, mais  soldats  excellents.  S'il  avait  embrassé 
franchement  la  cause  commune,  il  lui  aurait  été  ^umteesp^>e 
facile  de  garder  Lisbonne  à  lui  seul ,  et  de  rendre 
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disponibles  trois  ou  quatre  mille  Français  de  plus. 
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Mais  il  persistait,  comme  il  1  avait  déjà  fait,  a  se 

conduire  en  Russe  passionné  pour  T  Angleterre,  plein 
de  haine  pour  la  France,  et  tout  disposé  à  ouvrir  les 
bras  à  Tennemi.  Il  répondait  froidement  ou  négati- 
vement à  toutes  les  demandes  de  concours  qu'on  lui 
adressait,  quoiqu'il  fût,  par  sa  position  au  milieu  du 
Tage,  encore  plus  obligé  d'en  défendre  rentrée  que 
Junot  lui-même.  Cétait  pour  celui-ci  une  grave  dif- 
ficulté, surtout  ayant  à  contenir  une  population  hos- 
tile de  trois  cent  mille  âmes,  dans  laquelle  vingt 
mille  montagnards  de  la  Galice,  exerçant  comme 
les  Savoyards  ou  les  Auvergnats  à  Paris  le  métier 
d'hommes  de  peine,  montraient  des  dispositions  fort 
peu  amicales.  Toutefois,  comme  à  Lisbonne  se  trou- 
vait le  principal  établissement  de  Tarmée  française, 
Junot  espérait,  avec  les  dépôls,  les  malades,  les 
gardiens  du  matériel,  imposer  à  la  mauvaise  vo- 
lonté de  la  capitale.  Il  ordonna  au  général  Loison  de 
quitter  Almeida  avec  sa  division,  au  général  Keller- 
mann  de  quitter  Elvas  avec  la  sienne,  sauf  à  laisser 
une  garnison  dans  ces  deux  places.  Son  projet  était, 
une  fois  ces  deux  divisions  rentrées,  de  tenir  une 
masse  toujours  prête  à  agir  sur  le  littoral  contre 
Tarmée  anglaise,  dont  on  annonçait  le  prochain  dé- 
barquement. 
ÉyacuttioB        Déjà  Tinsurrection,  quoique  n'ayant  pas  encoïc 

psriegéDérai  ôclaté,  couvait  sourdemeut  en  Portugal,  et  il  était 
Ïewis     presque  impossible  de  faire  arriver  un  courrier.  On 

^Ketter**"^"'  cnvoya  cependant  tant  de  messagers  au  général  Kel- 
lermann,  et  surtout  au  général  Loison,  plus  difHcile 
à  rejoindre  que  le  général  Kellermann,  à  cause  de 
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réioignement  de  la  province  qu'il  occupait,  que  l'un  

et  l'autre  furent  avertis  à  temps.  Le  général  Loison, 
au  moment  de  partir,  était  déjà  entouré  d'insurgés 
qu'avait  gagnés  la  contagion  de  l'insurrection  espa- 
gnole. Les  prêtres ,  non  moins  ardents  en  Portugal 
qu'en  Espagne,  s'^aient  mis  à  ia  tète  des  paysans, 
et  gardaient  tous  les  passages,  faisant  le  genre  de 
guerre  qui  se  pratiquait  alors  dans  toute  la  Pénin- 
sule, c'esirànlire  barricadant  l'entrée  des  villages, 
dâx>bant  les  vivres,  et  massacrant  les  malades,  les 
blessés  ou  les  traînards.  Mais  le  général  Loison  était 
aussi  vigoureux  qu'aucun  officier  de  son  temps.  Il 
laissa  dans  les  forts  d'Almeida  quatorze  ou  quinze 
cents  hommes  les  moins  capables  de  soutenir  les 
fatigues  d'une  longue  route,  les  pourvut  de  vivres 
et  de  munitions,  et  s'achemina  avec  trois  mille,  pour 
traverser  tout  le  nord  du  Portugal  par  Almeida,  la 
Guarda,  Abrantès  et  Lisbotfne.  Il  eut  plusieurs  fois 
à  passer  sur  le  corps  des  révoltés  et  à  les  punir 
sévèrement;  mais  il  sut  partout  se  faire  respecter, 
s  ouvrir  les  chemins ,  se  procurer  des  subsistances, 
et  il  arriva  enfin  à  Abrantès,  n'ayant  perdu  que 
*deux  cents  hommes  pendant  le  trajet  le  plus  péni- 
ble et  le  plus  périlleux. 

Le  général  Kellermann  se  tira  d'Elvas  tout  aussi 
heureusement.  Déjà,  au  bruit  de  T insurrection  de 
l'Andalousie  et  de  l'Ëstrémadure ,  les  Algarves  et 
l'Alentejo  avaient  commencé  à  s'agiter.  Le  général 
'Kellermann  envoya  des  détachements  dans  divers 
sens,  à  Béga  notamment,  où  il  fit  une  exécution  sé- 
vère, parvint  à  contenir  les  révoltés,  puis  laissa  à^ 
Slvas,  comme  le  gâiâral  Loison  à  Almeida,  tout  C6 

14. 
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qui  était  le  moins  capable  de  marcher  par  les  cha- 

Août  4808.    i^^j^  étouflfantes  de  juillet ,  et  il  rentra  sans  obsta- 
cle à  Lisbonne  par  la  gauche  du  Tage.  Il  n'y  avait 
plus  dès  lors  de  troupes  françaises  qu'à  Almeida , 
ElvaSy  Setubaly  Péniche ,  Lisbonne  et  les  environs. 
AnooDce         De  toutes  parts  en  effet  on  annonçait  conmie  cer- 
itprodiaine   ^aiue  l'arrivée  d'une  armée  britannique ,  venant 
«funîftraée  ^^^^ant  les  uns  de  Gibraltar  et  de  Sicile ,  venant 
iDgiaise.     suivant  les  autres  de  Flrlande  et  de  la  Baltique. 
L'apiiral  sir  Charles  Gotton  avait  plusieurs  fois  tou- 
ché au  rivage  y  parlementé  tantôt  à  l'embouchure  du 
Tage  y  tantôt  à  celle  du  Douro,  et  partout  promis 
an  débarquement  prochain.  La  connaissance  sur- 
venue en  même  temps  du  désastre  du  général  Du- 
pont fut  pour  les  esprits  un  dernier  stimulant,  et  en 
«n  clin  d'œil  le  Portugal,  qui  ne  s'était  encore  ré- 
volté que  partiellement,  se  souleva  tout  entier, 
depuis  le  Minho  jusqu'aux  Algarves. 
Insurrection       C'est  à  Oporto  que  l'incendie  éclata  d'abord.  On  y 
ei<to  pinceurs  chargeait  du  pain  pour  un  détachement  de  troupes 
provinces,    françaises.  Le  peuple  à  cette  vue  s'insurgea ,  s'em- 
para des  voitures,  les  pilla,  et  en  un  instant  tonte 
la  ville  fut  debout.  L'évéque  se  mit  à  la  tète  de  l'in- 
surrection, et  le  drapeau  portugais  fut  relevé  par- 
tout aux  cris  de  Vive  le  prince  régent!  L'incendie 
se  propagea  dans  les  provinces,  faillit  se  commu- 
niquer à  Lisbonne  même,  traversa  le  Tage,  se  ré- 
pandit dans  l'Alentejo,  et  vint  se  réunir  au  feu  qui 
s'était  une  seconde  fois  allumé  vers  Elvas,  par  le 
contact  avec  l'Estrémadure.  A  Oporto,  on  était  en- 
tré en  communication  ouverte  avec  les  Anglais  ;  à 
ElvaS|  on  entra  en  communication  tout  aussi  ouverte 
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avec  les  Espagnols.  Un  corps  de  ceux-ci,  composé ■ 

j      é  A       1-^  »  A  1      T^     1    .  AOÛH808. 

de  troupes  régulières ,  s  avança  môme  de  Badajoz 
jusqu'à  Evora,  pour  servir  d'appui  à  l'insurrection 
portugaise. 

Junoty  qui  était  vif  et  entreprenant,  céda  mal- 
heureusement au  désir  de  réprimer  l'insurrection 
partout  où  elle  se  montrait.  Il  fit  partir  le  général 
Loison  avec  sa  division  pour  disperser  les  insurgés 
de  l'Alentejo,  qui  se  trouvaient  aux  environs  d'E- 
vora.  Il  dirigea  le  général  Margaron  avec  de  la 
cavalerie  sur  un  rassemblement  qui  venait  de  Goim- 
bre  vers  Lisbonne.  Il  eût  bien  mieux  valu  dans 
cette  saison  bri!klante  tenir  ses  troupes  fraîches  et  re- 
posées autour  de  Lisbonne,  que  d'en  diminuer  le 
nombre  par  le  feu  et  la  fatigue ,  pour  réprimer  des 
séditions  aussi  promptes  à  renaître  quand  on  avait 
disparu  y  qu'à  se  soumettre  quand  on  marchait  sur 
elles. 

Le  général  Margaron  n'eut  qu'à  paraître  avec  sa    Répression 
cavalerie  pour  disperser  et  sabrer  les  quelques  cen-   aouv«nent 
taines  d'insurgés  rassemblés*  du  côté  de  Coimbre.  «wurj^w»- 
Quant  au  général  Loison,  il  lui  fallut  traverser  tout   de  coimbre 
l'Alentejo  pour  joindre  l'insurrection  de  cette  pro- 
vince réunie  auprès  d'Évora,  et  appuyée  par  un 
corps  de  troupes  espagnoles.  Après  une  marche 
difficile  et  fatigante ,  il  arriva  devant  Évora,  et  y 
trouva  en  bataille  les  Espagnols  et  les  Portugais. 
Il  les  aborda  par  le  flanc,  les  culbuta,  leur  prit 
leur  artillerie,  et  en  tua  un  bon  nombre.  Les  portes 
d'Évora  ayant  été  fermées,  il  escalada  les  murail- 
les, entra  dans  la  ville,  et  la  saccagea.  En  quelques 
jours  les  Espagnols  furent  renvoyés  chez  eux,  ^t  leg 


▲oui  4 808. 


244  LIVRE  XXXI. 

Portugais  ramenés  à  une  obéissance  momentanée. 
Les  soldats  étaient  chargés  de  butin,  mais  épuisés- 
de  fatigue  y  et  avaient  à  rebrousser  chemin  vers  Lis- 
bonne par  une  chaleur  accablante. 
BzpéditioD       Cependant  les  Anglais  j  tant  de  fois  annoncés ,  pa- 
dirig^evers  raissaient  enfin.  Dès  Tinsurrection  des  Asturies ,  et 
le  FortugiL  i^eDvoi  de  deux  émissaires  à  Londres  pour  y  faire 
ooonaitre  le  soulèvement  des  Espagnes,  le  gouver- 
nement anglais  avait  été  averti  de  l'occasion  im- 
[MTévue  qui  s'offrait  à  lui  de  multiplier  nos  embarras, 
et  de  soulever  contre  nous  les  résistances  les  plus 
opiniâtres.  Le  ministère  Canning-Castlereagh  avait 
naturellement  résolu  de  porter  tous  ses  efforts  vers 
la  Péninsule,  et  d'y  susciter  dans  de  plus  vastes  pro- 
portions, et  d'une  manière  bien  autrement  durable, 
las  obstacles  qu'il  nous  avait  un  moment  suscités 
dans  les  Calabres.  L'ordre  fut  envoyé  à  toutes  les 
forces  britanniques  de  terre  et  de  mer,  répandues 
dans  la  Méditerranée,  le  golfe  de  Gi»cogne,  la  Man- 
che, la  Baltique,  de  concourir  vers  cet  unique  but. 
Des  chargements  d'armes,  des  envois  d'argent,  fu- 


dflt 

les  »mm  bri-  iBùt  dirigés  vcrs  les  côtes  d'Espagne  et  de  Portugal. 

^XtvSàMiS^  Toutes  les  troupes  dont  l'expédition  de  Boulogne 

nunil^nt    *^***  motivé  r(M*ganisation ,  et  dont  une  partie  ve- 

de        Hait  de  se  signaler  à  Copenhague,  furent  destinées 

TlMurrection  ir  «-»      ^ 

espagnole,  à  Opérer  sur  ce  nouveau  champ  de  bataille.  Il  était 
impossible  en  effet  d'en  offrir  à  l'Angleterre  un  mieux 
dioisi,  et  plus  commode  pour  elle.  Avec  un  bon 
vent,  on  pouvait  en  quatre  jours  se  transporter  des 
o6tes  d'Angleterre  au  cap  Finistère,  aux  baies  de 
la  Gorogne  et  de  Vigo ,  aux  bouches  du  Douro  ou 
du  Tage.  L'inunense  marine  anglaise,  oroisant  sans 
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cesse  autour  de  cette  ceinture  de  cètes,  pouvait  tou- 
jours y  approvisionner  une  armée  de  vivres  et  de 
munitions,  tandis  que  les  adversaires  de  cette  ar* 
mée  sur  un  sol  à  demi  sauvage,  dépourvu  de  routes, 
devaient  avoir  la  plus  grande  peine  à  se  nourrir. 
Les  lourds  et  solides  bataillons  In*itanniques,  débar-  A^utagat 
qués  dans  les  golfes  ncxnbreux  de  la  Péninsule,  met-  u  PâDiatuic 
tant  pied  à  tare  dans  des  postes  bien  retranchés,  «ux^i^a 
s'avançant  hardiment  si  Ton  remportait  un  succès,  '^^^^^fç^ 
rétrogradant  promptement  si  Ton  essuyait  un  revers, 
pour  gagner  cette  mer  qui  était  leur  appui,  leur  re- 
fuge, leur  dépôt  de  vivres  et  de  munitions,  tour  à 
tour  soutenant  en  cas  d'offensive  les  agiles  Espagnols 
contre  le  choc  impétueux  de  l'armée  française,  ou 
bien  les  laissant  en  cas  de  retraite  s'en  tirer  comme 
ils  pourraient,  par  la  dispersion  ou  une  soumis^on 
momentanée,  reomimençant  enfin  cette  manœuvre 
sans  se  lasser,  jusqu'à  ce  que  la  puissance  française 
succombât  d'épuisement,  les  bataillons  britanniques 
allaient  faire,  disons-nous,  la  seule  guerre  qui  leur 
convint,  et  qui  pût  leur  réussir  sur  le  continent. 

Tous  les  ordres  pour  une  grande  expédition  furent  britonoTuei 
donnés  avec  une  extrême  promptitude.  Cinq  mille      réunies 
hommes  sous  le  général  Spencer,  venus  d'Egypte  de'^portugai. 
en  Sicile,  avaient  été  transportés  à  Gibraltar,  de  Gi- 
braltar à  Cadix,  où  les  Espagnols,  se  faisant  un 
scrupule  de  les  recevoir,  avaient  ajourné  l'accep- 
tation de  leurs  services.  Ces  cinq  mille  Anglais, 
refusés  à  Cadix,  avaient  été  débarqués  aux  bou- 
ches de  la  Guadiana,  sur  le  territoire  du  Portu- 
gal ,  attendant  le  moment  favorable  pour  agir.  Dix 
mille  hommes  se  trouvaient  à  Cork  en  Irlande.  Ils 
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furent  immédiatement  embarqués  sur  une  flottille 
escortée  de  plusieurs  vaisseaux  de  ligne;  on  leur 
r^^uoi  ^^°^^  P^^^  ^h^f  ^°  officier  qui  s'était  déjà  fait  con- 
»ur  le  théâtre  naître  dans  l'Inde,  et  qui  venait  de  rendre  de  grands 
eait:f>ém^  serviccs  au  général  Cathcart  devant  Copenhague  : 
%rS\^7  c*était  sir  Arthur  Wellesley,  célèbre  depuis  par  sa 
bonne  fortune  autant  que  par  ses  grandes  qualités 
militaires,  sous  le  titre  de  duc  de  Wellington.  Il  avait 
pour  instructions  de  faire  voile  vers  la  Corogne,  d'of- 
Mr  aux  Espagnols  des  Asturies  et  de  la  Galice  le 
concours  des  forces  anglaises,  et  partout  enfin  de 
8*employer  contre  les  Français  autant  qu'il  le  pour- 
rait. Le  général  Spencer  avait  ordre  de  venir  se  pla- 
cer sous  son  commandement  dès  qu'il  en  serait  re- 
quis. Sir  Arthur  Wellesley  allait  donc  se  voir  à  la 
tète  de  15  mille  hommes.  Mais  ces  troupes  n'étaient 
qu'une  partie  de  celles  qu'on  destinait  à  la  Pénin- 
sule. Cinq  mille  hommes  sous  les  généraux  Anstru- 
ther  et  Ackland  se  trouvaient  à  Ramsgate  et  Har- 
wich.  Des  bâtiments  de  transport  étaient  déjà  dirigés 
sur  ces  points  d'embarquement  pour  les  conduire 
auprès  de  sir  Arthur  Wellesley.  Grâce  à  la  proxi- 
mité des  lieux  et  aux  vastes  moyens  de  la  marine 
anglaise,  c'était  une  opération  de  dix  à  douze  jours 
que  de  rassembler  toutes  ces  forces  en  un  même  en- 
droit. Enfin  sir  John  Moore,  revenant  de  la  Baltique 
avec  1 1  mille  honmies  de  troupes,  devait  être  ache- 
miné prochainement  vers  le  point  que  les  généraux 
anglais  auraient  désigné  sur  les  côtes  de  la  Péninsule 
pour  y  opérer  une  concentration  générale. 

Cette  force  de  30  mille  honmies  environ  une  fois 
réunie,  on  n'avait  pas  cru  pouvoir  la  mettre  tout  en- 
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tière  sous  les  ordres  de  sir  Arthur  Wellesley,  trop 
jeune  encore  d'âge  et  de  renommée  pour  comman- 
der à  une  armée  qui,  aux  yeux  des  Anglais,  pouvait 
passer  pour  très-considérable  ;  et  on  en  avait  attribué    pro^^oîre 
le  commandement  supérieur  à  sir  Hew  Dalrymple,   à  tir  Aitiior 
gouverneur  actuel  de  Gibraltar,  lequel  devait  avoir    ^•"•^•y* 
au-<lessous  de  lui  sir  Henri  Burrard  pour  chef  d'é- 
tat-major. En  attendant  la  réunion  de  toutes  ces 
troupes,  et  l'arrivée  de  sir  Hew  Dalrymple,  sir  Arthur 
Wellesley  devait  diriger  les  premières  opérations  à 
la  tète  des  1 0  mille  hommes  partis  de  Cork ,  et  des 
5  mille  débarqués  sur  le  rivage  des  Algarves.  L'a- 
miral sir  Charles  Cotton,  commandant  les  forces  na- 
vales de  l'Angleterre  dans  ces  mers,  avait  ordre  de 
seconder  tous  les  mouvements  des  armées. 

Embarquées  le  1 S  juillet,  les  troupes  anglaises  de 
Cork  étaient  le  20  devant  la  Corogne,  et  montraient 
aux  Espagnols ,  enchantés  de  se  voir  si  bien  soute* 
nus ,  une  immense  flottille.  La  vue  de  cette  force 
considérable,  qui  en  présageait  beaucoup  d'autres, 
les  avait  consolés  un  peu  de  la  défaite  des  généraux 
Blake  et  de  la  Cuesta  à  Rio-Seco,  et  leur  avait  fait  con- 
cevoir de  nouvelles  et  grandes  espérances  de  la  lutte 
engagée  contre  Napoléon.  Toutefois  ils  n'avaient  pas 
plus  voulu  que  les  Andalous  recevoir  les  troupes 
anglaises  sur  leur  sol,  si  près  surtout  de  Tarsenal 
du  Ferrol.  Ils  avaient  donc  accepté  des  armes  en 
quantité,  de  l'argent  pour  une  somme  de  500  mille 
livres  sterling  (12  millions  et  demi  de  francs)  ;'mai8 
ils  avaient  engagé  les  Anglais  à  tourner  leurs  efforts 
vers  le  Portugal,  qu'il  n'importait  pas  moins  d'en- 
lever aux  Français  que  l'Espagne  elle-même. 
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Sir  Arthur  Wellesley  s  était  aussitôt  transporté  à 

Oporto,  où  il  avait  été  reçu  avec  une  joie  extrême, 

leîE^     car  les  commerçants  portugais,  ne  vivant  que  de 

des lapa^Dois  leurs  relations  commerciales  avec  les  Anglais,  sen- 

latforoes 

iB^UdM*  taient  à  leur  aspect  leurs  intérêts  aussi  satisfaits 
"ra^o^^tT  V^^  i^u^  passions.  Dès  cet  instant,  l'action  de 
pIJ*^^"®^*"*'  Tarmée  britannique  avait  été  décidément  dirigée 
vers  le  Portugal.  Cette  résolution,  qui  convenait 
aux  Espagnols,  toujoui^s  ombrageux  vis-à-vis  de 
rétranger,  convenait  aussi  aux  Anglais,  lesquels 
devaient  désirer  avant  tout  la  délivrance  du  Por- 
tugal; et  elle  servait  à  un  même  degré  la  cause 
commune,  le  but  de  la  nouvelle  coalition  étant  de 
diasser  les  Français  de  la  Péninsule  tout  entière. 
Restait  à  savoir  quelle  partie  du  Portugal  on  choi- 
sirait pour  y  aborder  en  présence  de  Tannée  fran- 
chise, sans  courir  la  chance  d'être  brusquement 
jeté  à  la  mer. 

Sir  Arthur  Wellesley  laissa  son  convoi  croiser  des 
bouches  du  Douro  à  celles  du  Tage,  et  se  rendit  de 
sa  personne  auprès  de  sir  Charles  Cotton,  devant  le 
Tage  même,  pour  concerter  avec  lui  son  plan  de  dé- 
barquement. Mettre  pied  à  terre  à  Feutrée  du  Tage 
avait  l'avantage  de  débarquer  bien  iprès  du  but, 
puisque  Lisbonne  est  à  deux  lieues,  et  on  pouvait 
Raisons     ds  plus  douuer  à  la  nombreuse  population  de  cette 
font  adopter  Capitale  uuo  impulsiou  telle,  que  les  Français  ne 
d^o^ndi^o  tiendraient  pas  devant  la  commotion  qui  en  résul- 
d^^déb'**^'"^  terait,  car  ils  étaient  15  mille  au  plus,  en  comp- 
ment.      tant  les  malades,  au  milieu  de  300  mille  habi- 
tants tous  ennemis.  Si  cette  population,  en  effet,  se 
soulevait  dans  un  moment  où  une  armée  anglaise 
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s'avancerait  pour  la  soutenir,  peut-être  en  finirait-on 
dans  une  seule  journée?  Mais  les  Français  occupaient 
tous  les  forts  ;  ils  avaient  pris  Thabitude  de  dominer 
le  peuple  de  Lisbonne;  la  côte,  à  droite  et  à  gauche 
de  l'embouchure  du  Tage,  est  abrupte ,  exposée  au 
ressac  de  la  mer,  et  un  changement  de  temps  pouvait 
livrer  aux  Français  une  partie  de  Tannée  anglaise , 
avant  que  l'autre  partie  eût  achevé  son  débarque- 
ment. C'était  d'ailleurs  mettre  pied  à  terre  bien  près 
dun  redoutable  et  puissant  adversaire,  qu'on  n'était 
pas  encore  habitué  à  braver  et  à  combattre. 

Par  toutes  ces  considérations ,  sir  Arthur  Welles- 
ley,  d'accord  avec  sir  Charles  Cotton,  résolut  de  dé- 
barquer entre  Oporto  et  Lisbonne,  à  l'embouchure 
du  Mondego ,  près  d'une  baie  assez  commode  que 
domine  le  fort  de  Figuera,  lequel  n'était  pas  occupé 
par  les  Français.  Le  choix  de  ce  point,  placé  à  une 
certaine  distance  de  Lisbonne,  donnait  à  sir  Arthur 
Wellesley  le  temps  de  prendre  terre  avant  que  les 
Français  pussent  venir  à  sa  rencontre,  d'attendre  le 
corps  du  général  Spencer  qu'il  avait  mandé  auprès       w» 
de  lui ,  et,  une  fois  descendu  sur  le  sol  du  Portugal  de  sir  Arthu 
avec  1 5  mille  hommes ,  de  s'avancer  vers  Lisbonne    ^®"^^®y' 
en  suivant  la  côte,  pour  profiter  des  occasions  que 
lui  offirirait  la  fortune.  Les  Français,  qu'il  savait  forts 
tout  au  plus  de  20  à  22  mille  hommes,  ayant  plu- 
sieurs places  à  garder,  surtout  la  capitale,  ne  pour^ 
raient  jamais  marcher  contre  lui  avec  plus  de  1 0 
à  12  mille;  et  en  longeant  toujours  la  mer,  soit  pour 
se  nourrir,  soit  pour  se  rembarquer  au  besoin,  il 
avait  chance  de  s'approcher  de  Lisbonne,  et  d'y 
tenter  quelque  coup  heureux,  sans  courir  trop  de 
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danger.  Sachant  sir  Hew  Dalrymple  appelé  prochai- 
nement à  le  remplacer,  il  était  impatient  d'avoir 
exécuté  quelque  chose  de  brillant ,  avant  de  passer 
sous  un  commandement  supérieur.  Ces  résolutions 
étaient  parfaitement  sages,  et  dénotaient  chez  le  gé- 
néral anglais  les  qualités  que  sa  carrière  révéla  bien- 
tôt, le  bon  sens  et  la  fermeté,  les  premières  de 
toutes  après  le  génie. 

Il  commença  à  débarquer  le  1"  août  à  l'embou- 
chure du  Mondego.  Cette  mer,  si  souvent  agitée 
par  les  vents  d*ouest,  interrompit  plusieurs  fois  le 
débarquement  des  hommes  et  du  matériel.  Néan- 
moins, en  cinq  ou  six  jours,  les  troupes  anglaises 
parties  de  Cork  furent  déposées  à  terre  au  nombre 
de  9  à  10  mille  hommes,  avec  l'immense  attirail 
qui  suit  toujours  les  armées  anglaises.  Dans  ce  mo« 
ment ,  le  corps  du  général  Spencer  arrivait  au  même 
mouillage.  Avant  d'avoir  reçu  les  ordres  de  sir  Ar- 
thur Wellesley,  le  général  Spencer,  sur  la  nouvelle 
du  désastre  du  général  Dupont,  s'était  embarqué 
pour  porter  ailleurs  ses  efforts,  sentant  bien  qu'il 
n'y  avait  plus  aucun  service  à  rendre  dans  TAn- 
dalousie,  délivrée  pour  T  instant  de  la  présence  des 
troupes  françaises.  Averti  de  l'arrivée  du  convoi 
de  Cork,  il  était  venu  le  rallier  devant  l'embou- 
chure du  Mondego,  et  le  8  août  il  eut  achevé  son 
débarquement,  et  opéré  sa  jonction  avec  le  corps 
de  sir  Arthur  Wellesley.  Celui-ci  se  trouvait  ainsi  à 
la  tête  d'une  armée  d'environ  14  ou  15  mille  hom- 
mes, presque  entièrement  composée  d'infanterie  et 
d'artillerie.  On  y  comptait  tout  au  plus  400  cava- 
liorSi  ce  qui  est  la  condition  ordinaire  de  toute  ex- 
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pédition  par  mer,  la  cavalerie  étant  d'an  transport 
difficile,  même  impossible  à  certaine  distance.  Mais 
c'était  de  la  très-belle  infanterie ,  ayant  toutes  les 
qualités  de  l'armée  anglaise.  Cette  armée,  comme  ^J!^^ 
on  le  sait,  est  formée  d'hommes  de  toute  sorte,  en-  anglaise. 
gagés  volontairement  dans  ses  rangs,  servant  toute 
leur  vie  ou  à  peu  près,  assujettis  à  une  discipline  re- 
doutable qui  les  bâtonne  jusqu'à  la  mort  pour  les 
moindres  fautes,  qui  du  bon  ou  du  mauvais  sujet 
fait  un  sujet  uniforme  et  obéissant,  marchant  au  dan- 
ger avec  une  soumission  invariable  à  la  suite  d'offi- 
ciers pleins  d'honneur  et  de  courage.  Le  soldat  an- 
glais, bien  nourri,  bien  dressé,  tirant  avec  une 
remarquable  justesse,  cheminant  lentement,  parce 
qu'il  est  peu  formé  à  la  marche  et  qu'il  manque 
d'ardeur  propre,  est  solide,  presque  invincible  dans 
certaines  positions,  où  la  nature  des  lieux  seconde 
son  caractère  résistant,  mais  devient  faible  si  on  le 
force  à  marcher,  à  attaquer,  à  vaincre  de  ces  diffi- 
cultés qu'on  ne  surmonte  qu'avec  de  la  vivacité,  de 
l'audace  et  de  l'enthousiasme.  En  un  mot,  il  est 
ferme,  il  n'est  pas  entreprenant.  De  même  que  le 
soldat  français,  par  son  ardeur,  son  énergie,  sa 
promptitude,  sa  disposition  à  tout  braver,  était  l'in- 
strument prédestiné  du  génie  de  Napoléon,  le  soldat 
solide  et  lent  de  TAngleterre  était  fait  pour  l'esprit 
peu  étendu ,  mais  sage  et  résoki  de  sir  Arthur  Wel- 
lesley.  Un  tel  soldat,  il  fallait,  si  on  le  pouvait, 
l'éloigner  de  la  mer,  le  réduire  à  marcher,  à  entre- 
prendre, à  montrer  ses  défauts  enfin,  au  lieu  d'aller 
se  heurter  contre  ses  qualités  en  courant  l'attaquer 
dans  de  fortes  positions.  Mais  le  brave  et  bouillant 


m 


LIVRE  XXXI. 


Août  4  808. 


Moufcuioiit 
<l66  Anglais 

vers 
Lisbonne, 
commencé 
le  8  août, 
en  suivant 
le  littoral. 


Difficultés 

entre 
les  Anglais 

et 
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Junot  n'était  pas  homme  à  se  conduire  avec  tant 
de  prudence  et  de  calcul ,  et  Ton  devait  craindre 
qu'il  ne  vint  briser  son  impétuosité  contre  la  froide 
opiniâtreté  des  soldats  de  TAngleterre. 

Sir  Arthur  Wellesley  se  mit  en  route  le  8  août  en 
longeant  la  mer,  de  manière  à  avoir  toujours  à  portée 
ses  approvisionnements  et  ses  moyens  de  retraite.  II 
eut  dès  son  début  d'assez  grands  démêlés  avec  l'ar- 
mée portugaise.  Les  insurgés  du  Portugal  avaient 
formé  y  en  réunissant  toutes  leurs  forces  dans  le 
nord  de  leur  territoire,  une  armée  de  cinq  ou  six 
mille  honmies,  sous  le  général  Freyre.  Sir  Arthur 
Wellesley  aurait  désiré  les  avoir  avec  lui,  pour  cou- 
vrir ses  flancs.  Mais  ceux-ci,  soit  qu'ils  eussent 
peur,  comme  les  en  accusa  le  général  anglais  au- 
près de  son  gouvernement  ',  de  rencontrer  les  Fran- 
çais de  trop  près,  soit  qu'ils  n  eussent  pas  grande 
confiance  dans  des  auxiliaires  toujours  prompts  à  se 
retirer  sur  leurs  vaisseaux  au  premier  revers ,  et  à 
laisser  leurs  alliés  exposés  seuls  aux  coups  de  l'en- 
nemi, montrèrent  des  exigences  auxquelles  le  gé- 
néral anglais  ne  voulut  point  satisfaire  :  c'était  d'être 
nourris  par  l'armée  britannique,  avec  les  ressources 
tirées  de  ses  vaisseaux.  Cette  prétention  ayant  été 
repoussée,  les  Portugais  prirent  le  parti  d'agir  pour 
leur  propre  compte,  et  suivirent  les  routes  de  l'inté- 
rieur, en  abandonnant  à  leurs  alliés  la  route  du  lit- 
toral. Seulement  ils  leur  donnèrent  i  ,400  hommes 


*  C^est  rasscrtioii  du  duc  de  Wellingtoa  dans  sa  oorrespondaiioe  avec 
le  cabinet  britannique,  récemment  imprimée  en  Angleterre,  comme  on 
sait,  et  présentant  un  ensemble  de  documents  aussi  précieux  quMnté- 
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leur  servir  d  éclaireurs. 

Â  peine  Junot  avait-il  appris  à  Lisbonne,  d'abord  ^  «ppreiu 
par  la  joie  mal  dissimulée  des  habitants,  bientôt  par  débarqueoM 
des  renseignements  positifs ,  le  débarquement  d'une  jun^pr» 
armée  britannique,  cpi'il   forma  la  résolution  de  *S/*,2Jj!J^e 
courir  à  elle,  afin  de  la  jeter  à  la  mer.  Se  conceii-  <ïroità  «u 
trer  sur-le-champ ,  retirer  jusqu'au  dernier  soldat  de 
tous  les  postes  d'importance  secondaire ,  se  réduire 
à  la  garde  de  Lisbonne  seule,  n'y  laisser  même  cpie 
ce  qui  ne  pouvait  pas  marcher,  pour  se  porter  au- 
devant  des  Anglais  avec  15  ou  18  mille  hcMumes, 
en  choisissant  pour  les  combattre  un  moment  où  ils 
n'auraient  pas  leurs  avantages  naturels,  ceux  de  la 
défensive,  était  la  seule  résolution  sage  qui  pût 
être  prise.  Malheureusement  Junot  se  concentra  in- 
complètement, et  il  fut  saisi  d'une  extrême  impa- 
tience d'aborder  les  Anglais,  n'importe  où,  n'ii&- 
porte  conmient,  pour  les  jeter  à  la  mer  le  plus  tôt 
possible. 

Entre  Almeida,  El  vas,  Setubal,  Péniche  et  di- 
vers postes,  Junot  avait  déjà  sacrifié  quatre  ou  cinq 
mille  hommes.  Les  courses  qu'il  venait  de  faire 
exécuter  par  les  généraux  Loison,  Margaron  et  au- 
tres, avaient  mis  hors  de  combat  ou  fatigué  beau- 
coup de  soldats  précieux  à  conserver,  et  c'est  tout 
au  plus  s'il  avait  une  dizaine  de  mille  hommes  à 
opposer  à  un  ennemi  qui  en  comptait  déjà  quatorze 
ou  quinze,  et  qui  pouvait  bientôt  être  fort  de  vingt 
ou  trente.  Junot  rappela  le  général  Loison  de  l'Aleo* 
tejo,  et  il  fit  sortir  le  général  Delaborde  avec  sa 
division,  pour  aller  à  la  rencontre  des  Anglais ,  les 
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observer,  les  harceler,  jusqu'à  ce  que  toutes  les 
troupes  disponibles  pussent  être  réunies  contre  eux. 
n  se  prépara  à  sortir  lui-même  avec  la  réserve  lors- 
qu'ils seraient  plus  près  de  Lisbonne,  et  qu'alors  les 
rencontrer,  les  combattre,  les  vaincre  ne  l'expose- 
rait pas  à  passer  hors  de  Lisbonne  plus  de  trois  ou 
quatre  jours.  Il  pensait  avec  raison  que  sa  présence 
et  celle  de  la  réserve  ne  pouvaient  pas  manquer 
long-temps  à  Lisbonne  sans  de  graves  inconvé- 
nients. 
Mouvement       En  conséquenco  le  général  Delaborde,  avec  les 
Deiabonie    tfoupes  du  général  Margaron,  dut  par  Leiria  se 
pooToUmer  pOTtcr  le  premier  à  la  rencontre  des  Anglais,  tandis 
iM^i^ds   V^^  '®  général  Loison,  revenant  de  l'Alentejo  à 
*i*"^îr*  ™*^^^^  forcées,  le  rejoindrait  par  Abrantcs,  et  que 
de  l'année    Jonot  lui-même  irait  compléter  cette  concentration 
e  e-m  me.    ^^  forces,  en  amenant  avec  lui  tout  ce  qu'il  pourrait 
distraire  de  la  garde  de  Lisbonne. 

Le  général  Delaborde,  en  marche  sur  la  route  de 
Leiria,  fut  dès  le  1 4  ou  le  1 5  en  vue  des  Anglais.  Il 
attendait,  avant  de  les  aborder  de  près,  la  jonction 
du  général  Loison,  qui  faisait  de  son  mieux  pour 
arriver,  mais  dont  les  troupes  étaient  exténuées  de 
fatigue  et  accablées  par  la  chaleur.  Le  16  août  il 
rencontra  les  avant-postes  ennemis,  et  le  17  il  eut 
à  les  combattre  d'une  manière  qui  prouva  quels 
avantages  on  aurait  pu  se  ménager  en  laissant  aux 
Anglais  l'initiative  des  attaques. 

Le  général  Delaborde,  vieil  officier  plein  d'énergie 
et  d'expérience,  côtoyait  les  Anglais  sur  cette  route 
du  littoral,  qui  venait  aboutir  vers  Torres-Yedras  aux 
BMatagnes  dont  Lisbonne  est  entourée,  et  le  16  au 
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soir  il  les  avait  joints  aux  eavirons  d'Obidos.  11  se  re- 
tirait tranquillement  devant  eux,  attendant  qu'il 
s'offrit  une  position  favorable  pour  leur  faire  sentir  >•«»  «»*•* 

do  BioKçt. 

la  valeur  de  ses  soldats ,  sans  toutefois  engager  un 
combat  décisif ,  qu'il  ne  devait  pas  et  ne  voulait  pas 
risquer  avant  la  concentration  générale  des  troupes 
françaises.  Cette  position  qu'il  cherchait,  il  la  trouva 
aux  environs  de  Roliça,  au  milieu  d'une  plaine  aft* 
blonneuse,  traversée  par  plusieurs  ruisseaux,  fer-^ 
mée  par  des  hauteurs  sur  lesquelles  la  grande  route 
s  élevait  en  serpentant ,  pour  redesceildre  ensuite 
au  village  de  Zambugeiro.  Le  1 7  au  matin ,  Tannée 
anglaise  suivait  la  division  du  général  Delaborde, 
forte  de  moins  do  trois  mille  hommes ,  à  travers  cette 
plaine  de  Roliça.  Les  Anglais  marchaient  lentement 
et  avec  ensemble,  à  la  suite  des  Français  alertes, 
résolus  y  nullement  intimidés  par  leur  infériorité  nu- 
mérique, quoiqu'ils  ne  fussent  qu'un  contre  cinq, 
trois  mille  environ  contre  quatorze  ou  quinze  mille. 
Le  général  Dclaborde  ne  crut  pas  devoir  s'attacher 
à  défendre  Roliça  au  milieu  de  la  plaine,  car  même 
en  défendant  ce  point  avec  succès,  il  ne  pouvait 
manquer  d'y  être  Bientôt  enveloppé,  et  réduit  pour 
n'être  pas  pris  à  en  sortir  avec  précipitation  et  dés- 
ordre. 11  aima  mieux  se  retirer  spontanément  au 
fond  de  la  plaine,  sur  les  hauteurs  que  la  route  gra- 
vissait pour  descendre  à  Zambugeiro.  Il  se  plaça  en 
effet  au  sommet  des  collines  ïe  long  desquelles  la 
route  s'élevait,  et  y  attendit  les  Anglais  avec  réso- 
lution. Ceux-ci  continuèrent  à  s'avancer.  La  brigade 
du  général  Nightingale  marchait  la  première  sur  une 
seule  ligne,  appuyée  par  ies  brigades  Hill  et  Fahe 
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en  colonnes  serrées,  tandis  qu'à  sa  gauche  la  bri- 
gade Crawfurd  faisait  un  détour  pour  déborder  les 
Français  y  et  qu'à  sa  drcHte  le  détachement  portugais 
en  faisait  un  aussi  pour  les  prévenir  à  Zanibugeiro. 

Le  général  Delaborde ,  laissant  les  Anglais  s'en- 
gager péniblement  dans  des  ravins  remplis  de  myr- 
tw,  de  cistes,  et  de  ces  forts  arbrisseaux  qui  nais- 
sent  dans  les  contrées  méridionales ,  choisit  pour  les 
attaquer  le  moment  ou  ils  étaient  le  plus  empê- 
chés par  les  obstacles  du  terrain.  Il  les  fit  fusiller 
d'abord  par  des  tirailleurs  adroits,  puis  charger 
vivement  à  la  baïonnette  par  ses  bataillons,  et  cul- 
buter au  pied  des  hauteurs.  Plusieurs  fois  il  renou- 
vela cette  manœuvre,  et  il  blessa  ainsi  ou  tua 
douze  ou  quinze  cents  hommes  à  Tennemi.  Il  sou- 
tint-ce  combat  quatre  heures  de  suite,  toujours 
mianœuvrant  avec  un  art,  une  précision  rares,  et 
détruisant  deux  ou  trois  fois  plus  de  monde  qu'il 
n'en  perdait.  Il  ne  se  retira  que  lorsqu'il  se  sentit 
exposé  à  être  débordé  par  les  colonnes  qui  de  droite 
et  de  gauche  marchaient  sur  Zambugeiro.  Plusieurs 
détachements  essayèrent  en  vain  de  l'arrêter  :  il  leur 
passa  sur  le  corps,  et  arriva  à  Zambugeiro,  ayant 
lui<4néme  cinq  ou  six  cents  hommes  hors  de  combat, 
mais  n'abandonnant  que  ses  morts,  emmenant  tous 
ses  blessés,  et  laissant  dans  le  cœur  de  l'ennemi  une 
redoutable  impression  de  ce  que  pouvaient  les  trou- 
pes françaises  bien  conduites,  car  que  ne  fallait-il 
pas  craindre  de  leur  réunion  générale,  lorsque  moins 
de  trois  mille  hommes  avaient  opposé  une  si  vigou- 
reuse résistance  ! 

Le  général  Delaborde  se  porta  à.Torres-Vedras^ 
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OÙ  il  devait  se  joindre  au  général  Loison  venant 
d'Abrantès ,  au  général  Junot  venant  de  Lisbomie. 

Sir  Arthur  Wellesley  avait  appris  par  sa  propre 
expérience,  dans  ce  combat ,  ce  qu'il  savait  d'ail- 
leurs,  qu'il  avait  affaire  à  un  ennemi  fort  difficile  à 
vaincre,  et  il  était  décidé  à  ne  s'avancer  ({u'avec 
une  extrême  circonspection.  On  venait  d'apercevoir 
en  mer  un  nombreux  convoi  chargé  de  nouvelles 
troupes.  C'étaient  les  brigades  Anstruther  et  Ac^ 
kland,  embarquées  récemment,  et  suivies  d'assez 
près  par  le  corps  d'armée  de  John  Moore.  Ces  deux 
brigades  lui  apportaient  un  renfort  de  cinq  mille 
hommes  au  moins,  et  n'amenaient  point  le  général 
en  chef  sir  Hew  Dalrymple,  ce  qui  avait  le  douMe 
avantage  de  le  rendre  plus  fort  sans  le  rendre  dé- 
pendant. Il  résolut  donc  de  s'approcher  de  la  met    Débarqu< 
par  Lourinha ,  afin  de  recueillir  les  deux  brigades    à  vlmeir 
Anstruther  et  Ackland,  et  pour  cela  il  vint  pr^idre     ^^^^^ 
position  sur  les  hauteurs  de  Vimeiro ,  c[ui  couvrent  ^^^[jg^* 
un  mouillage  favorable  au  débarquement.  Le  19  au     Ackiand 
soir  il  fut  rejoint  par  la  brigade  Anstruther,  et  le  20 
par  la  brigade  Ackland.  En  défalquant  les  morts  et 
les  blessés  de  Roliça,  ce  renfort  portait  son  armée  à 
1 8  mille  honmies  présents  sous  les  armes. 

Le  général  Junot,  à  la  nouvelle  de  l'approche  dias  juoot,  réu 
Anglais,  s'était  hâté  de  quitter  Usbonne  avec  tofitt  ^"^j^^^ 
ce  c[u'il  avait  de  disponible ,  et  s'était  dirigé  sur  •'Jj^^ 
Torres-Vedras ,  où  venait  d'arriver  le  général  Loison.     Anglais. 
Pour  avoir  voulu  conserver  trop  de  postes,  bim 
qu'il  en  eût  évacué  beaucoup  ;  pour  avoir  voulm 
courir  sur  les  insurrections  principales ,  bien  qa'il 
eût  négligé  les  insurrections  secondaires  »  le  gé- 
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néral  Juuol  no  pouvait  réunir  plus  de  9  mille  et 
quelques  cents  hommes  présents  sous  les  armes.  Il 
fallait  donc  combattre,  dans  la  proportion  d'un  con- 
tre deux  y  cette  redoutable  infanterie  anglaise  qu'a- 
menait sir  Arthur  Wellesley.  On  avait  sur  elle  une 
grande  supériorité  de  cavalerie,  arme  peu  utile  dans 
les  positions  qui  allaient  servir  de  champ  de  bataille. 
Toutefois  neuf  mille  Français,  conduits  comme  ra- 
yaient été  les  trois  mille  du  général  Delaborde,  pou- 
vaient, en  défendant  bien  les  positions  qui  sont  en 
avant  de  Lisbonne,  tenir  tête  à  18  mille  Anglais,  et 
les  réduire  à  T  impossibilité  de  conquérir  la  capitale 
dti' Portugal,  pourvu  toutefois  qu'on  choisit  son  ter- 
rain aussi  habilement  qu'on  l'avait  fait  à  Roliça. 

Les  Anglais  avaient  à  franchir  le  promontoire  qui 
forme  la  droite  du  Tage,  et  sur  le  revers  duquel  Lis- 
bonne est  assise.  Ce  promontoire  présente  des  dé&lés 
étroits,  qu'il  fallait  traverser  pour  arriver  à  Lisbonne, 
et  dans  lesquels  on  aurait  pu  accabler  les  Anglais 
une  fois  qu'ils  s'y  seraient  engagés,  en  leur  laissant 
tous  les  inconvénients  de  l'offensive.  Junot,  emporté 
par  son  ardeur  excessive  ^  ne  voulut  pas  les  attendre 
dans  ces  passages  où  il  aurait  été  possible  de  les 
battre,  et  résolut  d'aller  les  chercher  dans  leur  posi- 
tk)n  pour  les  y  forcer,  et  les  jeter  à  la  mer.  Il  arriva 
le  20  au  soir  devant  les  hauteurs  de  Vimeiro. 
*  Sir  Arthur  Wellesley  eût  été  dans  une  situation 
critique  à  Vimeiro,  s'il  avait  été  bien  attaqué  et  avec 
des  forces  suffisantes,  car  il  occupait  des  hauteurs 
dmt  le  revers  était  taillé  à  pic  sur  la  mer.  Forcé  dans 
ces  positions,  il  pouvait  être  précipité  dans  les  flots 
avant  d'avoir  eu  le  temps  de  s'embarquer.  Il  était 
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donc  entre  unevictoire  et  un  désastre.  Mais  il  avait 

dix-huit  mille  hommes,  une  nombreuse  artillmie, 
des  positions  d'un  accès  très-difficile  ;  il  savait  pu* 
divers  rapports  qu'il  aurait  à  combattre  contre  un 
ennemi  inférieur  de  moitié;  il  était  doué  enfin  d'une 
fermeté  de  caractère  qui  égalait  celle  de  ses  soldats. 
Il  ne  fut  donc  nullement  troublé.  La  chaîne  de  po-- 
sitions  qu'il  occupait  était  coupée  en  deux  .par  on 
ravin  qui  servait  de  lit  à  la  petite  rivière  de  Ma» 
ceira.  Le  village  de  Vimeiro  se  trouvait  au  fond  de 
ce  ravin.  Mais  il  possédait  des  moyras  de  comnvi» 
nication  sufiisants  pour  sdler  de  l'un  de  ces  groupes 
de  hauteurs  à  l'autre;  Il  comptait  quatre  brigades 
sur  le  groupe  situé  à  sa  droite,  deux  sur  le  groupe 
situé  à  sa  gauche.  Son  infanterie  établie  sur  trois 
lignes,  avec  une  formidable  artillerie  dans  les  inta^ 
valles,  présentait  trois  étages  de  soldats,  se  demi- 
nant  et  se  renforçant  les  uns  les  autres. 

Si  cette  position,  forte  comme  elle  était,  eût  été 
reconnue  d'avance,  ies  Français  aiu*aient  dû  ou  r^ 
noncer  à  l'enlever,  ou  en  attaquer  un  seul  côté  avec 
toutes  leurs  forces  réunies.  Les  Anglais,  une  fois^dé-  Bautue 
busqués  en  partie,  auraient  pu  être  entraînés  caoh  ""*^ 
plétement,  et  précipités  dans  l'abime  auquel  ils 
étaient  adossés.  Mais  on  arriva  le  2i  au  matin  à  la 
pointe  du  jour,  sans  avoir  pris  les  précautions  con- 
venables, et  sans  cacher  ses  mouvements  à  l'en- 
nemi. Le  général  Junot,  s' apercevant  que  la  gauche 
des  Anglais  était  leur  aile  la  moins  défendue,  oiv 
donna  un  mouvement  de  sa  gauche  à  sa  droite,  pour 
être  plus  en  nombre  de  ce  côté,  mouvement  que  sir 
Arthur  Wellesley  découvrant  xJes  hauteurs  qu'il  oc- 
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cupaity  se  hâta  d'imiter,  afin  de  rétablir  l'équilibre 
des  forces,  mais  bien  plus  rapidement  c[ue  son  ad- 
versaire, car  il  n'avait  que  la  corde  de  Tare  à  dé- 
crire ,  et  il  lui  fallait  moitié  moins  de  temps  pour 
porter  ses  troupes  d'une  aile  à  l'autre. 

Les  Français,  tandis  que  leur  droite  manœuvrait, 
s'engagèrent  par  leur  gauche  contre  Vimeiro.  Yi- 
meiro  formait  la  droite  des  Anglais  et  leur  côté  le 
phis  fort.  La  brigade  Thomière,  de  la  division  Dela- 
borde,  marcha  résolument  à  l'ennemi.  Le  brave  gé- 
nécal  Delaborde  conduisit  cette  attaque  avec  une 
ettréme  vigueur;  mars  le  terrain,  qu'il  n'avait  pas 
choisi  comme  à  Roliça,  présentait  des  obstacles  pres- 
que insurmontables.  Il  fallait ,  outre  la  difficulté  de 
gravir  une  position  escarpée,  braver  deux  lignes 
d'infonterie,  une  artillerie  puissante  par  le  nombre 
et  le  cidibre,  et  puis  voir  sans  en  être  découragé  une 
troisième  ligne,  formée  par  la  brigade  Uill,  qui  cou- 
ronnait les  hauteurs  en  arrière.  Les  Français  s'élan- 
cèrent avec  bravoure ,  exposés  à  tomber  sous  la 
mitraille  d'abord,  puis  sous  la  mousqueterie  con- 
tinue et  bien  dirigée  des  Anglais;  mais  ils  ne  purent 
même  arriver  jusqu'à  leurs  lignes.  Les  voyant  ainsi 
arrêtés ,  le  général  Kellermann ,  qui  commandait  la 
rfeerve  composée  de  deux  régiments  de  grenadiers 
qu'on  avait  tirés  de  tous  les  corps,  se  porta  avec  l'un 
de  ces  régiments  à  Fattaque  du  plateau  de  Vimeiro. 
H  était  précédé  par  une  batterie  d'artillerie,  qui  es- 
saya de  se  mettre  en  position.  Le  feu  terrible  des  An- 
gbiis  l'eut  bientôt  démontée.  Le  colonel  Foy  fut  gra- 
vement blessé.  Le  général  Kellermann  ne  s'âança  pas 
aïoins  avec  ses  grenadiers.  Il  gravit  le  terrain,  dé- 
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boucha  sur  le  plateau;  mais  il  y  fut  accueilli  par  un  

tel  feu  de  front,  de  flanc  et  de  toutes  les  directi^xos,  ^^^  **^* 
que  ses  braves  soldats,  renversés  les  uns  sur  laê 
autres  sans  pouvoir  avancer,  furent  ramenés  au  pi^ 
du  plateau.  A  cet  aspect,  quatre  cents  dragons ,  qui 
composaient  toute  la  cavalerie  anglaise,  voulurent 
profiter  de  la  situation  dangereuse  de  nos  grenadi^ns^ 
pour  les  charger.  Mais  le  général  Margaron,  qui  06 
trouvait  sur  ce  point  avec  sa  brav^  cavalerie,  fondit 
au  galop  sur  les  dragons  anglais,  et,  en  les  sabrant, 
vengea  sur  eux  le  revers  de  notre  infanterie.  Le  9^ 
cond  régiment  de  grenadiers  marcha  à  son  tour  pour 
aborder  Tennemi ,  bien  que  sans  errance  d'èfli* 
porter  la  position.  Tandis  que  ces  choses  se  passaimt 
à  gauche,  la  brigade  Solignac,  de  la  division  Loisdfi^ 
rencontrait  k  droite  les  mômes  obstacles.  Partout  trois 
lignes  d'infanterie,  une  artillerie  formidable,  un  tei^ 
rain  escarpé  et  impossible  à  gravir  sous  des  feuit 
plongeants,  arrêtaient  nos  braves  soldats,  follement 
lancés  contre  une  position  où  Tennemi  combattait 
avec  tous  ses  avantages,  et  où  nous  n  avions  aucun 
des  nôtres. 

Il  était  midi.  Ce  <x)mbat  si  malheureusement  en- 
gagé ,  sans  aucune  chance  de  vaincre  les  difficultës 
qui  nous  étaient  opposées ,  nous  avait  déjà  ceàté 
1,800  hommes,  c  est-à-dire  le  cinquième  de  notre 
effectif.  S'y  obstiner  davantage  c'était  s'exposer  i    Le  générai 
perdre  inutilement  toute  l'armée.  Le  général  Junot  aê     u  baume 
résigna  donc,  sur  l'avis  de  ses  plus  braves  officieiH^    ^J^^ln 
à  se  retirer;  ce  qu'il  fit  en  bon  ordre  vers  Torres-Ve^    *%Jdrt«** 
dras,  sa  cavalerie  sabrant  les  tirailleurs  ou  les  cave- 
Jiers  anglais  qui  avaient  la  hardiesse  de  nous  suivra* 
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—    —      Après  cette  infructueuse  tentative  pour  jeter  les 
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Anglais  à  la  mer,  il  n  y  avait  plus  d  espérance  de 

86  maintenir  en  Portugal.  On  n'avait  pas,  en  réu- 
niasant  à  Lisbonne  toutes  les  forces  disponibles , 
pins  de  dix  mille  hommes  en  état  de  combattre,  et 
il  fallait,  avec  ces  dix  mille  hommes,  contenir  une 
population  hostile  de  trois  cent  mille  âmes ,  et  ar- 
rêter une  armée  anglaise  qui  allait,  en  quelques 
jours,  être  portée  à  vingt-huit  ou  vingt-neuf  mille 
combattants.  Il  restait,  il  est  vrai,  une  ressource  : 
c'était  de  faire,  à  travers  le  nord  du  Portugal  et  de 
F^spagne ,  une  retraite ,  semblable  à  celle  des  dix 
mille,  au  milieu  de  populations  insurgées,  en  lais- 
sant plusieurs  milliers  de  malades  dans  les  mains 
des  Portugais ,  et  en  jonchant  les  routes  de  morts  et 
Obligation    de  mourauts.  On  eût  perdu  ainsi  plus  de  la  moitié 
le^éS^r  de  l'armée.  Ces  deux  résolutions  étaient  donc  d'une 
detnSSrVTec  ^^^cutiou  impossiblc.  Entrer  en  négociation  avec  les 
les  Anglais.   Anglais,  nation  civilisée,  qui  tenait  lesengagements 
qu'elle  prenait,  était  assurément  un  parti  que  l'hon- 
neur ne  condamnait. pas,  surtout  après  le  combat  de 
Roliça  et  la  bataille  de  Yimeiro. 
u  général        En  oonséquenco  on  choisit  le  général  Kellermann, 
enToyé  ^   qui  joigudit  à  de  grands  talents  militaires  une  ex- 
*°généiar    tr^ô  finesse  d'esprit,  et  on  l'envoya  au  quartier 
^  wSi^^"'  général  anglais  avec  mission  de  traiter  du  jsort  des 
prisonniers  et  des  blessés.  En  ce  moment,  un  change- 
ment venait  de  s'opérer  dans  l'armée  britannique.  Sir 
Hew  Dalrymple  était  arrivé  avec  son  chef  d'état-major 
Henri  Burrard,,  pour  prendre  le  commandement.  Sir 
Arthur  Wellesley,  toujours  heureux  dans  sa  brillante 
carrière,  n'était  remplacé  qu'après  une  victoire,  due 
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surtout  aux  fautes  de  rennemi.  Il  a' était  pas  f&ché  — = 

que  la  campagne  s  arrêtât  a  cette  victoire,  et  que  la 
conquête  du  Portugal  lui  fût  exclusivement  attri- 
buée. Sir  Hew  Dalrymple  et  Henri  Burrard  de  leur  circx)n8tancc 
côté,  ne  connaissant  pas  Tétat  des  choses,  ignorant  les    disposent 
difficultés  qui  pouvaient  leur  rester  à  vaincre,  étaient  ^^ngiaîs*" 
charmés  à  leur  début  de  trouver  les  Français  prêts  à      ^^^^^^ 
leur  livrer  le  Portugal,  et  de  n'avoir  pas  de  nouvelles 
chances  à  courir.  Cependant,  s'ils  avaient  apprécié 
la  situation ,  et  ce  qu'elle  allait  devenir  pour  eux  à 
l'arrivée  du  corps  d'armée,  de  John  Moore ,  ils  ne 
se  seraient  pas  montrée  si  faciles.  Engagés  dans  an 
long  entretien  avec  le  général  Kellermann,  qu'ils 
traitèrent  avec  toute  la  distinction  qu'il  méritait,  ils 
laissèrent  entrevoir  leur  disposition  à  négocier.  Ce- 
lui-ci saisit  l'occasion  avec  beaucoup  de  tact,  et  con- 
vint d'abord  avec  eux  d'une  suspension  d'armes, 
sauf  à  traiter  plus  tard  d'un  arrangement  définitif 
relativement  à  l'évacuation  du  pays. 

Le  général  Kellermann,  revenu  au  quartier-géné- 
ral français ,  fit  part  au  commandant  en  chef  et  à  ses 
compagnons  d'armes  de  la  disposition  des  Angls^s, 
et  il  fut  convenu  qu'on  traiterait  de  Tévaciiation  du 
Portugal,  pourvu  que  les  conditions  fussent  tout  à 
fait  honoraires,  tl  retourna  au  quartier-général  de 
l'ennemi,  et  la  réunion  pour  les  conférences  fut  fixée 
à  Cintra.  Elles  durèrent  plusieurs  jours ,  et  ne  présen-  ^^^^ 
tèrent  pas  moins  de  courtoisie  dans  les  formes  que     à  cintra 
de  vivacité  dans  la  discussion  des  choses.  Les  An- 
glais ne  voulaient,  pas  accorder  autant  d'avantages, 
sous  le  rapport  de  T honneur  militaire,  que  les  Fran- 
çais en  exigeaient.  Ils  refusaient  surtout  de  traiter 
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Janoty  par  un  scrupule  d'Iionneur  bien  plus  que  par 
devoir;  car  cet  amiral,  qui  aurait  pu  sauver  la  cause 
commune  en  secondant  les  Français,  qui,  en  ne  le 
faisant  pas,  Tavait  perdue,  ne  méritait  guère  que 
pour  lui  on  rendit  les  négociations  plus  diffîciles. 
Néanmoins,  Junot  exigeait  que  Tamiral  russe  fût  li- 
bre de  se  retirer  dans  les  mers  du  Nord  avec  sa  flotte, 
et  il  menaçait  de  mettre  tout  à  feu  et  à  sang,  de 
ne  livrer  Lisbonne  qu'à  moitié  ravagée,  si  on  ne 
lui  accordait  ce  qu'il  réclamait.  Heureusement  l'ami- 
ral Siniavin,  allié  aussi  disgracieux  que  peu  se- 
coarable,  afficha  le  désir  de  négocier  pour  son  pro- 
pre compte ,  ne  voulant  apparemment  rien  devoir  à 
l'armée  française,  de  laquelle  il  sentait  bien  n'avoir 
rien  mérité.  Junot  se  hâta  d'y  consentir,  et  alors,  la 
principale  difficulté  se  trouvant  écartée,  on  tomba 
promptement  d'accord. 
«U)iiveniion  La  convention  datée  de  Gintra  fut  signée  le  30 
révwmâiSr  août.  Elle  stipulait  que  l'armée  française  se  retirerait 
au  Portugal,  ^y^^  ^çjg  |çg  honneurs  de  la  guerre,  et  en  empor^ 
tant  ce  qui  lui  appartenait  ;  qu'elle  serait  ramenée  sur 
des  vaisseaux  anglais  dans  les  ports  de  France  les 
plus  voisins,  c^ux  de  La  Rochelle,  Lorient  ou  autres; 
qtfelle  pourrait  servir  immédiatement;  que  les  bles- 
sés et  les  malades  seraient  traités  avec  sora,  et  trans- 
férés à  leur  tour  dès  que  leur  état  leur  permettrait  de 
supporter  le  trajet;  qu'il  en  serait  de  même  pour  les 
garnisons  d'Almoida  et  d'Elvas  restées  dans  l'inté^ 
rieur  du  pays.  Il  fut  convenu  de  plus  que  les  Fran- 
çais n'emporteraient  rien  de  ce  qui  appartenait  au 
Portugal,  dont  ils  avaient  administré  les  finances  avec 
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autant4'ordre  que  de  loyauté,  et  auquel  il8  laissaient 
9  millicms  dans  les  caisses ,  qu'ils  avaient  farouvéeB 
absolument  vides  à  leur  arrivée.  Il  fut  stipulé,  enfin^ 
qu'aucune  recherche  n  aurait  lieu  pour  le  passé,  et 
que  les  Portugais  qui  avaient  embrassé  le  parti  des 
Français  seraient  respectés  dans  leurs  personnes  et 
leurs  propriétés. 

Cet  arrangement  était  aussi  honorable  qu'on  pou^   smbarquc- 
vait  le  désirer  pour  l'armée  française,  car  elle  était    ^j^^îj^^ 
sauvée  tout  entière,  et  remise  en  état  de  reprendre     fruicaiM 
dans  un  mois  les  armes  contre  TEspagne.  Les  Aih*    en  f^mm». 
glais  étaient  incapables  d'imiter  les  Espagnols  et  de 
violer  la  convention  de  Cintra,  comme  ceux-ci  avaient 
violé  la  capitulation  de  Baylen.  En  effet,  ils  réunie 
rent  à  l'embouchure  du  Tage  les  nombreuses  flot- 
tilles qui  venaient  de  débarquer  trente  mille  de  leurs 
soldats  sur  les  côtes  du  Portugal,  et  les  préparèrent 
à  portar  les  22  mille  Français  restant  des  26  mille 
qui  avaient  suivi  le  général  Junot.  Ils  les  prirent  à 
leur  bord  dans  les  premiers  jours  de  septembre, 
pour  les  déposer  fidèlement  sur  les  côtes  de  la  Sain* 
tonge  et  de  la  Bretagne. 

Ainsi,  dès  la  fin  d'août,  toute  la  Péninsule,  envahie 
si  facilement  en  février  et  mars,  était  évacuée  jufiK 
qu'à  l'Ëbre.  Deux  armées  françaises  avaient  capitulé. 
Tune  honorablement,  l'autre  d'une  façon  humiliante, 
et  les  autres  n'occupaient  plus  sur  l'Ëbre  que  le  dé- 
bouché des  Pyrénées.  Des  1 30  mille  honmies  qui      Tnsto 
avaient  franchi  les  Pyrénées,  il  n'y  en  avait  pas  ftO  ^eliîStÏOTriï 
mille  sous  les  armes,  quoiqu'il  en  restât  quatre-vi ngt,    d'Espagne. 
sans  compter,  il  est  vrai^  les  22  mille  qui  naviguaient 
sous  pavillon  britannique  pour  rentrer  en  France. 
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Telle  était  la  récompense  d'une  entreprise  tentée  avec 
des  troupes  inaguerries  et  trop  peu  nombreuses,  pré- 
parée de  plus  par  une  politique  fourbe  et  inique.  Noos 
avions  perdu  en  un  instant  notre  renom  de  loyauté, 
le  prestige  de  notre  invincibilité,  et  TEurope  pouvait 
^re  autorisée  à  croire  pour  le  moment  que  Tarmée 
française  était  déchue  de  sa  supériorité.  Il  n'en  était 
rien  pourtant,  et  cette  héroïque  armée  allait  prouver 
encore  ai  cent  combats  qu  elle  était  toujours  la  même. 
inaurraotioD  Pour  comblo  de  confusion,  ces  riches  colonies  es- 
ooionies  paguolc»,  qui  Occupaient  tant  de  place  dans  les  im- 
espagnoles.  j^^Qg^  projcts  de  Napoléou ,  nous  échsqppaient  de 
toutes  parts.  Le  Mexique,  le  vaste  continent  du  Sud, 
depuis  le  Pérou  jusqu'aux  bouches  de  la  Plata,^  s'in- 
surgeaient au  bruit  des  événements  de  Bayonne, 
ouvraient  leurs  ports  aux  Anglais ,  et  embrassaient 
la  cause  de  la  dynastie  prisonnière. 

Ainsi ,  toutes   les    combinaisons   de   Napoléon 
échouaient  à  la  fois  devant  l'indignation  d'une  na- 
Désetpoir    tiou  trompée  et  exaspérée.  Il  ne  manquait  donc  rien 
et  Bon^sir   AU  châtiment  dû  à  sa  faute,  rien  assurément,  car  son 
'*K^.^*  frère  lui-même,  effrayé  de  la  tâche  qu'il  s'était  im- 
posée, regrettant  profondément  le  doux  et  paisible 
royaume  de  Naples,  lui  écrivit  le  9  août,  des  Wds  de 
l'Èbre,  une  lettre  désespérée,  qui  fut  sans  doute  pour 
lui  le  plus  ci*uel  des  reproches. — J'ai  tout  le  monde 
contre  moi,  lui  disait-il,  tout  le  monde  sans  excep- 
tion. Les  hautes  classes  elles-mêmes,  d'abord  incer- 
taines, ont  fini  par  suivre  le  mouvement  des  classes 
inférieures.  Il  ne  me  reste  pas  un  seul  Espagnol  qui 
soit  attaché  à  ma  cause.  Philippe  Y  n'avait  qu'un 
compétiteur  à  vaincre^  mol,  j'ai  une  nation  tout  en- 
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tière.  Comme  général  ^  mon  rôle  serait  supportable 
et  même  facile,  car,  avec  un  détachement  de  vos 
vieilles  troupes ,  je  vaincrais  les  Espagnols  ;  mais 
comme  roi,  mon  rôle  est  insoutenable,  puisque,  pour 
soumettre  mes  sujets,  il  me  faut  en  égorger  une  par- 
tie. Je  renonce  donc  à  régner  sur  un  peuple  qui 
ne  veut  pas  de  moi.  Cependant,  je  désire  ne  pas  me 
retirer  en  vaincu.  Envoyez-moi  une  de  vos  vieilles 
armées;  je  rentrerai  à  sa  tête  dans  Madrid,  et  là  je 
traiterai  avec  les  Espagnols.  Si  vous  le  voulez,  je  leur 
rendrai  Ferdinand  VU  en  votre  nom,  mais  en  leur 
retenant  une  partie  de  leur  territoire  jusqu'à  l'Èbre, 
car  la  France  victorieuse  aura  le  droit  de  faire  payer 
sa  victoire.  Elle  obtiendra  ainsi  le  prix  de  ses  efforts, 
de  son  sang  versé,  et  moi  je  vous  redemanderai  le 
trône  de  Naples.  Le  prince  auquel  vous  le  destinez 
n'en  a  pas  encore  pris  possession.  Je  suis,  d* ailleurs, 
votre  frère,  votre  propre  sang;  la  justice  et  la  parenté 
veulent  que  j'aie  la  préférence,  et  j'irai  alors  conti- 
nuer, au  milieu  du  calme  qui  convient  à  mes  goûts, 
le  bonheur  d'un  peuple  qui  consent  à  être  heureux 
par  mes  soins.  —  Telle  est  la  substance  de  ce  que 
Joseph  écrivait  des  bords  de  TÉbre  à  Napoléon.  Au- 
cun jugement  ne  pouvait  être  plus  révère  et  plus 
juste,  que  celui  qui  résultait  de  ce  langage  d'un  roi 
désespéré,  réduit  à  régner  malgré  lui  sur  un  peuple 
en  révolte.  Napoléon  le  comprit ,  et  prouva ,  par  la 
réponse  qu'on  lira  plus  tard,  à  quel  point  il  avait 
senti  la  dureté  involontaire  de  ce  jugement  porté 
par  son  propre  frère. 

FIN    DU   LIVRE   TRENTE  ET  UNIÈME. 
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La  capitulation  de  Baylen  parrient  à  la  connaissance  de  Napoléon  pen- 
dant quMl  voyage  dans  les  provinces  méridionales  de  TEnipire.  —  Ex- 
plosion de  ses  sentiments  à  la  nouvelle  de  ce  mallieureux  événement. 

—  Ordre  de  faire  arrêter  le  général  Dupont  à  son  retour  en  France.  — 
Ifapoléon  tient  la  parole  qu'il  avait  donnée  de  visiter  la  Vendée,  et  y 
est  accueilli  avec  enthousiasme.  —  Son  arrivée  à  Paris  le  14  août.  — 
Irritation  et  audace  de  l'Autriche  provoquées  par  les  événements  df 
Bayonne.  —  Explication  avec  M.  de  Mettemich.  —  Napoléon  veut 
forcer  la  cour  de  Vienne  à  qianifester  ses  véritables  intentions  avant 
de  prendre  un  parti  définitif  sur  la  répartition  de  ses  forces.  —  Oblip^t^ 
de  retirer  d'Allemagne  une  partie  de  ses  vieilles  troupes,  Naiioléon 
consent  à  évacuer  le  territoire  de  la  Prusse.  —  Conditions  de  cette 
évacuation.  —  Nécessité  pour  Napoléon  de  s'attacher  plus  que  jamais 
la  cour  de  Russie. — Vœu  souvent  exprimé  par  l'empereur  Alexandre 
d'avoir  une  nouvelle  entrevue  avec  Napoléon,  afin  de  s'entendre  di- 
rectement sur  les  affaires  d'Orient.  —  Cette  entrevue  fixée  à  Erfurt 
et  à  la  fin  de  septembre.  —  Tout  est  disposé  ix>ur  lui  donner  le  plus 
grand  éclat  possible.  —  En  attendant,  Napoléon  fait  ses  préi>aratifs 
militaires  dans  toutes  les  suppositions. — État  des  choses  en  Espagne 
pendant  que  Napoléon  est  à  Paris.  —  Opérations  du  roi  Joseph.  — 
Distribution  que  Napoléon  fait  de  ses  forces.  —  Troupes  fVançaises  et 
italiennes  dirigées  du  Piémont  sur  la  Catalogne.  —  Départ  du  1*'  et 
du  6«  corps  de  la  Prusse  pour  l'Espagne.  —  Marche  de  toutes  les  di- 
Tisions  de  dragons  dans  la  même  direction*  — Efforts  pour  rem- 
placer à  la  grande  armée  les  troupes  dont  elle  va  se  trouver  diminuée. 

—  Nouvelle  conscription.  —  Dépense  de  ces  armements.  —  Moyens 
employés  pour  arrêter  la  dépréciation  des  fonds  publics.  —  Effet  sur 
les  différentes  cours  des  manifestations  diplomatiques  de  Napoléon. 

—  L'Autriche  intimidée  se  modère.  —  La  Prusse  accepte  avec  joîi^ 
l'évacuation  de  son  territoire,  en  invoquant  toutefois  un  dernier  allé- 
gement do  ses  charges  pécuniaires.  —  Empressement  de  l'empereui 
Ale^Landre  pour  se  rendre  à  Erfurt.  —  Opposition  de  sa  mère  à  ee 
Toyage.  —  Arrivée  des  deux  empereurs  à  Erfurt  le  27  septembre  180«s. 

—  Extrême  courtoisie  de  leurs  relations.  —  Aflluence  de  souverains 
et  de  grands  personnages  civils  et  militaires  venus  de  toutes  les  capi- 
tales. —  Spectacle  magnifique  donné  à  l'Europe.  —  Idées  politiques 
que  Napoléon  se  propose  de  fiûi»  préfaloir  à  Erfurt.  —  A  la  chimèie 
du  partage  de  l'empire  turc ,  il  veut  substituer  le  don  immédiat  h  la 
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Russie  de  la  Valacliie  et  de  la  Moldavie.  —  EiTet  de  ce  noarel  appât 
sur  riroagination  d^Alexandre. —  Celui-ci  entre  dans  lesTues  de  Na- 
polon  f  mais  en  obtenant  moins ,  il  Teut  obtenir  plus  Tite.  —  Son  ar- 
deur à  posséder  les  provinces  du  Danube  surpassée  encore  par  Tim- 
patience  de  son  rieux  ihinistre,  M.  de  RomanzofT.  —  Accord  des  deux 
empereitis.  —  Satisfaction  réciproque  et  fêtes  brillantes.  —  Arrivée 
à  Erfurt  de  M.  de  Vincent,  représentant  de  T Autriche.  — Fausse  si- 
tuation qn'Aleiandre  et  Napoléon  s^appliquent  à  lui  fiiire.  —  Après 
s'être  entendus ,  les  deux  empereurs  cherchent  à  mettre  par  écrit  les 
résolutions  arrêtées  verbalement.  —  Napoléon  désirant  que  la  paix 
puisse  sortir  de  Tentrevue  d'Erfurt ,  Teut  que  Ton  commence  par  des 
ouvertures  pacifiques  à  TAngleterre.  •—  Alexandre  y  consent,  moyeo- 
nant  que  la  prise  de  possession  des  provinces  du  Danube  nVn  soit 
point  retardée.  —  Difficulté  de  trouver  «ne  rédaction  qui  satisfasse  à 
ce  double  vœu.  —  Convention  d*£rfurt  signée  le  12  octobre.  —  Na- 
poléon, pour  être  agréable  à  Alexandre,  accorde  à  la  Prusse  une 
nouvelle  réduction  de  ses  contributions.  —  Première  idée  d*un  ma- 
riage entre  Napoléon  et  une  sœur  d'Alexandre.  —  Dispositions  que 
manifeste  à  ce  sujet  le  jeune  czar.  —  Contentement  des  deux 
empereurs,  et  leur  séparation  le  14  octobre,  après  des  témoi- 
gnages éclatants  d'affection.  —  Départ  d'Alexandre  pour  Saint- 
Pétersbourg  et  de  Napoléon  pouY-  Paris.  —  Arrivée  de  celui-ci  à  Salnt- 
Cloud  le  tS  octobre,  —  Ses  dernières  dispositions  avant  de  se  rendre 
à  Parmée  d'Espagne.  —  Rassuré  pour  quelque  temps  sur  l'Autriche, 
Napoléon  tire  d'Allemagne  un  nouveau  corps,  qui  est  le  M. — 
La  grande  armée  convertie  en  armée  du  Rhin.  —  Composition  et 
organisation  de  l'armée  d'Espagne.  —  Départ  de  Bciihier  et  de  Na- 
poléon pour  Rayonne.  —  M.  de  RomaniofT  laissé  à  Paris  pour  snivn^ 
la  négociation  ouverte  avec  l'Angleterre  au  nom  de  la  France  et  de 
la  Russie.  —  Manière  dont  on  reçoit  à  Londres  le  message  des  deux 
empereurs.  —  Efforts  de  MM.  de  Champagny  et  de  RomanzofT  pour 
éluder  les  difficultés  soulevées  par  le  cabinet  britannique.  —  L'An- 
gleterre, craignant  de  décourager  les  Espagnols  et  les  Autrichiens, 
rompt  bmsqnement  les  négociations.  —  Réponse  amère  de  l'Autriche 
aux  communications  |)artics  d'Erfurt.  —  D'après  les  manifestations 
des  diverses  cours ,  on  peut  prévoir  que  Napoléon  n'aura  que  le  temps 
de  Dure  en  Eapagne  une  courte  campagne.  —  Ses  combinaisons  pour 
la  rendre  décisive. 
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Napoléon  avait  paasé  à  Savonne  et  dans  les  dé^      ^^y^è^' 

.  .,  .!!»>,    Al         do  Napoléon 

part^ments  qui  sont  situés  au  pied  des  Pyrénées  les       dans 
mois  da  juin  et  de  juillet,  pendant  lesquels  s'étaient  *^du  yla?.^^^ 
accomplis  les  événements  que  nous  venons  de  rap* 
porter.  Il  avait  successivement  visité  Pau,  Auch, 
Toulouse,  Montauban,  Bordeaux,  partout  fêté,  par- 
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tout  reçu  avec  transport  par  les  populations  toujours 
éprises  du  prince  qui  passe  et  qui  occupe  un  mo- 
ment leur  oisiveté,  mais  cette  fois  plus  avides  que  de 
coutume  de  voir  le  prince  extraordinaire  qui  exci- 
tait à  si  juste  titre  leur  curiosité  et  leur  admiration. 
Les  Basques  avaient  exécuté  devant  lui  leurs  danses 
gracieuses  et  pittoresques  ;  Toulouse  avait  fait  écla- 
ter rimpétuosité  ordinaire  de  ses  sentiments.  On  ne 
savait  rien  ou  presque  rien^  môme  dans  ces  pro- 
vinces, des  événements  d'Espagne^  car  Napoléon  ne 
permettait  aucune  publication  contraire  à  ses  vues. 
On  avait  bien  appris,  par  leô  inévitables  commu- 
nications d'un  versant  à  l'autre  des  Pyrénées,  que 
TAragon  était  en  insurrection,  et  que  rétablissement 
du  roi  Joseph  rencontrait  d'assez  graves  difficultés. 
Mais  on  ne  considérait  pas  conuue  sérieuses  les  ré- 
sistances que  la  malheureuse  Espagne,  affaiblie  et 
désorganisée  par  vingt  ans  d'un  mauvais  gouverne- 
ment, pouvait  opposer  au  vainqueur  du  continent. 
Où  se  trompait  donc  avec  lui,  de  même  que  lui,  sur 
ce  qui  devait  se  passer  au  delà  des  Pyrénées.  On  ne 
cessait  pas  de  le  regarder  conmie  Temblème  du  suc- 
cès, de  la  puissance,  du  génie.  C'est  tout  au  plus  si 
quelques  vieux  royalistes  entêtés,  éclairés  par  la 
haine ,  prédisaient  sans  le  savoir  des  malheurs  dont 
l'origine  serait  en  Espagne.  Mais  les  masses  accou- 
raient bruyantes  et  enthousiastes  sur  les  pas  dû  res- 
taurateur  de  Tordre,  de  la  religion  et  de  la  gran- 
deur de  la  France.  Elles  le  croyaient  encore  heureux, 
lorsque  déjà  il  commençait  à  ne  plus  l'être,  et  qu'un 
rayon  de  tristesse  avait  pénétré  dans  son  téméraire 
et  intrépide  cœur. 
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Napoléon  y  en  quittant  Bayonne,  n'avait  presque 
plus  d'illusions  sur  les  affaires  d'Espagne.  Il  con- 
naissait rétendue  et  la  violence  de  l'insurrection;  il     .„^* 
était  informé  de  la  retraite  du  maréchal  Moncey,  de  ^Napoléon 
l'opiniâtre  résistance  de  Saragosse,  des  difficultés  ^"«^^ 
que  le  général  Dupont  avait  rencontrées  en  Anda-  *^iîi2^*** 
lousie.  Mais  il  connaissait  aussi  la  brillante  victcîre 
du  maréchal  Bessières  à  Rio-Seco^  l'entrée  de  Jo- 
seph dans  Madrid ,  les  secours  nombreux  envoyés  à 
Dupont  y  et  les  grands  préparatifs  d'attaque  faits  de- 

ant  Saragosse.  Il  se  flattait  donc  que  le  maréchal 
Bessières,  poursuivant  ses  avantages,  rejetterait  jus- 
qu  en  Galice  les  insurgés  du  nord ,  que  le  général 
Dupont  secouru  rejetterait  jusqu'à  Séville,  peut-être 
jusqu'à  Cadix,  les  insurgés  du  midi  ;  que  Saragosse, 
un  jour  ou  l'autre,  serait  prise ,  et  qu  avec  les  vieux 
régiments  qui  arrivaient,  on  pourrait  renforcer  suffi- 
samment nos  divers  corps  d'armée,  et  terminer  peu 
à  peu  la  soumission  de  l'Espagne.  Un  succès  sur  le 
Guadalquivir,  comme  celui  deRio-Seco,  suffisait  pour 
substituer  ces  brillants  résultats  à  ceux  dont  nous 
venons  de  tracer  le  triste  tableau.  Malheureusement 
c'était  Baylen,  au  lieu  d'un  autre  Rio-Seco,  qu'il 
fallait  inscrire  dans  la  sanglante  et  héroïque  histoire 
du  temps!  Quant  au  Portugal,  il  y  avait  plus  d'un 
mois  qu'on  n'en  savait  rien,  absolument  rien. 

Cest  à  Bordeaux ,  où  il  passa  les  trois  premiers    Napoléon 
jours  d'août,  que  Napoléon  apprit  cette  catastrophe  qu^îJ^SwIL 
éternellement  déplorable  de  Baylen.  La  douleur  qu'il    ^^JJjj^ 
en  ressentit,  l'humiliation  qu'il  en  éprouva  pour  les        de 
armes  françaises,  les  éclats  de  colère  auxquels  il  se  ^^^' 

livra  ne  sauraient  se  décrire.  Le  souvenir  en  est 
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resté  profondément  gravé  dans  la  mémoire  de  tous 

ceux  qui  rapprochaient,  et  je  Tai  cent  fois  recueilli 
impreMion  jg  j^^ir  bouche.  Sou  chagrin  surpassait  celui  dont 
il  avait  été  saisi  à  Boulogne  en  apprenant  que 
l'amiral  Villeneuve  renonçait  à  venir  dans  la  Man- 
che; car  à  rinsuccès  se  joignait  un  déshonneur  qui 
était  le  premier,  qui  fut  le  seul  infligé  à  ses  glo- 
rieux drapeaux.  Charles  IV,  Ferdinand  VII  étaient 
vengés  !  Les  esprits  pieux ,  dans  tous  les  siècles , 
ont  cru  qu'au  delà  de  cette  vie  il  y  avait  une 
rémunération  du  bien  et  du  mal,  et  les  sages  ont 
regardé  cette  croyance  comme  conforme  au  des- 
sein général  des  choses.  Mais  il  y  a  une  remarque 
que  les  observateurs  profonds  ont  tous  faite  aussi  : 
c'est  que,  pendant  cette  vie  même,  il  y  avait  déjà 
dans  les  événements  une  certaine  rémunération  du 
bien  et  du  mal.  Manquer  au  bon  sens,  à  la  raison , 
à  la  justice,  rencontre  bientôt  ici-bas  un  juste  et 
premier  châtiment.  Dieu,  ^ns  doute,  se  réserve 
de  compléter  ailleurs  le  compte  ouvert  aux  maîtres 
des  empires,  comme  au  plus  humble  gardeur  de 
troupeaux. 

Napoléon  aperçut  d'un  coup  d'œil  toute  la  portée 
de  l'év^ement  de  Baylen;  il  vit  ce  qui  allait  en  ré- 
sulter de  démoralisation  dans  Tarmée  française, 
d'exaltation  chez  les  insurgés,  et  considéra  comme 
certaine,  avant  d'en  être  informé,  l'évacuation  de 
presque  toute  la  Péninsule.  Les  dépêches  qui  se  suc- 
cédèrent d'heure  en  heure  lui  apprirent  bientôt  à 
quel  point  les  suites  de  ce  désastre,  sous  un  prince 
bon,  mais  faible  et  vain,  devaient  s'aggraver.  Murât, 
roi  d'Espagne,  eût  rallié  tout  ce  qui  lui  restait  de 
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troupes,  et  fondu  sur  Castanos,  avant  que  celui-ci 
entrât  dans  Madrid.  Joseph,  le  faible  Joseph,  plus 
encore  par  ignorance  que  par  timidité,  se  retirait 
en  toute  hâte  sur  TÈbre,  levait  le  siège  de  Saragosse 
À  moitié  conquise,  arrêtait  Bessières  dans  sa  marche 
victorieuse,  et  se  croyait  à  peine  rassuré  derrière 
l'Èbre,  ayant  déjà  un  pied  sur  les  Pyrénées. 
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étaient  les  moindres.  Les  conséquences  européen-  ^'"'^gj'*^ 
nés  devaient  être  bien  plus  graves.  Les  ennemis  *^*»««»«** 
abattus  de  la  France  allaient  reprendre  courage. 
L'Autriche,  toujours  en  préparatifs  de  guerre  depuis 
la  campagne  de  Pologne,  fictivement  résignée  depuis 
la  convention  qui  lui  avait  rendu  Braunau,  excitée 
de  nouveau  par  les  événements  de  Bayonne,  surexci- 
tée par  ceux  de  Baylen,  allait  redevenir  menaçante. 
Sa  rupture  apparente  avec  l'Angleterre,  obtenue  à 
force  de  menaces,  allait  se  changer  en  une  secrète  et 
intime  alliance  avec  elle.  Et  c'était  en  présence  d'un 
tel  état  de  choses  qu'il  fallait  rappeler  une  partie 
de  la  grande  armée  des  bords  de  la  Yistule  et  de 
TElbe,  pour  la  porter  sur  l'Èbre  et  le  Tage!  D'une 
situation  triomphante,  Napoléon,  par  sa  faute ,  al- 
lait donc  passer  à  une  situation  difficile  au  moins, 
et  qui  exigeait  tout  le  déploiement  de  son  génie.  Il 
y  pouvait  suffire  assurément,  car  la  grande  armée 
était  entière  encore,  et  capable  d'accabler  l'Autriche 
tout  en  envoyant  un  fort  détachement  en  Espagne. 
Mais  d'arbitre  absolu  des  événements  qu'il  était  en 
1807,  Napoléon  se  voyait  réduit  à  lutter  pour  les^ 
dominer.  A  ces  peines  si  graves  s'en  joignait  une 
4iatre,  toute  d*amour-propre.  Il  s'était  trompé,  vittr 
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blement  trompé,  au  point  que  personne  n'en  pouvait 
douter  en  Europe.  Ses  invincibles  soldats  avaient 
été  battus,  par  qui?  Par  des  insurgés  sans  consis- 
tance, et  l'opinion  publique,  cette  courtisane  in- 
constante, qui  se  plaît  à  délaisser  ceux  qu'elle  a  le 
plus  adulés,  n'allait-elle  pas  grossir  l'événement, 
en  taisant  ce  qui  l'expliquait,  comme  la  jeunesse 
des  soldats,  l'influence  du  climat,  un  concours  inouï 
de  circonstances  malheureuses,  enfin  un  moment 
d'erreur  chez  un  général  d'un  incontestable  mérite? 
Cette  volage  opinion  n'allait-elle  pas  rabaisser  tout 
d'un  coup  et  la  prévoyance  politique  de  Napoléon, 
et  l'héroïque  valeur  de  ses  armées?  L'amour-propre 
et  la  prudence  souffraient  donc  également  chez  le 
grand  homme,  que  la  sinistre  nouvelle  venait  d'as- 
saillir, et  il  était  puni ,  puni  de  toutes  les  manières , 
puni  comme  on  Test  par  l'infaillible  Providence. 
Toutefois  ce  pouvait  n'être  qu'un  salutaire  avertis- 
sement, et  il  devait  triompher  de  ce  revers  momen- 
tané, triompher  assez  complètement  pour  demeurer 
tout-puissant  en  Europe,  s'il  savait  profiter  de  cetle 
première  et  cruelle  leçon. 
Injuste  II  arriva  ici  ce  qui  arrive  souvent  :  un  malheureux, 

de"Napoîéon   V^^  ^i^ait  sa  part  dans  une  série  de  fautes,  mais  rien 

ic"*énérai    ^®  ^  P®^^'  P^y®  P^°^  *^^^  '®  monde.  Napoléon, 
Dupont,      profondément  irrité  contre  le  général  Dupont,  aper- 
cevant avec  son  coup  d'œil  supérieur  les  fautes  mi- 
litaires que  celui-ci  avait  commises  et  qui  suflSsaient 
pour  tout  expliquer  ^,  mais  se  laissant  aller  à  croire 

'  l\  existe  aux  Archives  de  la  Secrétairerie  dIÈtat,  ai-je  dit,  la  mi- 
mite  des  questions  adressées  au  général  Dupont  par  ordre  de  Napoléon , 
et  on  peut,  avec  ce  document,  se  faire  une  idée  exacte  de  Topinion  que 
Napoléon  avait  conçue  de  la  catastrophe  de  Baylen  et  de  la  conduite  du 
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tout  ce  que  la  malveillance  y  ajoutait  de  suppositions 

déshonorantes,  s'écria  que  Dupont  était  un  traitre, 
un  lâche,  un  misérable,  qui  pour  sauver  quelques 
fourgons  avait  perdu  son  armée,  et  qu'il  le  ferait 
fusiller.  —  Ils  ont  sali  notre  uniforme,  dit-il  en 
parlant  de  lui  et  des  autres  généraux;  il  sera  lavé 
dans  leur  sang.  —  Il  ordonna  donc  que  dès  leur  Motifs 
retour  en  France,  le  général  Dupont  et  ses  lieute-  p^^^2^il^ 
nants  fussent  arrêtés,  et  livrés  à  la  haute  cour  im-  trcrenoore 
pénale.  Du  reste  sa  colère,  sincère  en  grande  partie,  qu'u  De  vm 
était  feinte  aussi  à  un  certain  degré.  Il  voulait  ex-  ^  mern^ 
pliquer  autour  de  lui  les  mécomptes  éprouvés  en 
Espagne,  en  attribuant  à  un  général,  à  ses  fautes , 
à  ses  prétendues  lâchetés  et  forfaitures,  la  tournure 
imprévue  des  événements.  Et  bientôt  la  bassesse  des 
courtisans,  se  ployant  à  sa  volonté,  se  déchaîna  ep 
jugements  implacables  à  l'égard  du  général  Dupont. 
Ce  malheureux  général  avait  été,  conmie  on  l'a  vu, 
mal  inspiré,  atterré  par  un  concours  de  circonstances 
accablantes;  et  tout  à  coup  on  faisait  de  lui  un  lâche, 
un  pillard  digne  du  dernier  supplice.  Au  surplus, 
ces  indignités  se  renfermaient  encore  dans  l'intérieur 
de  l'état -major  impérial;  car  Napoléon,  retenant 
autant  qu'il  pouvait  Tessor  de  la  renommée,  avait 
défendu  de  rien  publier  à  l'égard  de  l'Espagne,  et, 
afin  qu'on  ne  soupçonnât  pas  toute  l'étendue  des 
difficultés  qu'il  venait  de  se  mettre  sur  les  bras,  il 
avait  appliqué  cette  défense  aussi  bien  à  la  victoire 

géaénl  Dupont.  U  vit  bien  les  fautes  militaires  qui  suffisaient  pour 
expliquer  la  catastrophe,  mais  il  se  laissa  influencer  un  moment  par  les 
bruits  calonmieux  répandus  sur  le  général  Dupont,  et  il  le  fit  interroger 
sur  ces  bruits,  sans  y  croire  beaucoup  lui-même.  Il  n^y  croyait  même 
plus  du  tout  quelque  temps,  après. 
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réchal  Bessières,  enveloppé  dans  cette  catastrophe^ 
vit  le  plus  beau  fait  de  sa  vie  militaire  couvert 
dn  même  voile  qui  couvrait  le  désastre  du  général 
Dupont.  Mais  la  presse  anglaise  était  là  pour  faire 
promptement  arriver,  non  pas  jusqu'aux  masses, 
mais  jusqu'aux  classes  éclairées,  la  connaissance  des 
!•  giaiTOMté  revers  de  nos  armées  en  Espagne.  Bientôt,  au  sur- 
'^rS?!?**  plus,  le  déchaînement  contre  le  général  Dupont, 
*JJ^'**  parce  qu'il  avait  succombé ,  devint  tel  autour  de 
Napoléon,  que,  la  générosité  se  réveillant  chez  lui 
après  le  calcul,  il  s'écria  plusieurs  fois  :  L'infortuné! 
quelle  chute  après  Albeck,  Halle,  Friedland  I  Voilà 
la  guerre!  Un  jour,  un  seul  jour  suffit  pour  ternir 
toute  une  carrière  !  —  Et  se  contredisant  ainsi  lui- 
mâme,  il  se  prenait  à  dire  que  Dupont  n'avait  été 
que  malheureux,  et  son  génie,  découvrant  les  dures 
conditions  de  la  vie  humaine,  semblait  voir  sa  des- 
tinée écrite  dans  celle  de  l'un  de  ses  lieutenants. 
Accu«»^  La  sage  et  spirituelle  population  de  Bordeaux  lu 
reçoit  à  donna  des  fêtes  magnifiques,  auxquelles  il  assista 
^  ^^'  d'un  front  serein ,  et  sans  laisser  apercevoir  aucun* 
des  sentiments  qui  remplissaient  son  àme.  A  ceux 
qui ,  sans  oser  l'interroger,  approchaient  néanmoins 
dans  leurs  entretiens  du  grand  objet  qui  l'avait  ai* 
tiré  dans  le  Midi,  il  disait  que  quelques  paysans, 
ftinatisés  par  des  prêtres,  soudoyés  par  l'Angleterre, 
essayaient  de  susciter  des  obstacles  à  son  frère,  mais 
que  jamais  il  n'avait  vu  plus  lâche  canaille  depuis  qu'il 
servait,  que  le  maréchal  Bessières  en  avait  sabré  plu- 
sieurs milliers,  qu'il  suffisait  de  quelques  escadrons 
français  pour  mettre  en  fuite  une  armée  entière  de 
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ces  insurgés  espagnols  ;  que  la  Péninsule  ne  tarderait 
pas  à  être  soumise  au  sceptre  du  roi  Joseph,  et  que  les 
provinces  du  midi  de  la  France,  tant  intéressées  aux 
bonnes  relations  avec  TEspagne,  recueilleraient  le 
principal  fruit  de  cette  nouvelle  entreprise.  On  croyait 
tout  ce  qu^il  voulait  quand  on  le  voyait,  et  on  était 
satisfait,  sauf  à  penser  tout  autre  chose  le  lende- 
main, en  apprenant  par  les  correspondances  ccmi- 
merciales  les  faits  si  graves  qui  se  passaient  au  delà 
des  Pyrénées. 

Napoléon  aurait  voulu  se  rendre  d'un  trait  de  Quoique 
Bordeaux  à  Paris,  pour  s'y  livrer  à  ses  trois  occu-  ^JJ^mi 
pations  urgentes  du  moment,  l'explication  avec  l' Ao-  *  ^vû  i 
triche,  le  resserrement  de  Funion  avec  la  Russie,  la  tiemiaptn 


translation  d'une  partie  de  la  grande  armée  de  la  i^  ]|^  yendé 
Vistule  sur  TÈbre.  Mais  il  avait  promis  de  traverse»*  ^  ^  ^^^ 
la  Vendée,  et  il  aurait  paru,  ou  se  défier  de  cette 
province,  ou  avoir  des  affaires  tellement  sérieuses 
sur  les  bras,  qu'il  était  obligé  de  manquer  à  tous  les 
rendez-vous  donnés.  Or,  il  en  avait  accepté  un  avec 
les  Vendéens,  auquel  il  ne  pouvait,  ni  ne  voulait 
manquer  sans  une  absolue  nécessité.  Il  se  décida     Napoléon 

visite  suoa 

donc  à  passer  par  Rochefort,  La  Rochelle,  Niort,  sivement 
Napoléon- Vendée,  Nantes,  Saumur,  Tours,  Orléans,  u  Rocheii 
dictant  ses  ordres  en  route,  recevant  à  chaque  sta-  î^y^ 
tion  des  centaines  de  dépêches,  et  en  expédiant  au- 
tant qu'il  en  recevait. 

Arrivé  à  Rochefort  le  5,  il  fut  accueilli  avec  enthou- 
siasme par  une  population  toute  maritime,  qui  avait 
vu  ses  arsenaux  et  ses  chantiers  redoubler  d^activité 
sous  son  règne.  Il  alla  visiter  Tîle  d'Aix  et  les  travaux 
du  fort  Boyard,  tenant  à  examiner  par  lui-mâaoïe 
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ce8  lieux,  an  sojet  desquels  il  donnait  sans  cesse  des 
ordres  de  la  plus  grande  importance.  La  curiosité, 
l'admiration,  la  reconnaissance,  attiraient  sur  ses  pas 
les  populations  des  villes  et  des  campagnes.  De  Ro- 
diefort  allant  à  La  Rochelle,  à  Niort,  à  Napoléon- 
Vendée  ,  il  trouva  partout  la  foule  plus  nombreuse 
et  plus  démonstrative.  L'homme  prodigieux  qui 
avait  arraché  ces  provinces  à  la  guerre  civile,  qui 
leur  avait  rendu  le  calme ,  la  sécurité ,  la  prospérité, 
Texercice  de  leur  culte,  était  pour  elles  plus  qu'un 
homme;  il  était  une  sorte  de  demi-dieu.  Napoléon, 
tout  à  l'heure  puni  en  Espagne  du  mal  qu'il  avait 
foit,  était  récompensé  maintenant  du  bien  qu'il 
avait  accompli  en  France!  S'il  avait  souffert  de  ses 
œuvres  mauvaises,  il  jouissait  des  bonnes,  et  son 
chagrin  fut  presque  dissipé  à  l'aspect  de  la  Vendée 
reconnaissante  et  enthousiaste.  Elle  n'eût  pas  mieux 
reçu  Louis  XVI  s'il  avait  pu  sortir  de  la  tombe  où 
Tavait  fait  descendre  le  crime  de  quatre-vingt-treize. 
A  Nantes,  à  Saumur,  l'accueil  fut  le  même,  et  Na- 
poléon, ne  contenant  plus  le  plaisir  qu'il  éprouvait, 
en  remplit  sa  correspondance,  qui,  à  Bordeaux, 
avait  été  pleine  de  chagrin,  de  colère,  d'ordres  pré- 
cipités. 
'Arrivée  ^  ^^^  rendu  à  Paris  le  1 4  août  au  soir,  veille  de 
^kSSê^  la  grande  fête  du  1 5,  jour  où  il  se  préparait  à  pa- 
leUaoût.  raltre  dans  tout  l'éclat  de  la  puissance,  et  avec 
une  sérénité  de  visage  qui  pût  déconcerter  les  con- 
jectures de  la  malveillance.  C'était  surtout  au  corps 
diplomatique,  pressé  de  le  revoir  et  de  l'observer, 
qu*il  voulait  montrer  une  attitude  imposante,  et  te- 
nir un  langage  qui  retentit  dans  l'Europe  entière. 
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que  Napoléc 
trouve 
à  Paris. 

Colère 
et  crainte 
de  la  cour 
de  Vienne. 


Il  venait  de  recevoir  de  Russie  des  nouvelles  qui 
le  rassuraient  parfaitement ,  et  qui  lui  dépeignaient 
cette  puissance  comme  toujours  soumise  à  ses  des-  ^^rfA? 
seins,  moyennant  les  satisfactions  qu'elle  attendait  deisuropc 
en  Orient.  Mais  les  nouvelles  d'Autriche  étaient 
d'une  nature  bien  différente.  De  ce  côté,  tout  de- 
venait menaçant.  On  se  souvient  que,  toujours 
ennemie  au  fond,  malgré  les  promesses  de  l'empe- 
reur François  au  bivouac  d'Urschitz,  l'Autriche,  dé- 
solée de  n'avoir  pas  profité  de  la  bataille  d'Eylau, 
pour  se  jeter  sur  l'Oder  pendant  que  Napoléon  était 
embarrassé  sur  la  Yistule,  un  moment  remise  par  la 
convention  qui  lui  rendait  Braunau ,  avait  affecté  de 
partager  après  Copenhague  l'indignation  des  puis- 
sances continentales  contre  l'Angleterre.  Elle  avait, 
en  effet,  renvoyé  M.  Adair,  ministre  britannique, 
mais  probablement  en  lui  donnant  à  entendre  que 
cette  rupture  de  relations  ne  signifiait  rien,  et  qu'il 
n'y  fallait  attacher  aucune  importance.  Il  est  cer- 
tain que  les  escadres  anglaises,  dans  l'Adriatique, 
avaient  continué  à  laisser  circuler  le  pavillon  autri- 
chien ,  et  que  le  commerce  des  denrées  coloniales 
n'avait  pas  été  interrompu  un  instant  à  Trieste.  Mais 
lorsqu'elle  fut  instruite  du  piège  tendu  à  Bayonne  à 
la  famille  royale  d'Espagne,  instruite  surtout  des 
revers  qui  s'en  étaient  suivis,  l'Autriche  n'avait  pu 
se  contenir  plus  long-temps,  et  elle  avait  presque 
jeté  le  masque.  Une  terreur  en  partie  feinte,  en  partie 
sincère,  s'était  saisie  de  cette  cour  et  de  son  entou- 
rage. —  Voilà  donc  ce  qui  attend  toutes  les  vieilles 
royautés  du  continent!  s'était-on  écrié  dans  les  sa- 
lons de  Vienne.  C'est  un  horrible  guet-apens;  c'est 
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-—  on  danger  évident,  qui  doit  parler  à  quiconque  a 

on  peu  de  prévoyance,  car  tout  souverain  qui  aura 
négligé  de  se  défendre  sera  traité  comme  Charles  IV 
et  Ferdinand  VU!  —  L'archiduc  Charles  lui-même, 
ordinairement  plus  réservé  que  les  autres,  et  moins 
malveillant  pour  la  France,  s'était  écrié  à  son  tour  : 
Eh  bien  !  nous  mourrons  s  il  le  faut  les  armes  à  la 
main;  mais  on  ne  disposera  pas  de  la  couronne 
d'Autriche  aussi  facilement  qu  on  a  disposé  de  la 
couronne  d'Espagne.  — 
inflafloce  Les  nouvcUes  arrivées  de  Rome  avaient  également 
éf énements  Contribué  à  exalter  les  esprits  à  Vienne ,  et  à  y  dé- 
•nr  uoôur  chalocr  les  langues.  Le  général  Miollis  ayant,  comme 
d'Autridie.  uQ^g  l'avous  dit  ailleurs,  reçu  et  exécuté  l'ordre 
d'occuper  Rome  militairement,  et  n'ayant  laissé 
an  pape  que  l'autorité  spirituelle,  celui-ci  s'était  re- 
tiré dans  le  palais  de  Saint-Jean-de-Latran,  en  avait 
foit  barricader  les  portes  et  les  fenêtres,  conmie  s'il 
avait  dû  supporter  un  siège,  s'y  était  enfermé  avec 
ses  domestiques,  ne  voulait  communiquer  qu'avec 
les  ministres  étrangers,  se  disait  opprimé,  esclave 
dans  ses  États,  victime  d'une  usurpaticm  abomi- 
nable, et  protestait  chaque  jour  contre  la  violence 
sous  laquelle  il  succombait.  A  ces  événements  était 
venue  se  joindre  la  réunion  au  royaume  d'Italie  des 
provinces  d'Ancône,  de  Macerata,  de  Fermo,  sous 
les  titres  de  départements  du  Métaure ,  du  Musone , 
du  Tronto. 

Ces  faits  avaient  exaspéré  le  public  de  Vienne 
presque  autant  que  les  événements  d'Espagne ,  et , 
soit  à  la  cour,  soit  à  la  ville,  on  s'y  livrait  aux  pro- 
pos les  plus  amers,  en  présence  même  de  l'ambas- 
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sadeur  de  France,  le  général  Andréossy .  Parmi  ceux  — - 

qni  tenaient  ces  propos,  les  uns  croyaient  en  effet 
ce  qu'ils  disaient,  et  se  figuraient  sérieusement  que 
Napoléon  voulait  renouveler  sur  le  continent  toutes 
les  familles  régnantes.  Les  autres  n'en  croyant  rien, 
et  comprenant  que  son  système,  calqué  sur  celui  de 
Louis  XIV,  pourrait  bien  s'étendre  à  l'Italie  et  à 
l'Espagne,  mais  non  jusqu'à  T Autriche,  répétaient 
cependant  le  langage  général  pour  entraîner  la  masse 
toujours  crédule.  Tous  néanmoins  étaient  d'accord 
pour  dire  qu'il  fallait,  sans  attaquer,  se  préparer  à  se 
défendre;  et  même,  depuis  les  revers  très-exagérés 
de  nos  armées ,  ils  se  laissaient  emporter  fort  au  delà 
de  l'idée  d'une  simple  défensive.  Les  préparatifs  mi» 
litaires  étaient  conformes  à  ces  dispositions  morales. 

L'armée  autrichienne  n'avait  pas  cessé  d'être  te-    Préparatii 
nue  au  grand  complet,  exercée,  perfectionnée  dans    ^^^^^^ 
son  organisation ,  par  les  soins  assidus  de  Tarcbiduc    rAutnche 
Charies.  Ne  se  contentan  pas  de  cet  effort,  ruineux 
pour  les  finances  autrichiennes ,  on  venait  tout  à 
coup  d'augmenter  extraordinairement  les  forces  de 
la  monarchie  par  des  mesures  nouvelles,  dont  quel- 
ques-unes étaient  imitées  de  la  France  elle-m^ne. 
Indépendamment  de  l'armée  active,  on  avait  ima-* 
giné  un  système  de  réserve,  consistant  à  réunir,  à 
exercer  un  certain  nombre  de  recrues  dans  chaque 
localité,  et  à  les  tenir  prêtes  à  rejoindre  les  dra- 
peaux. Le  nombre  avoué  était  de  60  mille,  et  le      Espèce 
nombre  réel  de  près  de  1 00  mille.  Ce  renfort  devait     ^  ^^ 
porter  à  plus  de  400  mille  hommes  l'armée  active.    ^'**^^™ 
Puis,  sous  le  nom  de  milices,  ressemblant  fort  à  nos 
gardes  nationales,  on  avait  mis  sur  pied  presque 
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toute  la  population.  On  l'avait  enrégimentée ,  ha- 
billée j  armée,  et  on  l'exerçait  tous  les  jours.  Cette 
population  autrichienne,  ordinairement  étrangère  à 
son  gouvernement,  avait  été  en  quelque  sorte  flattée 
qu'on  eût  recours  à  elle ,  et ,  soit  le  plaisir  d'être 
comptée  pour  quelque  chose ,  soit  la  crainte  d'un 
danger  extérieur,  elle  s'était  enrôlée  avec  un  em- 
pressement singulier.  Les  nobles,  les  bourgeois,  le 
tnonnité     peuple,  s'étaieut  offerts.  Les  dons  volontaires  des 

tatricfaiemits  États  et  des  individus  avaient  fourni  des  moyens 
époqae.  Suffisants  pour  équiper  cette  masse  d'hommes  ;  et  on 
n'estimait  pas  à  moins  de  300  mille  individus  le 
nombre  de  ceux  qui  étaient  disposés  à  faire  un  ser- 
vice sédentaire  et  même  actif  pour  le  soutien  de  la 
monarchie.  Quatre  cent  mille  hommes  de  troupes 
actives,  trois  cent  mille  de  troupes  sédentaires,  com- 
posaient, pour  une  population  de  1 5  ou  1 6  millions 
de  sujets  que  comptait  alors  la  maison  d'Autriche , 
une  force  énorme,  telle  que  jamais  cette  maison 
n'en  avait  déployé.  Il  était  probable  en  effet  que, 
grâce  à  cet  armement,  elle  pourrait  mettre  en  ligne 
trois  cent  mille  combattants  véritablement  présents 
au  feu,  ce  qui  ne  lui  était  jamais  arrivé,  ce  qui  était 
immense,  ce  que  n'avait  fait  encore  aucune  des 
puissances  ennemies  de  la  France.  On  venait  d'a- 
cheter 1 4  mille  chevaux  d'artillerie,  de  commander 
un  million  de  fusils  d'infanterie.  Tandis  que  sur 
rinn  on  démantelait  Braunau,  vingt  mille  ouvriers 
en  Hongrie  étaient  occupés  aux  fortifications  de  Co- 
morn,  travaux  qui  prouvaient  qu'on  voulait  faii:p 
une  guerre  longue  et  opiniâtre,  et,  battu  à  la  fron- 
tière, se  retirer  dans  l'intérieur  de  la  monarchie, 
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pour  s'y  défendre  avec  acharnement.  Déjà  même  on 
formait  des  rassemblements  de  troupes,  qui  avaient 
quelque  apparence  de  corps  d'armée,  vers  la  Bohême 
et  la  Gallicie ,  sans  doute  pour  y  tenir  tête  aux  forces 
françaises  sur  la  Vistule  et  l'Oder. 

L'émotion  de  la  cour  s'était  peu  à  peu  communi- 
quée à  toutes  les  classes  de  la  population,  et  tandis 
qu'aux  eaux  de  Tœplitz,  de  Garlsbad,  et  de  toute 
l'Allemagne,  on  afTectait  vis-à-vis  des  Français  une 
attitude  arrogante  qu'on  n'avait  pas  l'habitude  de 
prendre  avec  eux,  dans  les  rues  de  Vienne  le  peuple 
menaçait  les  gens  du  général  Ândréossy,  à  Trieste 
le  peuple  avait  insulté  le  consul  de  France,  et  en  Is- 
trie,  sur  les  routes  militaires  qui  nous  avaient  été 
concédées,  on  assassinait  nos  courriers.  L'Alle- 
magne, humiliée  par  nos  triomphes,  foulée  par  nos 
armées ,  commençait  à  frémir  de  colère  et  d'espé- 
rance. Les  événements  d'Espagne,  en  l'indignant  et 
en  l'encourageant  tout  à  la  fois,  avaient  été  pour 
elle  l'occasion  de  faire  éclater  ses  secrets  senti- 
ments. 

Quoique  Napoléon,  appuyé  sur  la  Russie,  n'eût 
rien  à  craindre  du  continent ,  cependant  c'était  une 
détermination  si  grave  que  de  transporter  une  par- 
tie de  la  grande  armée  de  la  Vistule  sur  TÈbre; 
ce  déplacement  de  ses  forces,  du  Nord  au  Midi, 
pouvait  tellement  enhardir  ses  ennemis,  qu'il  vou- 
lait auparavant  forcer  l'Autriche  à  s'expliquer,  et 
savoir  au  juste  ce  qu'il  en  devait  penser.  Si  elle 
voulait  la  guerre,  il  aimait  mieux  la  lui  faire  im- 
médiatement, sauf  à  ajourner  la  répression  de  l'in- 
surrection espagnole,  la  lui  faire  aveO  toutes  ses 
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forces,  de  manière  à  se  passer  même  du  concours 

des  Russes,  en  finir  pour  jamais  avec  elle,  et  se  ra* 
battre  ensuite  du  Danube  sur  les  Pyrénées  pour 
soumettre  les  Espagnols,  et  jeter  les  Anglais  à  la 
mer.  Mais  ce  n'était  là  qu'une  extrémité.  Il  préfé- 
rait n'avoir  pas  cette  nouvelle  guerre  à  soutenir, 
car  la  guerre  n'était  plus  son  goût  dominant.  La 
gloire  militaire  après  Rivoli,  les  Pyramides,  Ma- 
rengo,  Âusterlitz,  léna,  Friedland,  ne  pouvait  plus 
être  pour  lui  la  source  de  bien  vives  jouissances. 
Désormais  la  guerre  ne  devait  être  pour  lui  qu'un 
moyen  de  soutenir  sa  politique,  politique  exorbi- 
tante malheureusement,  et  qui  exigerait  encore  de 
nombreux  et  sanglants  triomphes.  Ainsi,  sans  vou- 
loir provoquer  l'Autriche,  il  tenait  à  la  faire  expli- 
quer de  la  façon  la  plus  claire. 
LongiM         Recevant  les  représentants  des  puissances  ainsi 

deNapoiéoD  QQ^  l^s  giauds  corps  de  l'État  dans  la  journée  du 

rtmbiuMadeur  ^^  ^^^*>  ^'  ^^^^  ^^^^  occasiou  pour  avoir  avec 
d'Autriche.  M.  (Je  Mctternich ,  non  point  une  explication  pas- 
sionnée, provocatrice,  comme  celle  qu'il  avait  eue 
jadis  avec  lord  Whitworth ,  et  qu  i  avait  amené 
la  guerre  contre  l'Angleterre,  mais  une  explication 
douce,  calme,  et  pourtant  péremptoire.  Il  se  mon- 
tra gracieux,  serein  avec  les  ministres  de  toutes 
les  cours,  prévenant  avec  M.  de  Tolstoy,  quoiqu'il 
eût  à  se  plaindre  de  ses  incartades  militaires,  ami- 
cal, ouvert,  mais  pressant  avec  M.  de  Mettemich» 
Sans  attira  l'oreille  des  assistants  par  les  éclats  de 
sa  voix,  il  parla,  cependant,  de  manière  à  être  en- 
tendu de  certains  d'entre  eux,  notamment  de  M.  de 
Tolstoy.  — Vous  vovlez  ou  nous  Caire  la  guerre,  oa 
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nous  faire  peur^  dit-il  à  M.  de  Metternich  '. — M.  de 
Mettemich^  ayant  affirmé  que  son  cabinet  ne  voulait 
faire  ni  Tan  ni  l'autre ,  Napoléon  repartit  sur-le- 
champ,  d'un  ton  doux,  mais  positif:  Alors  pour- 
quoi vos  armements,  qui  vous  agitent,  qui  agitent 
TEurope,  qui  compromettent  la  paix,  et  ruinent  vos 
finances  ?  —  Sur  l'assurance  que  ces  armements 
n'étaient  que  défensifs.  Napoléon  s'attacha,  en  con* 
naisseor  profond,  à  prouver  à  M.  de  Metternich 
qu'ils  étaient  d'une  tout  autre  nature.  —  Si  vos  arme» 
ments,  lui  dit-il,  étaient,  comme  vous  le  prétendez, 
purement  défensifs,  ils  seraient  moins  précipités. 
Quand  on  veut  créer  une  organisation  nouvelle,  on 
prend  son  temps,  on  ne  brusque  rien,  parce  qu'on 
fait  mieux  ce  qu'on  fait  lentement.  Mais  on  ne 
forme  pas  des  magasins,  on  n'ordonne  pas  des  ras- 
semblements de  troupes,  on  n'achète  pas  des  che- 
vaux, surtout  des  chevaux  d'artillerie.  Votre  armée 
est  de  près  de  400  mille  hommes.  Vos  milices  se- 
ront d'un  nombre  presque  égal.  Si  je  vous  imitais, 
je  devrais  ajouter  400  mille  hommes  à  mon  effectif, 
et  ce  serait  un  armement  insensé.  Je  n'ai  pas  besoin 
d'^A  appeler  autant.  Moins  de  deux  cent  mille  con- 
scrits suffiront  pour  maintenir  ma  grande  armée  sur 
un  pied  formidable,  et  pour  envoyer  cent  mille 
hommes  de  vieilles  troupes  en  Espagne.  Je  ne  sui- 
vrai donc  pas  votre  exemple,  car  bientôt  il  faudrait 
armer  les  femmes  et]  les  enfants,  et  nous  revien- 
drions k  an  état  de  barbarie.  Mais  en  attendant  vos 

*  Cet  entreUen,  transcrit  à  rinstant  même  par  )L  de  CbaiiiptgDy,ftf 
eoToyé  à  Vienne  à  M.  Andréossy,  et  se  trouve  conserré  aux  archiTes  d^ 
aflhirea  étrangères.  Jt  ne  f;^  Ici  qa^cn  rétumer  le  i 
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finances  souffrent,  votre  change,  déjà  si  bas,  va  bais- 
ser encore,  et  votre  commerce  s'interrompre.  Et 
pourquoi  tout  cela?  Vous  ai-je  demandé  quelque 
chose?  Ai-je  élevé  des  prétentions  sur  une  seule  de 
vos  provinces  ?  Le  traité  de  Presbourg  a  tout  réglé 
entre  les  deux  empires;  la  parole  de  votre  maître, 
dans  Tentrevue  que  nous  avons  eue  ensemble,  doit 
avoir  tout  terminé  entre  les  deux  souverains.  Il  res- 
tait quelques  arrangements  à  prendre  au  sujet  de 
Braunau,  qui  était  demeuré  dans  nos  mains,  au 
sujet  de  Flzonzo  dont  le  thalweg  n'était  pas  suffisam- 
ment déterminé,  la  convention  de  Fontainebleau  y 
a  pourvu  (convention  du  40  octobre  4807).  Je  ne 
vous  demande  rien,  je  ne  veux  rien  de  vous,  que 
des  rapports  sûrs  et  tranquilles.  «Y  a-t-il  une  diffi- 
culté, une  seule  entre  nous?  faites-la  connaître  pour 
que  nous  la  vidions  sur-le-champ.  —  M.  de  Mel- 
temich  ayant  de  nouveau  affirmé  que  son  gou- 
vernement ne  songeait  à  aucune  attaque  contre  la 
France,  et  alléguant  conmie  preuve  qu'il  n'avait  or- 
donné aucun  mouvement  de  troupes ,  Napoléon  lui 
répliqua  aussitôt,  avec  la  même  douceur  mais  avec 
la  même  fermeté,  qu'il  était  dans  l'erreur,  que  des 
rassemblements  de  troupes  avaient  eu  lieu  en  Gal- 
licie  et  en  Bohême,  vis-à-vis  la  Silésie,  en  face  des 
quartiers  de  l'armée  française;  que  ces  rassemble- 
ments étaient  incontestables;  que  la  conséquence 
inmoiédiate  serait  de  leur  opposer  d'autres  rassem- 
blements non  moins  considérables;  qu'au  lieu  d'ache- 
ver la  démolition  des  places  de  la  Silésie ,  il  allait 
au  contraire  en  réparer  quelques-unes,  les  armer  et 
les  approvisionner,  convoquer  les  contingents  de  la 
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Confédération  du  Rhin,  et  tout  remettre  sur  le  pied 
de  guerre.  —  On  ne  me  surprendra  pas ,  vous  le 
savez  bien,  ditril  à  M.  de  Metternich;  je  serai  tou- 
jours en  mesure.  Vous  comptez  peut-être  sur  Tem- 
pereur  de  Russie,  et  vous  vous  trompez.  Je  suis 
certain  de  son  adhésion ,  de  la  désapprobation  for^ 
mdie  qu'il  a  manifestée  au  sujet  de  vos  arm^ 
ments,  et  des  résolutions  qu'il  prendra  en  cette  cir- 
constance. Si  j'en  doutais  »  je  ferais  la  guerre  tout 
de  suite  à  vous  comme  à  lui ,  car  je  ne  voudrais 
pas  laisser  les  affaires  du  continent  dans  le  doute. 
Si  je  me  borne  à  de  simples  précautions ,  c'est  que 
je  suis  tout  à  fait  confiant  à  l'égard  du  continent, 
parce  que  je  le  suis  complètement  à  l'égard  de  Tem- 
pereur  de  Russie.  Ne  croyez  donc  pas  Toccasion 
bonne  pour  attaquer  la  France;  ce  serait  de  votre 
part  une  erreur  grave.  Vous  ne  voulez  pas  la  guerre, 
je  le  crois  de  vous,  monsieur  de  Metternich,  de  votre 
empereur,  des  hommes  éclairés  de  votre  pays.  Mais 
la  noblesse  allemande,  mécontente  des  changements 
survenus,  remplit  l'Allemagne  de  ses  haines.  Vous 
vous  laissez  émouvoir;  vous  communiquez  votre 
émotion  aux  masses,  en  les  poussant  à  s'armer;  vous 
arrivez,  d'armements  en  armements,  à  une  situation 
extraordinaire,  qu'on  ne  peut  soutenir  long-temps, 
et  peu  à  peu  vous  serez  conduits  peut-être  à  ce  point 
où  Ton  souhaite  une  crise ,  afin  de  sortir  d'une  situa- 
tion insupportable ,  et  cette  crise  ce  sera  la  guerre. 
La  nature  morale  comme  la  nature  physique,  quand 
ellee  en  sont  venues  à  cet  état  orageux  qui  précède 
la  tempête,  ont  besoin  d'éclater,  pour  épurer  l'air 
et  ramener  la  sérénité.  Voilà  ce  que  je  crains  de 
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'  votre  œnduite  présente.  Je  vous  le  répète,  ajouta* 
Napoléon,  je  ne  veux  rien  de  vous,  je  ne  vous  de- 
mande rien  que  la  paix ,  des  relations  paisibles  et 
sAres;  mais  si  vous  faites  des  préparatifs,  j'en  ferai 
de  tels  que  la  supériorité  de  mes  armes  ne  soit  pas 
plus  douteuse  que  dans  les  campagnes  précédentes, 
et,  pour  conserver  la  paix,  nous  aurons  amené  la 
guerre.  — 

En  terminant  cet  entretien.  Napoléon  combla 
M.  de  Metternich  de  témoignages  flatteurs,  et  se 
comporta  en  tout  comme  un  homme  qui  voulait  la 
paix,  sans  craindre  la  guerre,  mais  qui  était  résolu 
à  ne  pas  demeurer  dans  Tobscurité.  M.  de  Metter- 
nich et  les  assistants  qui  l'entendirent  ne  purent 
conserver  aucune  incertitude  sur  ses  véritables  in- 
tentions, et  il  se  montra  aussi  ferme  que  calme  et 
habile. 

Le  lendemain,  1 6,  fut  un  jour  d'ordres  multipliés. 
M.  de  Champagny  dut  transmettre  à  Vienne  l'entre- 
tien que  Napoléon  venait  d'avoir  avec  M.  de  Met- 
ternich ,  et  tirer  de  tous  ces  pourparlers  des  conclu- 
sions précises.  On  dit  à  Par  ^  à  M.  de  Metternich, 
on  chargea  M.  le  général  Andréossy  de  répéter  à' 
Vienne,  qu'il  fallait  absolument  interrompre  les  arme- 
ments commencés,  les  interrompre  d'une  manière 
tout  à  fait  rassurante,  sinon  se  battre  à  l'instant 
même.  Puis,  pour  sonder  plus  sûrement  l'Autriche,. 
Napoléon  lui  fit  demander  la  reconnaissance  immé- 
diate du  roi  Joseph.  C'était  sans  aucun  doute  le^ 
moyen  le  plus  infaillible  de  savoir  ce  qu'elle  pensait,. 
ou  du  moins  ce  qu'elle  voulait  dans  le  moment;  car 
si  on  parvenait  à  lui  arracher,  contrairement  à  tous:: 
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ses  sentiments  y  à  son  langage  le  pins  hautement , 

le  plus  récemment  tenu,  la  reconnaissance  de  la 

royauté  de  Joseph ,  c'est  qu'elle  n'était  capable  de 

rien  tenter,  de  rien  oser,  et,  pour  quelque  temps  au    de îoMpb. 

moins,  on  devait  être  tranquille  à  son  égard. 

M.  de  Mettemich,  qui,  à  Paris,  déployait  beau- 
coup de  zèle  pour  maintenir  la  paix,  qui,  dans  tous 
ses  entretiens,  soit  avec  les  ministres  de  l'Empereur^ 
soit  avec  l'Empereur  lui-même,  prodiguait  les  assu- 
rances pacifiques ,  se  hâta  de  répondre  qu'on  aurait 
pleine  satisfaction  relativement  aux  armements  de 
l'Autriche.  Mais  quant  à  la  reconnaissance  du  roi 
Joseph,  prenant  un  ton  moins  aflirmatif,  une  atti- 
tude moins  aisée,  il  déclara  que,  pour  lui,  il  ne  pré- 
voyait pas  de  résistance  de  la  part  de  son  cabinet , 
qu'il  ne  pouvait  toutefois  se  prononcer  sans  en 
avoir  référé  à  Vienne.  Il  était  évident  qu'en  ce  point 
on  touchait  à  la  plus  grande  des  difficultés  ac- 
tuelles, et  que,  pour  obtenir  de  l'Autriche  un  tel 
désaveu  de  ses  sentiments,  de  ses  discours  les  plus 
récents,  pour  lui  infliger  une  telle  humiliation,  il 
ne  faudrait  pas  un  moindre  effort  que  s'il  s'agissait 
de  lui  arracher  de  nouvelles  provinces.  Ce  n'en  était 
pas  moins  un  moyen  de  l'embarrasser,  et  de  la  ra- 
mener à  plus  de  circonspection,  si  elle  n'était  pas 
]>réte  à  combattre. 

Au  fond ,  Napoléon  commençait  à  croire  qu'il  lui  certain 
faudrait  avec  elle  une  nouvelle  et  dernière  lutte  pour  urd^une  noo^ 
la  réduire  définitivement;  mais  il  voulait  savoir  si,  ''^j;^^®'^' 
auparavant,  il  aurait  au  moins  six  mois  pour  faire  J'^«?»^» 
une  rapide  campagne  en  Espagne ,  et  y  porter  cent  stToîr  seule 
mille  hommes  de  ses  vieilles  troupes,  sans  danger  "^  fp^^' 
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pour  sa  prépondérance  au  delà  du  Rhin.  Toutes  ses 
démonstrations,  toutes  ses  demandes  d'explication 
de  faire     n'avaient  pas  un  autre  but. 

en  Espagne  '' 

De  campagne      Afin  de  Icur  donner  un  caractère  encore  plus  se- 
dédaim!*    rieux,  il  réclama  de  tous  les  princes  de  la  Ck)nfé- 
dération  du  Rhin  un  premier  contingent ,  faible  à 
lit  demander  la  vérité,  mais  suffisant  pour  provoquer  beaucoup 
mthSgmiT    de  propos  inquiétants  en  Allemagne,  et  faire  réflé- 
au^pcS^   chir  rÀutriche.  Si  la  guerre  avec  elle  finissait  par 
onfMÀrâti     ^'**^^>  ces  faibles  contingents  seraient  portés  à  leur 
du  Rhin,     effectif  légal ,  sinon  ils  iraient  tels  quels  en  Espa- 
gne concourir  à  la  nouvelle  guerre  que  Napoléon 
s'était  attirée,  car  il  voulait  que  les  princes  du  Rhin 
fassent  engagés  avec  lui  dans  toutes  ses  querelles , 
et  partageassent  tout  entier  le  fardeau  qui  pesait 
sur  la  France;  politique  bonne  en  un  sens,  mau- 
vaise en  un  autre,  car,  s'il  les  compromettait  ainsi 
à  ^a  suite ,  en  revanche  il  les  exposait  à  éprouver 
la  haine  générale  que  devaient  susciter  tôt  ou  tard 
ces  conscriptions  répétées,  tant  à  la  droite  qu'à  la 
gauche  du  Rhin,  tant  au  nord  qu'au  midi  des  Alpes 
et  des  Pyrénées. 
RéaoïttUon        Le  soiu  quo  Napoléon  avait  mis  à  faire  expliquer 
la  ptuM     rAutriche  n'était  pas  le  seul  qui  lui  fût  imposé  par 
^''^P"    les  circonstances.  Quelle  que  fût  la  quantité  de  trou- 
pes qui  serait  détachée  de  la  grande  armée  pour  la 
guerre  d'Espagne,  il  fallait  opérer    un  nouveau 
mouvement  rétrograde  en  Pologne  et  en  Allemagne, 
afin  de  se  rapprocher  du  Rhin.  Déjà,  lorsqu'il  avait 
pris  définitivement  le  parti  de  s'engager  en  Es- 
pagne, Napoléon  avait  changé  une  première  fois 
l'emplacement  de  ses  troupes,  et  il  les  avait  trans- 
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portées  de  l'espace  compris  entre  la  Pregel  et  la  Yis- 
tule  dans  l'espace  compris  entre  la  Yistule  et  l'Oder. 
Le  maréchal  Soult,  laissant  les  grenadiers  Oudinot 
à  Dantzig ,  la  grosse  cavalerie  dans  le  delta  de  la 
Vistale,  s'était  replié  avec  le  4*  corps  dans  la  Pomé- 
ranie,  le  Brandebourg  et  le  Hanovre.  Le  maréchal 
Bernadotte  avait  continué  à  occuper  les  villes  an- 
séatiques  avec  les  divisions  Boudet  et  Molitor,  les 
Espagnols  et  les  Hollandais.  Le  maréchal  Davout, 
avec  le  3*  corps,  les  Saxons,  les  Polonais,  le  reste 
de  la  cavalerie,  s'était  replié  dans  le  duché  de  Po- 
sen,  ayant  sa  base  sur  l'Oder.  Le  général  Victor, 
élevé  au  grade  de  maréchal,  avait  établi  ses  quar- 
tiers à  Berlin  avec  le  V^  corps.  Le  maréchal  Mortier, 
avec  les  &^  et  6*  corps,  était  cantonné  en  Silésie. 

L'intention  de  Napoléon,  en  prolongeant  cette  oc- 
cupation de  la  Prusse ,  était  de  la  forcer  à  régler 
définitivement  la  question  des  contributions  de 
guerre,  puis  de  voir  dans  une  position  forte  se  dé- 
rouler les  conséquences  de  son  alliance  avec  la  Rus- 
sie, de  sa  lutte  sourde  avec  l'Autriche,  et,  enfin, 
de  tenir  son  armée  toujours  en  haleine,  vivant  sur 
le  pays  ennemi,  du  moins  en  partie,  car  il  acquittait 
une  portion  de  ses  dépenses  sur  le  trésor  extraordi* 
naire. 

Il  était  indispensable  pourtant  de  mettre  un  terme      Raisons 
à  cette  occupation  prolongée.  En  effet,  depuis  la   i.  Pr^^t 
guerre  d'Espagne,  il  devenait  impossible  de  gardw  "^l^vmb^! 
une  si  vaste  étendue  de  pays ,  et  il  fallait  abandonner 
un  certain  nombre  de  provinces.  Il  le  fallait,  non 
pas  pour  plaire  à  la  Russie,  avec  laquelle  tout  dé- 
pendait d'une  concession  en  Orient;  non  pas  pour 
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-  plaire  à  la  Prosse  qui,  accablée  da  fardeau  pesant 
SOT  elle  y  demandait  à  traiter  à  toutes  conditions, 
sauf  à  ne  pas  exécuter  ces  conditions  plus  tard  si  elle 
ne  le  pouvait  point,  ou  si  la  fortune  Ten  dispensait; 
non  pas  davantage  pour  plaire  à  F  Autriche,  avec  la- 
quelle on  n'en  était  plus  aux  ménagements;  mais  il 
le  fallait  pour  resserrer  ses  forces,  et  en  reporter  une 
partie  vers  les  Pyrénées.  C'était  le  cas  néanmoins  de 
tirer  de  ce  mouvement  rétrograde,  qui  était  devenu 
nécessaire,  une  solution  avantageuse  avec  la  Prusse. 
CTétait  le  cas  aussi  d'en  tirer  quelque  chose  d'a- 
gréable pour  la  Russie;  car,  après  Farrangement 
des  affaires  d'Orient ,  ce  que  l'empereur  Alexandre 
désirait  le  plus,  pour  être  délivré,  disait-il,  des  un- 
portunités  de  gens  malheureux  qui  lui  reprochaient 
leur  malheur j  c'était  l'évacuation  de  la  Prusse,  et 
le  règlement  définitif  des  contributions  de  guerre 
qu'on  exigeait  encore  de  cette  puissance. 

Depuis  plusieurs  mois  résidait  à  Pari»  le  prince 
Guillaume,  frère  du  roi  de  Prusse,  envoyé  auprès 
de  Napoléon  pour  tâcher  d'obtenir  la  réduction  des 
charges  qu'on  faisait  peser  sur  son  pays.  Ce  prince, 
par  son  attitude  digne  et  calme,  par  sa  prudence, 
avait  su  se  concilier  Testime  de  tout  le  monde,  et 
en  particulier  celle  de  Napoléon.  Toutefois,  il  avait 
inutilement  allégué  jusqu'ici  l'impuissance  où  se 
trouvait  la  Prusse  d'acquitter  les  sommes  auxquelles 
on  voulait  l'imposer,  et  tout  aussi  vainement  offert 
la  soumission  la  plus  complète,  la  plus  absolue  de 
la  maison  de  Brandebourg ,  soumission  garantie  par 
on  traité  d'alliance  offensive  et  défensive.  Napoléon 
ne  s'était  laissé  toucher  ni  par  ces  allégations^  ni 
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:par  ces  offres,  parce  qu'il  croyait  que  tout  ce  qu'il  

rendrait  de  ressources  à  la  Prusse,  elle  remploie* 
rait  à  refaire  ses  forces  pour  les  tourner  contre  lui. 
Avant  léna,  il  aurait  pu  compter  sur  elle;  depuis, 
il  sentait  bien  qu'elle  devait  être  implacable,  et  que 
répuiser,  si  on  ne  parvenait  à  la  détruire,  était  la 
seule  politique  prévoyante.  Obligé  cependant  de  ra*    Napoléon 
mener  ses  troupes  en  arrière,  il  consentit  à  enten-  enfio'^r^iu 
dre ,  enfin ,  les  propositions  du  prince  Guillaume,  et  g<>m*^^^jng 
après  des  pourparlers  assez  longs,  il  convint  d'é-    dupnnoe 
vacuer  la  Prusse  en  entier,  sauf  trois  places  fortes  venu  à  Pana 
sur  rOder,  Glogau ,  Stettin  et  Custrin ,  qu'il  garde-    défier 
rait  jusqu'à  Tacquittement  des  contributions  sti-  ^e^J^'^^ 
.pulées,  et  il  accorda  cette  évacuation  à  la  conditioa 
du  payement  d'une  sonmie  de  UO  millions,  tant    <^"^*»<>°« 
pour  les  contributions  ordinaires  que  pour  les  oon-  ï'^vacuation. 
tributions    extraordinaires   non   acquittées.    Cette 
sonmie  devait  être  payée  moitié  en  argent  ou  let- 
tres de  change  acceptables,  moitié  en  titres  sur  les 
«domaines  territoriaux  de  la  Prusse,  de  manière  que 
le  tout  fût  soldé  dans  un  délai  prochain,  les  lettres 
<le  change  dans  onze  ou  douze  mois,  à  raison  de 
six  millions  par  mois,  les  titres  fonciers  dans  un  an 
'et  demi  au  plus.  L'évacuation  devait  commencer 
immédiatement,  et  les  troupes  françaises  se  retirer 
-dans  la  Poméranie  suédoise,  les  villes  anséatiques, 
Je  Hanovre,  la  Westphalie,  les  provinces  saxonnes 
et  franconiennes  enlevées  à  la  Prusse,  et  restées  à 
•la  disposition  de  la  France.  Mais  avec  Stettin,  Cus- 
trin et  Glogau  sur  l'Oder,  Magdebourg  sur  l'Elbe 
^t  ses  troupes  en  Hanovre,  en  Saxe,  en  Franco- 
ioie,  Napoléon  était  toujours  présent  en  Allemagne, 
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et  en  mesure  de  la  dominer.  Pour  plus  de  sûreté,  il 
fit  inséra  un  article  secret  dans  la  convention  d'é- 
vacuation, article  jusqu'ici  demeuré  inconnu,  par 
lequel  la  Prusse  s'obligeait,  pendant  dix  ans,  à 
renfermer  son  effectif  militaire  dans  les  limites  sui- 
vantes :  dix  régiments  d'infanterie  contenant  22  mille 
hommes,  huit  régiments  de  cavaleiie  forts  de  8 
mille ,  un  corps  d'artillerie  et  de  génie  s  élevant  à  G 
mille,  enfin,  la  garde  royale  montant  à  6  mille,  to- 
tal 42  mille  hommes.  Le  roi  de  Prusse  s'interdisait, 
en  outre,  la  formation  de  toute  milice  locale  qui  au- 
rait pu  servir  à  déguiser  un  armement  quelconque. 
Enfin,  il  s'engageait  à  faire  cause  commune  avec 
Tonpire  français  contre  l'Autriche ,  et  à  lui  fournir 
contre  elle,  en  cas  de  guerre,  une  division  de  16 
mille  honmies  de  toutes  armes.  Pour  l'année  1809 
seulement,  si  la  guerre  éclatait,  la  Prusse,  n'ayant 
pas  encore  reconstitué  son  armée,  devait  borner  son 
0(mtingent  à  1 2  mille.  Napoléon,  qui  voulait  contenir 
la  Prusse,  non  F  humilier,  consentit  à  laisser  inconnue 
cette  partie  si  fâcheuse  du  traité.  Le  digne  et  sage 
prince,  qui  défendait  à  Paris  les  intérêts  de  sa  pa- 
trie, ne  put  obtenir  mieux;  car  Napoléon,  bien  qu'il 
se  fût  porté  à  lui-même  le  coup  qui  devait  un  jour 
détruire  sa  puissance,  était  assez  redoutable  encore 
pour  faire  trembler  l'Europe ,  et  dicter  la  loi  à  tous 
ses  ennemis. 

Cette  convention  signée ,  il  écrivit  au  roi  et  à  la 
reine  de  Prusse  pour  se  féliciter  de  la  fin  apportée  à 
tous  les  différends  qui  avaient  divisé  les  deux  cours, 
promettant  désormais  les  plus  amicales  relations  si 
des  passions  hostiles  ne  venaient  pas  de  nouveau 
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égarer  la  cour  de  Berlin.  Qaélque  dur  que  fût  ce 
traité  pour  la  Prusse ,  il  valait  mieux  que  Tétat  pré- 
sent, car  elle  était  enfin  délivrée  des  troupes  fran- 
çaises; et  si  elle  se  trouvait  limitée  dans  ses  arme- 
ments^ il  est  douteux  qu'elle  eût  pu  en  payer  plus 
que  le  traité  ne  lui  en  accordait. 

Cet  arrangement,  outre  l'avantage  pour  Napoléon 
de  régler  ses  comptes  avec  la  Prusse,  et  de  lui  per- 
mettre de  retirer  ses  troupes,  avait  celui  d'être  agréa- 
ble à  la  Russie,  que  les  plaintes  des  Prussiens  impor- 
tunaient singulièrement,  et  qui  tenait  foct  à  en  être 
débarrassée.  Or,  être  agréable  à  la  Russie  était  de- 
venu dans  le  moment  Tune  des  convenances  de  la 
politique  de  Napoléon,  et  il  lui  tardait  autant  de  s'en- 
tendre avec  elle  que  de  s'expliquer  avec  l'Autriche, 
et  de  terminer  ses  contestations  avec  la  Prusse. 

L'état  des  choses  n'avait  pas  changé  à  Saint- 
Pétersbourg.  Alexandre,  toujours  dominé  par  la 
passion  du  moment,  ne  se  contenait  plus  depuis 
que  Napoléon  avait  consenti  à  mettre  en  discus- 
sion le  partage  de  l'empire  turc.  Gonstantinople 
surtout  lui  tenait  plus  à  cœur  que  les  plus  belles 
provinces  de  cet  empire,  parce  que  Gonstantinople 
c'était  la  gloire,  l'éclat,  non  moins  que  l'utilité. 
Mais  donner  cette  clef  des  détroits  était  justement 
ce  qui  répugnait  à  Napoléon,  plus  qu'aucune  con- 
cession au  monde.  Jamais ,  comme  on  l'a  vu  anté- 
rieurement, il  n'y  avait  formellement  adhéré,  et 
quand  il  avait  permis  à  son  ambassadeur,  M.  de 
Caulaincourt,  de  laisser  exprimer  devant  lui  de  tels 
désirs,  c'était  en  énonçant  la  volonté  d'avoir  les 
Dardanelles,  si  on  cédait  le  Bosphore  aux  Russes, 
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ce  qui  ne  pouvait  convenir  à  la  cour  de  Saint-Pé- 

tersboujrg.  Toutefois,  Alexandre  ne  désespérait  pas 
■^jjj^jj^"^  de  vaincre  Napoléon.  Il  répétait  sans  cesse  qu'il  ne 
l'empereor    désirait  aucuu  territoire  au  sud  des  Balkans,  aucune 
pour       partie  de  la  Roumélie,  rien  que  la  banlieue  de  Ck)ns- 
de'cra^l^''  tantinople,  laissant  Andrinople  à  qui  on  voudrait; 
tinopie.     Q^  ^iiQ  langue  de  terre,  en  quelque  scHrte  destinée  à 
loger  le  portier  des  détroits,  il  l'avait  appelée,  dans 
le  jargon  familier  qu'il  s  était  fait  avec  l'ambas- 
sadeur de  France,  la  langue  de  chat.  — Eh  bien, 
disait-il  souvent  à  M.  de  Caulaincourt,  avez-vous 
des  nouvelles  de  votre  maître  ?  Vous  a-t-il  parlé  de 
la  langue  de  chat?  Est-il  disposé  à  comprendre,  à 
admettre  les  besoins  de  mon  empire,  comme  je  com- 
prends et  admets  les  besoins  du  sien? — M.  de  Cau- 
laincourt ne  répondait  à  ces  questions  que  d'une  ma- 
nière évasive,  alléguant  toujours  les  préoccupations 
de  Napoléon,  son  éloignement,  son  prochain  retour, 
retour  après  lequel  il  pourrait  reporter  son  esprit 
des  affaires  d'Occident  à  celles  d'Orient.  Alexandre 
répliquait  aussitôt,  en  disant  que,  pour  terminer  ces 
différends  il  fallait  encore  une  entrevue,  qu'elle 
était  indispensable  si  on  voulait  faire  refleurir  la  po- 
litique de  Tilsit,  et  qu  on  ne  pouvait  pas  l'avoir  trop 
vosu       tôt.  Lui-même  cependant  n'était  pas  plus  libre  que 
exprimé     Napoléou ,  Car  les  affaires  de  Finlande  avaient  pres- 
^^AiewSdro"'^  que  aussi  mal  tourné  que  les  affaires  d'Espagne.  Ses 
veue  ""^f  "**"■  troupes,  après  avoir  refoulé  les  armées  suédoises  jus- 
avec       qu'à  Uléaborg,  et  les  avoir  réunies  en  les  refoulant, 
s'étaient  divisées  devant  elles,  et  avaient  été  re- 
foulées à  leur  tour,  battues  même,  grâce  à  l'incapa- 
cité du  général  Buxhoevden ,  favori  de  la  cour,  et 
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garanti  par  cette  faveur  seule  contre  les  cris  de 
Farmée.  En  même  temps  une  flotte  anglaise,  blo- 
quant la  flotte  russe  dans  le  golfe  de  Finlande,  ré- 
pandait la  terreur  sur  le  littoral.  Ce  n'était  donc  pas 
immédiatement  que  l'empereur  Alexandre  aurait  pu 
s  éloigner.  Mais  en  septembre  la  navigation  étant 
fermée,  la  présence  des  Anglais  écartée  pour  plu- 
sieurs mois,  Alexandre  redevenait  libre,  et  il  de- 
mandait que  Fentrevue  où  il  espérait  tout  arranger 
avec  Napoléon  fi\t  fixée  au  plus  tard  à  cette  époque. 
M.  de  Gaulaincourt  à  toutes  ces  instances  répondait 
de  la  manière  la  plus  propre  à  lui  faire  prendre  pa- 
tience, et  promettait  que  l'entrevue  aurait  certaine- 
ment lieu  au  moment  qu'il  désignait. 

Du  reste,  pour  disposer  Napoléon  à  entrer  dans     Adhésion 
ses  vues,  Alexandre  n avait  rien  négligé.  Introduc-  de^tjSisieà 
tion  des  armées  françaises  en  Espagne ,  occupation    J^^jf  ^JJ' 
de  Madrid,  translation  forcée  des  princes  espagnols   en  Etpagnc. 
à  Bayonne,  spoliation  de  leurs  droits,  proclamation 
de  la  royauté  de  Joseph,  il  avait  trouvé  tout  cela 
naturel,  légitime,  complétant  nécessairement  la  po- 
litique de  Napoléon.  —  Votre  Empereur,  avait-il  dit 
à  M.  de  Gaulaincourt,  ne  peut  pas  souffrir  des  Bour- 
bons si  près  de  lui.  C'est  de  sa  part  une  politique 
conséquente,  que  j'admets  entièrement.  Je  ne  suis 
point  jaloux,  répétait-il  sans  cesse,  de  ses  agran- 
dissements, surtout  quand  ils  sont  aussi  motivés 
que  les  derniers.  Qu'il  ne  soit  point  jaloux  de  ceux 
qui  sont  également  nécessaires  à  mon  empire,  et 
tout  aussi  faciles  à  justifier.  — 

La  société  de  Saint-Pétersbourg ,  enhardie  par  les 
échecs,  plus  désagréables  que  dangereux,  essuyés 
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en  Finlande,  indignée  plus  ou  moins  sincèrement 
des  événements  de  Bayonne ,  trouvant  un  prétexte 
plausible  à  ses  plaintes  dans  Tinterdiction  de  la  na- 
vigation j  tenait  de  nouveau  un  langage  inconvenant 
sur  la  politique  d'alliance  avec  la  France  ;  et  il  est 
vrai  que  cette  politique  ne  se  distinguait  alors  ni 
par  la  moralité  ni  par  le  succès;  car  enlever  la  Fin- 
lande à  un  parent  dont  on  avait  long-temps  excité 
Fextravagance  naturelle ,  et  de  la  faiblesse  duquel 
on  avait  de  la  peine  à  triompher ,  ne  valait  guère 
mieux  que  ce  qui  se  passait  en  Espagne,  et  y  res- 
semblait même  beaucoup.  —  Il  faut  faire,  avait  dit 
en  propres  termes  Fempereur  Alexandre  à  M.  de 
Caulaincourt,  bonne  mine  à  mauvais  jeu,  et  traverser 
sans  fléchir  ce  moment  difficile.  —  Ce  prince,  plein 
dSTuS»*?  ^®  ^^'>  *^^^^  autant  que  possible  évité  d'entretenir 
deTempereur  M.  de  Caulaincourt  de  nos  échecs  en  Espagne, 

Alexandre        ,        .  ,  ,  ,  ,  ..     ,        . 

à  r«8trd  n  avait  touché  a  ce  sujet  que  quand  il  n  avait  pu  se 
dfi  «T^  taire  sans  une  affectation  gênante  pour  celui  même 
^^^e*"  ^'  ^'  voulait  ménager  ;  et  puis,  lorsque  les  cris  de  joie 
du  parti  anglais  à  Saint-Pétersbourg  avaient  proclamé 
le  désastre  du  général  Dupont,  et  exagéré  notre  insuc- 
cès jusqu'à  dire  détruite  Tannée  qui  était  entière  sur 
rÈbre,  et  prisonnier  le  roi  Joseph  qui  tenait  sa  cour 
à  Yittoria,  il  en  avait  parlé  à  M.  de  Caulaincourt, 
comme  n'étant  ni  publiquement  ni  secrètement  satis- 
fait des  revers  d'une  armée  long-temps  ennemie  de 
la  sienne,  comme  étant  fâché  au  contraire  d'un  pareil 
accident,  et  ne  voyant  dans  ce  qui  avait  eu  lieu  rien 
que  de  simple,  d'indifférent,  de  facile  à  expliquer. 
—  Votre  mattre  a  envoyé  là  de  jeunes  soldats,  en  a 
envoyé  trop  peu  ;  il  n'y  était  pas  d'ailleurs  :  on  a  com- 
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mis  des  fautes  ;  il  aura  bientôt  réparé  cela.  Avec 
quelques  milliers  de  ses  vieux  soldats,  un  de  ses 
bons  généraux,  ou  quelques  jours  de  sa  présence, 
il  aura  promptement  ramené  le  roi  Joseph  à  Madrid, 
et  fait  triompher  la  politique  de  Tilsit.  Quant  à  moi, 
je  serai  invariable,  et  je  vais  parler  à  FAutriche  un 
langage  qui  la  portera  à  faire  des  réflexions  sérieuses 
sur  son  imprudente  conduite.  Je  prouverai  à  votre 
maître  que  je  suis  fidèle,  dans  la  bonne  comme  dans 
la  mauvaise  fortune.  Cest  un  bien  petit  malheur  que 
celui-ci,  mais,  tel  qu'il  est,  il  lui  fournira  Toccasion 
de  me  mettre  à  répreuve.  Répétez-lui  cependant  qu'il 
faut  nous  voir ,  nous  voir  le  plus  tôt  possible  pour 
nous  entendre,  et  maîtriser  l'Europe/ —  Alexandre 
avait  du  reste  tenu  parole,  imposé  silence  aux  fron- 
deurs, aux  indignés,  aux  alarmistes,  fait  taire  sur- 
tout la  légation  autrichienne,  et  commandé  à  la  so- 
ciété de  sa  mère  une  telle  réserve,  qu'on  y  parlait  de 
nos  échecs  en  Espagne  avec  autant  de  discrétion 
que  des  échecs  des  armées  russes  en  Finlande. 

Tel  était  l'aspect  de  la  cour  de  SaintrPétersbourg, 
à  la  suite  et  sous  l'influence  des  événements  d'Es- 
pagne. Informé  de  la  façon  la  plus  exacte  de  ce  qui 
s'y  passait  par  les  dépêches  de  M.  de  Caulaincourt, 
lequel  lui  transmettait  scrupuleusement  par  demande 
et  par  réponse  ses  dialogues  de  tous  les  jours  avec 
Tempereur  Alexandre,  Napoléon  avait  enfin  pris  son 
parti  d'accepter  une  entrevue.  C'était  la  principale 
des  déterminations  que  lui  avait  inspirées  sa  nouvelle 
situation.  Il  avait  pensé  que  le  temps  était  venu  de 
réaliser  non  pas  tous  les  vœux  d'Alexandre,  ce  qui 
était  impossible  sans  compromettre  la  sûreté  de  l'Eu* 


Août  1808. 


Aoû   «808. 


270  LIVRE  XXXII. 

rope,  mais  une  partie  au  moins  de  ces  vœux,  qu'il 
fallaii  donc  le  voir,  le  séduire  de  nouveau,  lui  concé- 
der quelque  chose  de  considérable,  comme  les  pro- 
vinces du  Danube  par  exemple,  et  quant  au  reste, 
ou  le  désabuser,  ou  le  faire  attendre ,  le  contenter 
en  un  mot;  ce  qui  était  possible,  car  la  Yalachie  et 
la  Moldavie,  immédiatement  et  réellement  données^ 
avaient  de  quoi  satisfaire  la  plus  vaste  ambition. 
Une  entrevue,  outre  l'avantage  de  s'entendre  direc- 
tement avec  le  jeune  empereur  dans  une  circx)n- 
stance  grave,  de  s'assurer  de  ce  qu'il  avait  au  fond 
du  cœur,  de  se  l'attacher  par  quelque  concession 
importante,  une  entrevue  publique  à  la  face  de  l'Eu- 
rope, serait  un  grand  spectacle,  qui  frapperait  les 
imaginations,  et  deviendrait  le  témoignage  sensible 
d'une  alliance  qu'il  était  nécessaire  de  rendre  non- 
seulement  réelle  et  solide,  mais  apparente,  afin  d'im- 
poser à  tous  les  ennemis  de  TEmpire. 
Napoléon         Napoléott,  tandis  qu' il  pressait  l'Autriche  de  ses 
une  entrevue  questions,  et  qu'il  accordait  à  la  Prusse  l'évacua- 
I empereur    *^^^  ^®  ^^^  territoire,  expédiait  à  M.  de  Caulain- 
Alexandre,    court  un  courrier  pour  l'autoriser  à  consentir  à  une 
entrevue  solennelle  avec  l'empereur  Alexandre.  Ce- 
lui-ci avait  parlé  de  la  fin  de  septembre,  à  cause 
de  la  clôture  de  la  navigation  qui  avait  lieu  à  cette 
Fixation     époque  !  Napoléou ,  à  qui  le  moment  convenait , 
Ile  septembre  l'accepta.  Alexandre  avait  paru  désirer  pour  lieu  du 
*  dErfurl     rendez-vous  ou  Weimar,  à  c^use  de  sa  sœur,  ou 
^eîiel?^''  Erfurt,  à  cause  de  la  plus  grande  liberté  dont  on  y 
Mtref^*     jouirait  :  Napoléon  acceptait  Erfurt ,  Fun  des  terri- 
toires qui  lui  restaient  après  le  dépècement  de  l'Al- 
lemagne, et  dont  il  n'avait  encore  disposé  en  faveiti 
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d* aucun  des  souverains  de  la  confédération.  Ayant 
ainsi  déterminé  d'une  manière  générale  Tépoque  et 
le  lieu  de  F  entrevue  y  et  laissant  à  Fempereur 
Alexandre  le  soin  de  fixer  définitivement  les  jours 
et  les  heures,  il  donna  des  ordres  pour  que  cette 
entrevue  eût  tout  l'éclat  désirable. 

Il  se  trouvait  encore  sur  le  Rhin  des  détachements  préparatifs 
de  la  garde  impériale.  Napoléon  dirigea  un  superbe  '^aUttS^ 
bataillon  de  grenadiers  de  cette  garde  sur  Erfurt.  Il  ^^J^^^ 
ordonna  de  choisir  un  beau  régiment  d'infanterie  empereurs, 
légère,  un  régiment  de  hussards,  un  de  cuirassiers, 
parmi  ceux  qui  revenaient  d'Allemagne ,  et  de  les 
diriger  également  sur  Erfurt,  pour  y  faire  un  service 
d'honneur  auprès  des  souverains  qui  devaient  as- 
sister à  l'entrevue.  Il  dépécha  des  officiers  de  sa 
maison  avec  les  plus  riches  parties  du  mobilier  de 
la  couronne ,  afin  qu'on  y  disposât  élégamment  et 
somptueusement  les  plus  grandes  maisons  de  la 
ville ,  et  qu'on  les  adaptât  aux  besoins  des  person- 
nages qui  allaient  se  réunir,  empereurs,  rois,  prin- 
ces, ministres,  généraux.  Il  voulut  que  les  lettres 
françaises  contribuassent  à  la  splendeur  de  cette  réu- 
nion, et  prescrivit  à  l'administration  des  théâtres 
d'envoyer  à  Erfurt  les  premiers  acteurs  français,  et  le 
premier  de  tous,  Talma ,  pour  y  représenter  Cmna, 
Andramaquej  Mahomet^  Œdipe.  Il  donna  l'exclu- 
sion à  la  comédie,  bien  qu'il  fit  des  œuvres  im- 
mortelles de  Molière  le  cas  qu'elles  méritent;  mais, 
disait-il,  on  ne  les  comprend  pas  en  Allemagne.  Il 
Ikiut  montrer  aux  Allemands  la  beauté,  la  grandeur 
de  notre  scène  tragique;  ils  sont  plus  capables  de 
les  saisir  que  de  pénétrer  la  profondeur  de  Molière. 
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—  Il  recommanda  enfin  de  déployer  un  luxe  pro~ 
digieux ,  voulant  que  la  France  imposât  par  sa  civi- 
lisation autant  que  par  ses  armes. 

Ces  ordres  expédiés ,  il  employa  le  temps  qui  lui 
restait  à  faire  ses  préparatifs  militaires  dans  une 
double  supposition  y  celle  où  il  n'aurait  sur  les  bras 
que  TEspagne  aidée  par  les  Anglais,  et  celle  où,  in- 
dépendamment de  TEspagne  et  de  l'Angleterre ,  il 
lui  faudrait  battre  encore  une  fois  et  immédiatement 

siuittioQ     l'Autriche.  La  situation  ne  s'était  pas  améliorée  en 

d^4><^    Espagne  depuis  la  retraite  de  l'armée  française  sur 

.u6*Nf*"i6on  **Èbre.  Joseph  avait  entre  la  Catalogne,  l'Aragon, 

•occupe  la  Castille,  les  provinces  basques,  y  compris 
mettra  ordre  quclques  reuforts  récemmept  arrivés ,  plus  de  cent 
*géDéreiM'  luill^  hommes,  en  partie  de  jeunes  soldats  déjà 
derBmpire.  aguerris,  ea  partie  de  vieux  soldats  venus  succes- 
sivement, régiment  par  régiment,  de  l'Elbe  sur  le 
Rhin,  du  Rhin  sur  les  Pyrénées.  C'était  plus  qu'il 
n'aurait  fallu  dans  la  main  d'un  général  vigoureux, 
pour  accabler  les  insurgés,  s' avançant  isolément  de 
tous  les  points  de  l'Espagne,  de  la  Galice,  de  Ma- 
drid, de  Saragosse.  Mais  on  ne  faisait  que  s'agi- 
ter, se  plaindre,  demander  de  nouvelles  ressources, 
sans  savoir  se  servir  de  celles  qu'on  avait.  Napo- 
léon avait  essayé  de  raffermir,  par  l'énergie  de  son 
langage,  le  cœur  ébranlé  de  Joseph.  —  Soyez  donc 
digne  de  votre  frère,  lui  avait-il  dit  ;  sachez  avoir 
l'attitude  convenable  à  votre  position.  Que  me  font 
quelques  insurgés,  dont  je  viendrai  à  bout  avec 
mes  dragons ,  et  qui  apparemment  ne  vaincront  pas 

cooseiis     des  armées  dont  ni  T  Au  triche,  ni  la  Russie,  ni  la 

de  NepoléoD  à 

son  frère.     Prussc  u'out  pu  Venir  à  bout  ?  Je  trouverai  en  Espagne 
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les  colonnes  d' Hercule  ;  je  n'y  trouverai  pas  les  bornes 
de  ma  puissance.  —  Il  lui  avait  ensuite  annoncé  d'im- 
menses secours  y  en  y  ajoutant  des  conseils  pleins 
de  sagesse  9  de  prévoyance ,  que  Joseph  et  ses  gé- 
néraux n'étaient  pas  capables  de  comprendre ,  et 
encore  moins  de  suivre.  Joseph  avait  voulu  avoir  coor 
autour  de  lui  toute  sa  petite  cour  de  Naples,  d'abord  et'poUtiqvM 
le  maréchal  Jourdan,  fort  honnête  homme,  comme 
nous  avons  dit,  sage,  lent,  médiocre,  tel  en  un  mot 
qu'il  le  fallait  à  la  médiocrité  de  Joseph,  surtout  à 
son  goût  de  dominer,  car  les  frères  de  l'Empereur 
se  vengeaient  de  la  domination  qu'il  exerçait  sur 
eux  par  celle  qu'ils  cherchaient  à  exercer  sur  les 
autres.  Après  le  maréchal  Jourdan,  Joseph  a\'ait  de- 
mandé M.  Rœderer  pour  l'aider  dans  l'administration 
politique  et  financière  de  l'Espagne;  ce  que  Napoléon 
n'avait  pas  encore  accordé,  se  défiant  non  du  cœur, 
non  de  l'esprit  de  M.  Rœderer,  mais  de  son  sens 
pratique  en  affaires.  Sauf  ce  dernier,  Joseph  avait 
déjà  réuni  tous  ses  familiers  de  Naples ,  et  dans  sa 
cour,  moitié  militaire,  moitié  politique,  on  aimait  à 
médire  de  Napoléon,  à  relever  ses  travers,  ses  exi- 
gences, son  défaut  de  justice  et  de  raison;  et  sans 
oser  nier  son  génie ,  on  se  plaisait  à  dire  qu'il  ju- 
geait de  loin,  dès  lors  mal  et  superficiellement, 
qu'en  un  mot  il  se  trompait,  et  qu'on  ne  se  trom- 
pait point.  On  n'était  même  pas  éloigné  de  croire 
que,  -moyennant  qu'on  fût  son  frère,  on  devait 
avoir  une  partie  plus  ou  moins  grande  de  son  gé- 
nie ,  et  qu'avec  un  peu  de  son  expérience  de  la 
guerre ,  on  ne  serait  pas  moins  que  lui  en  état  de 
commander. 
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Ranimé  par  l'énergique  langage  de  Napoléon,  ras- 
suré par  les  secours  qui  arrivaient  de  toutes  parts , 
Joseph  avait  repris  quelque  courage,  montait  sou- 
vent à  cheval,  suivi  de  son  fidèle  Jourdan,  et  avait 
quelque  goût  à  jouer  le  roi  guerrier,  à  donner  des 
ordres,  à  prescrire  des  mouvements,  à  se  montrer 
aux  troupes ,  à  passer  des  revues.  Tout  rassuré 
qu'il  était,  il  n'avait  pas  osé  cependant  rester  à  Bur- 
gos,  ni  même  à  Miranda,  et  il  avait  définitivement 
établi  son  quartier  général  à  Vittoria.  Il  avait  là 
deux  mille  hommes  d'une  garde  royale ,  moitié  es- 
pagnole, moitié  napolitaine,  deux  mille  hommes  de 
garde  impériale,  trois  mille  de  la  brigade  Rey  qui 
ne  le  quittait  pas,  en  tout  sept  mille.  Il  avait  à  sa 
droite  le  maréchal  Bessières  avec  20  mille  hommes 
répandus  entre  Cubo ,  Briviesca  et  Burgos ,  tenant 
cette  dernière  ville  par  de  la  cavalerie  ;  à  sa  gauche, 
de  Miranda  à  Logrono,  le  maréchal  Moncey  avec 
18  mille;  et  de  Logrono  à  Tudela,  le  corps  du  gé- 
néral Verdier,  fort  encore  de  1 5  à  1 6  mille  hommes 
après  les  pertes  essuyées  à  Saragosse.  En  arrière, 
Joseph  avait  encore  les  dépôts  et  les  régiments  de 
marche,  mélange  peu  consistant  de  soldats  déta- 
chés de  tous  les  corps,  mais  bons  à  couvrir  les  der- 
rières, et  ne  comprenant  pas  moins  de  1 5  à  1 6  mille 
hommes.  Des  vieux  régiments,  que  Napoléon  avait 
successivement  tirés  de  la  grande  armée,  les  der- 
niers arrivés,  les  51"  et  iy  de  ligne,  avec  le  26*  de 
chasseurs,  avaient  servi  à  former  la  brigade  Godi- 
BOt,  troupe  excellente  qui,  lancée  à  l'improviste  sur 
Bilbao,  en  avait  chassé  les  insurgés,  et  leur  avait 
tué  1,200  hommes.  Enfin  les  colonnes  mobiles  de 
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.gendarmerie  et  de  montagnards  gardant  les  cols  des 
Pyrénées  au  nombre  de  3  à  4  mille  hommes,  la  di- 
vision do  général  Reille  forte  de  6  à  7  mille ,  celle 
du  général  Duhesme  en  Catalogne  de  40  à  4 1  mille, 
portaient  à  an  total  de  1 00  mille  hommes  les  forces 
qui  restaient  encore  en  Espagne. 

Napoléon  s'épuisait  à  envoyer  à  Tétat-major  de  instmctioD 
Joseph  des  instructions  mal  comprises,  nous  Tavons  fort  mai 
dit,  et  encore  plus  mal  exéctitées.  Il  avait  d'abord  jSÏÏïS'Si 
converti  en  régiments  définitifs  les  régiments  pro-  J^^^2< 
visoires,  sous  les  numéros  1 4  3  à  4  20.  Il  avait  donné  ^^  ^^î 
ordre  de  réunir  à  ces  régiments  devenus  définitifs 
tous  les  détachements  en  marche,  pour  remettre  de 
l'ensemble  dans  les  corps;  de  concentrer  la  garde 
impériale,  dont  une  partie  était  auprès  du  maré- 
chal Bessières,  Tautre  auprès  de  Joseph,  et  d'en 
composer,  avec  les  vieux  régiments  de  la  brigade 
Godinot,  une  bonne  réserve  nécessaire  pour  les  cbr 
imprévus.  Quant  à  la  distribution  générale  des  for- 
ces, il  avait  prescrit  les  dispositions  suivantes  (voir 
la  carte  n^  43).  Considérant  T Aragon  et  la  Navarre 
comme  un  théâtre  d'opérations  séparé,  qui  avait  sa 
ligne  de  retraite  assurée  sur  Pampelune,  il  avait  or- 
donné d'y  former  une  masse  distincte  de  45  à  18 
mille  hommes,  chargée  de  couvrir  la  gauche  de  l'ar- 
mée, de  garder  Tudela,  qui  était  la  télé  du  canal 
d'Aragon,  et  d'y  rassembler  un  immense  matériel 
d'artillerie  pour  la  reprise  ultérieure  du  siège  de 
Saragosse.  Plaçant  ensuite  en  Vieille-Castille,  c'est- 
à-dire  à  Burgos,  grande  route  de  Madrid,  le  centre 
des  opérations  principales,  il  avait  ordonné  de  fop- 
mer  là  une  autre  masse  de  quarante  à  cinquante 
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Août  4  8Ô8~  "^^'®  hommes ,  prêts  à  se  jeter  sur  tout  corps  insurgé 
qui  ^voudrait  se  présenter ,  soit  à  gauche ,  soit  à 
droite,  et  à  Taccabler;  car  il  n'y  avait  aucune  armée 
espagnole  quelconque  qui  pût  tenir  devant  trente  ou 
quarante  mille  Français  réunis.  Il  avait,  enfin,  re- 
commandé d'attendre  dans  cette  attitude  imposante 
l'arrivée  des  renforts,  et  sa  présence  qu'il  espérait 
rendre  prochaine. 

Tout  cela,  aussi  profondément  conçu  que  claire- 
ment indiqué  dans  les  instructions  de  Napoléon,  n  é- 
tait  compris  de  personne  à  Yittoria,  et  autour  de 
Joseph  on  passait  le  temps  à  s'effrayer  des  moin- 
dres mouvements  de  l'ennemi,  et  à  voir  partout  des 
insurgés  par  centaines  de  mille.  Ainsi,  depuis  la 
retraite  du  maréchal  Bessières,  le  général  Blake 
avait  reparu  avec  une  vingtaine  de  mille  hommes 
dans  la  Yieille-Castille ,  et  on  lui  en  donnait  40  à 
»i:»iK>3iiion,   50  mille.  Depuis  la  capitulation  de  Baylen,  le  gé- 
e^d^tre    ^évBl  Gastafios  S  avançait  lentement  sur  Madrid  avec 
oi?*^irtout*  ^"^^^^^^  ^  S  °^^^1®  honmies ,  et  on  le  supposait  en 
les  ina»ses    marcho  sur  rÈbre  avec  50.  Enfin,  les  Yalenciens  et 
]  in'^u^s.    les  Aragonais  pouvaient  compter  sur  1 8  à  20  mille 
hommes,  et  on  leur  en  prétait  40.  On  se  croyait 
donc  en  présence  de  1 30  à  1 40  mille  ennemis  assez 
habiles  et  assez  redoutables  pour  faire  capituler  des 
armées  françaises,  comme  à  Baylen;  et  quand  ces 
exagérations  étaient  réduites  à  leur  juste  valeur  par 
des  renseignements  plus  précis,  on  s'excusait  sur  la 
difiiculté  d'être  exactement  informé  en  Espagne.  — 
La  vérité  à  la  guerre,  leur  répondait  Napoléon,  est 
toujours  difficile  à  connaître  en  tout  temps ,  en  tous 
lieux,  mais  toujours  possible  à  recueillir  quand  on 
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veut  s'en  donner  la  peine.  Vous  avez  une  nombreuse 
cavalerie  y  et  le  brave  Lasalle;  lancez  vos  dragons  à 
dix  ou  quinze  lieues  à  la  ronde;  enlevez  les  alcades, 
les  curés  y  les  habitants  notables ,  les  directeurs  des 
postes;  retenez-les  jusqu'à  ce  qu'ils  parlent,  sachez 
les  interroger  y  et  vous  apprendrez  la  vérité.  Mais 
vous  ne  la  connaîtrez  jamais  en  vous  endormant 
dans  vos  lignes.  — 

Ces  grandes  leçons  étaient  perdues,  et  les  com* 
plaisants  de  Joseph  continuaient  à  peupler  l'espace 
d^ennemis  imaginaires.  Dans  les  derniers  jours  d'août 
notamment,  les  Âragonais,  les  Yalenciens,  les  Cata- 
lans, sous  le  comte  de  Montijo,  s'étant  présentés 
aux  environs  de  Tudela,  le  maréchal  Moncey,  qui 
était  fort  intimidé  depuis  sa  campagne  de  Valence, 
avait  cru  voii^  fondre  sur  lui  tous  les  insurgés  de 
TEspagne,  et  il  s'était  pressé  de  prendre  une  po- 
sition défensive,  en  demandant  à  grands  cris  des 
secours.  Le  général  Lefebvre-Desnoettes,  remplaçant 
le  général  Yerdier,  blessé  à  l'attaque  de  Saragosse, 
s'était  aussitôt  porté  en  avant.  Il  avait  traversé  l'Èbre 
à  Alfaro  avec  ses  lanciers  polonais,  et  avait  mis  en 
fuite  tout  ce  qui  s'était  offert  à  lui,  montrant  ainsi 
ce  que  c'était  que  cette  redoutable  armée  d'Aragon 
et  de  Valence. 

Cette  singulière  aventure,  en  couvrant  de  confu- 
sion les  gens  effrayés ,  avait  contribué  à  ramener 
les  esprits  à  une  plus  juste  appréciation  de  l'en- 
nemi qu'on  avait  à  combattre.  Joseph,  enhardi  par 
ce  qu'il  venait  de  voir,  par  les  lettres  sévères  de 
Paris,  s'était  imaginé  alors  d'imiter  les  grandes  ma- 
nœuvres de  son  frère,  et,  établi  à  Miranda  comme 
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dans  on  centre,  il  méditait  de  coarir  d*un  corps  en- 
nemi à  l'autre ,  pour  les  battre  successivement,  ainsi- 
que  Tavait  souvent  pratiqué  Napoléon.  Les  Espagnols 
prêtaient  un  peu,  il  est  vrai,  à  une  telle  combinaison, 
car  le  général  Blake,  avec  les  insurgés  de  Léon, 
des  Asturies,  de  la  Galice,  prétendait  à  s  introduire 
en  Biscaye,  sur  notre  droite;  un  détachement  du 
général  Castanos  avait  le  dessein  d  arriver  à  TÈbre 
sur  notre  front ,  et  les  Aragonais ,  Yalenciens  et  au- 
tres, projetaient  de  pénétrer  en  Navarre  pour  tour- 
ner notre  gauche.  Leur  espérance  était  de  débmtler 
nos  ailes,  de  nous  envelopper,  de  nous  couper  la* 
route  de  France ,  et  d'avoir  ainsi  une  nouvelle  jour- 
née de  Baylen  :  chimère  insensée ,  car  on  n'aurait 
pu  renouveler  contre  soixante  mille  Français ,  îori 
résolus  malgré  la  timidité  de  quelqueâ-uns  de  leurs 
chefs,  ce  qu'on  avait  pu  faire,  une  fois,  contre  huit 
mille  Français  démoralisés.  A  ce  plan  ridicule,  imité- 
du  hasard  de  Baylen,  Joseph  voulait  opposer  l'imi- 
tation, tout  aussi  ridicule,  des  grandes  manières 
d'opérer  de  son  frère,  en  se  jetant  en  masse,  et  al- 
ternativement, sur  chacun  des  corps  insurgés,  afin 
de  les  écraser  les  uns  après  les  autres.  L'intention* 
pouvait  être  bonne,  mais  la  précision,  l'à-propos 
dans  Texécution,  sont  tout  à  la  guerre,  et  l'imitation 
n'y  réussit  pas  plus  qu'ailleurs.  Aussi ,  tandis  que 
les  insurgés  de  Blake  faisaient  des  démonstrations- 
sur  Bilbao ,  et  ceux  de  l'Aragon  sur  Tudela ,  Jo- 
seph y  envoyait  ses  corps  en  toute  hâte,  y  courait 
quelquefois  lui-même  à  perte  d'haleine,  arrivait 
quand  il  n'était  plus  temps,  ou  bien  s'arrêtait  sans 
pousser  à  bout  ses  tentatives,  ramenait  ensuite  à 
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Yittoria  ses  soldats  exténués ,  écrivait  alors  à  TEm- 
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pereur  qn'il  avait  suivi  ses  conseils,  et  qu'il  espérait 
bientôt,  avec  un  peu  d'expérience,  devenir  digne 
de  lui  :  triste  spectacle  souvent  donné  au  monde  par 
des  frères  médiocres  voulant  copier  des  frères  supé- 
rieurs, et  ne  réussissant  à  les  ^aler  que  dans  leurs 
défauts  ou  leurs  vices  ! 

Napoléon  ne  pouvait  s'empêcher  de  sourire  de  ces 
misères  de  la  vanité  fraternelle,  maïs  bientôt  V  irrita- 
tion l'emportait  sur  la  disposition  à  rire,  quand  il 
réfléchissait  au  temps,  aux  forces  que  l'on  consumait 
ainsi  en  pure  perte.  Il  songea  donc  à  envoyer  à  ceux     Napoléon 
qui  l'imitaient  si  mal  l'un  de  ses  lieutenants  les  plus  ^[^^^^ 
vigoureux ,  le  maréchal  Ney ,  pour  les  remonter  en    JJ  Jj^t 
énergie;  puis  il  leur  ordonna  de  se  borner  à  réorga-      fetigocr 
niser  l'armée ,  à  refaire  leur  matériel  et  leur  artil-     m  Ttin» 
lerie ,  à  bien  garder  l'Èbre,  et  à  se  tenir  tranquilles,  ""^^^J^  » 
en  attendant  son  arrivée.  ^  l'atuodi» 

Il  prit  ensuite  son  parti  sur  les  détachements  qu'il    sappuqoant 

■        .  X    !•«     1-  f«    11A1I  *  réorganiser 

devait  emprunter  tant  à  lltaue  qu a  1  Allemagne,  rarmée 
pour  soumettre  complètement  l'Espagne.  Il  pensa  ^^^^ 
qu'il  ne  fallait  pas  moins  de  1 00  à  1 20  mille  hommes  que  Napoléon 

emprunte  à 

si  on  voulait  terminer  promptement  l'insurrection   v^litoiiine 
espagnole,  et  jeter  les  Anglais  à  la  mer.  Il  avait  eu       ^ppur*^^ 
connaissance  de  la  convention  de  Cintra,  et  la  trou-  ^^^J^w  ®° 
vaut  honorable  pour  l'armée  qui  avait  bien  com- 
battu, et  qui  était  restée  libre,  il  avait  écrit  à  Ju- 
not  :  Comme  général  vous  auriez  pu  mieux  faire; 
comme  soldat  vous  n'avez  rien  fait  de  contraire  à 
rhonneur.  —  Il  donna  en  même  temps  des  ordres  à 
Rochefort  pour  recevoir  et  rééquiper  les  troupes 
de  Portugal,  qui,  acclimatées,  aguerries  et  réar- 
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mées,  pouvaient  rendre  encore  de  grands  services, 
et  accroître  d'une  vingtaine  de  mille  hommes  les  se- 
cours destinés  à  la  Péninsule. 

L'Italie  avait  recouvré  depuis  quelques  mois  les 
Italiens  devenus  de  bons  soldats  en  servant  dans  le 
.1^       Nord.  Napoléon  ordonna  au  prince  Eugène  de  les 
tiréw      acheminer  au  nombre  de  dix  mille ,'  sous  le  général 
^*poar*'*    Pino,  vers  le  Dauphiné  et  le  Roussillon.  Il  forma  avec 
laCattiogM.  J^^x  beaux  régiments  français,  le  1*'  léger,  le  42* 
de  ligne,  tirés  du  Piémont,  où  les  remplaçaient  deux 
régiments  de  l'armée  de  Naples,  le  fond  d'une  di- 
vision, qui  fut  confiée  au  général  Souham,  et  com- 
plétée par  plusieurs  bataillons  appartenant  à  des 
corps  déjà  mis  à  contribution  pour  la  Catalogne.  Cette 
division,  l'artillerie  et  la  cavalerie  comprises,  s'éle- 
vait à  près  de  7  mille  hommes.  Ce  furent  donc  1 6 
ou  17  mille  hommes,  qui  se  dirigèrent  des  Alpes 
vers  les  Pyrénées,  et  qui,  avec  le  corps  du  général 
Duhesme,  la  colonne  Reille,  et  une  brigade  de  Na- 
politains déjà  partie  pour  Perpignan  sous  la  conduite 
du  général  Chabot,  devaient  porter  à  36  mille  com- 
battants environ  les  troupes  destinées  à  la  Catalogne. 
u général    Cette  province,  séparée  du  reste  de  l'Espagne,  of- 
ditfgé      frant  un  théâtre  de  guerre  à  part.  Napoléon  y  donna 
i«oomiMnder  |^  commandement  en  chef  des  troupes  à  un  général 
oaaiogna.    incomparable  pour  la  guerre  méthodique,  et  opérant 
toujours  bien  quand  il  était  seul,  le  général  Saint- 
Cyr.  On  ne  pouvait  faire  un  meilleur  choix, 
u  4«'  C'étaient  l'Allemagne  et  la  Pologne  qui  devaient 

eoToyét     fournir  les  détachements  les  plus  considérables.  Na- 
d'AUemagne  pQjéon  résolut  d'en  tirer  le  1  •'  corps  déjà  transporté  à 
K»p«gn«.     Berlin,  sous  le  commandement  du  maréchal  Victor, 
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et  le  6*,  ayant  appartenu  au  maréchal  Ney,  et  ac-  

tuellement  campé  en  Silésie,  sous  le  maréchal  Mor-      ^ 
tier.  Il  se  réserva  d'en  tirer  plus  tard  le  5*  qui  avait   ^^  s*  «"^p» 

placé  dans 

successivement  appartenu  aux  maréchaux  Lannes  unepositioi 
et  Masséna,  et  qui  était,  comme  le  6%  campé  en  Si-  *°^'^*u^*"'' 
lésie,  sous  le  maréchal  Mortier.  Napoléon,  pour  le   ^^^^^^ 
moment,  le  dirigea  sur  Bareuth,  l'une  des  provinces 
franconiennes  qui  lui  restaient ,  et  voulut  le  laisser 
là  en  disponibilité,  sauf  à  le  diriger  sur  l'Autriche, 
si  celle-ci  se  décidait  pour  la  guerre  immédiate,  ou 
à  l'acheminer  sur  l'Espagne ,  si  la  cour  de  Vienne 
renonçait  à  ses  armements.  Les  premier  et  sixième 
corps ,  renforcés  par  les  recrues  fournies  par  les  dé- 
pôts, ne  présentaient  pas  moins  d'une  cinquantaine 
de  mille  hommes,  en  y  comprenant  l'artillerie  et  la  , 
cavalerie  légère  attachées  à  chaque  division.  Ils 
étaient  tous,  sauf  un  petit  contingent  de  conscrits, 
de  vieux  soldats  éprouvés ,  renfermés  dans  des  ca- 
dres sans  pareils.  Napoléon  songea  à  emprunter    Napoléon 
aussi  à  l'Allemagne  une  portion  de  la  réserve  gêné-   en  bJ^*^ 
raie  de  cavalerie,  et  fit  choix  de  l'arme  des  dra-      ^"^. 
gons,  qui  lui  semblait  excellente  à  employer  en  Es-   de  dragons. 
pagne,  parce  qu'elle  pouvait  faire  plus  d'un  service, 
et  que  assez  solide  pour  être  opposée  à  l'infanterie 
espagnole,  elle  était  moins  lourde  cependant  que 
la  grosse  cavalerie.  Il  résolut  au  contraire  de  laisser 
dans  les  plaines  du  Nord  ses  nombreux  et  vaillants 
cuirassiers,  inutiles  contre  les  troupes  sans  tenue  du 
Midi,  nécessaires  contre  les  bandes  aguerries  des 
contrées  septentrionales.  Il  prescrivit  le  départ  pour 
l'Espagne  de  trois  divisions  de  dragons,  sauf  à 
expédier  encore  les  deux  qui  restaient,  quand  il 
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aurait  éclairci  le  mystère  de  la  politique  autrichienne. 

Sept.  1808.  »•  1       ji  •  •    1  !••  * 

Il  voulut  faire  concounr  les  rois,  ses  alliés  ou  ses 
frères  y  à  cette  guerre  qui  tenait  à  son  système  de 
royautés  confédérées ,  et  il  demanda  3  mille  Hollan- 
dais au  roi  de  Hollande ,  7  mille  Allemands  aux 
princes  de  la  Confédération  du  Rhin ,  et  au  roi  de 
Saxe  7  mille  Polonais  qu'il  s'était  engagé  depuis 
long-temps  à  prendre  à  son  service.  Enfin  il  ache- 
mina en  troupes  du  génie  et  d'artillerie  environ 
3,500  hommes,  avec  un  immense  matériel. 

Ce  n'était  pas  là  tout  ce  qui  marchait  vers  les 
Pyrénées.  Déjà,  comme  nous  l'avons  dit.  Napoléon 
avait  dirigé  sur  l'Espagne  huit  vieux  régiments  com- 
pris dans  les  cent  mille  hommes  agissant  actuellement 
Formation    8ur  l'Ëbre.  Quatre  autres  tirés  des  bords  de  l'Elbe 
^M^i^""  et  de  Paris,  les  28%  32%  58%  75-  de  ligne,  étaient 
'^îérii^nte"  ™^  '^^  routes  de  France ,  et  devaient ,  avec  le  5*  de 
^»f*8       dragons,  composer  une  belle  division  de  sept  ou 
«•robe,     huit  mille  hommes,  que  Napoléon  donna  au  général 
Sébastiani ,  revenu  de  Constantinople.  Â  ces  douze 
vieux  régiments  tirés   successivement  de  l'Alle- 
magne et  de  la  France,  il  en  avait  ajouté  deux  au- 
tres à  la  nouvelle  des  désastres  de  Joseph  :  c'étaient 
les  36*  et  55*  de  ligne,  approchant  en  ce  moment 
de  Bayonne,  et  destinés  à  renforcer  la  réserve  de 
Nouveaux    Joscph.  La  garde  enfin  devait  fournir  encore  quatre 
dc^îî^^d^  mille  hommes,  outre  trois  mille  qui  étaient  au  quar- 
'Si^oyés^     tier  général  de  Joseph.  Ces  troupes  réunies,  sans  le 
en  Espagne.   5«  corps  dout  la  disposition  demeurait  incertaine, 
sans  les  troupes  de  Junot  arrivant  à  peine  et  qu'il 
fallait  réorganiser,  formaient  un  total  de  110  à  115 
mille  hommes,  dignes  de  la  grande  armée  dont  ils 
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sortaient.  Napoléon  allait  prendre  des  moyens  pour  

les  accroître  encore  à  l'aide  d'un  habile  recrutement 
tiré  des  dépôts  j  et  remplacé  aux  dépôts  par  la  con* 
scription. 

Il  s'agissait  de  savoir  comment  on  remplacerait  à      Moyens 
Tannée  d'Italie ,  et  surtout  à  la  grande  armée ,  les  pJ°NapoiéoD 
troupes  qu'on  leur  empruntait,  sans  trop  affaiblir  ni    r^^ce, 
l'une  ni  l'autre.  Après  les  régiments  successivement    *"*  *"»*•» 

_-___  HA,.  ,  ,  d'Italie  et 

appelés  de  Pologne  et  d  Allemagne,  après  le  départ  «r Allemagne 
des  4 "  et  6*  corps  et  des  divisions  de  dragons ,  après  ^^uiî^enT 
le  licenciement  des  auxiliaires,  la  grande  armée  se 
trouvait  singulièrement  réduite.  Il  restait  dans  la 
Poméranie  suédoise  et  la  Prusse  le  (quatrième  corps 
du  maréchal  Soult,  présentant  34  mille  hommes 
d'infanterie,  3  mille  de  cavalerie  légère,  8  à  9  mille 
de  grosse  cavalerie,  4  mille  de  troupes  d'artillerie  et 
de  génie,  total  50  mille  environ.  Le  maréchal  Berna* 
dotte,  prince  de  Ponte-Corvo,  tenait  garnison  dans  les 
villes  anséatiques  et  le  littoral  de  la  mer  du  Nord, 
avec  deux  divisions  françaises  de  1 2  mille  hommes 
(les  divisions  Boudet  et  Gency,  la  division  Molitor 
ayant  passé  au  corps  du  maréchal  Soult) ,  1 4  mille 
Espagnols  et  7  mille  Hollandais,  total  33  mille  hom- 
mes. Le  maréchal  Davout,  avec  le  3*  corps,  le  plus 
beau ,  le  plus  fortement  organisé  de  toute  Tannée 
française,  occupait  le  duché  de  Posen,  de  la  Yistule 
à  TOder.  Il  comptait  38  mille  hommes  d'infanterie, 
9  mille  de  cavalerie ,  chasseurs,  dragons  et  cuiras- 
siers. Il  occupait  en  outre  Dantzig  avec  la  division 
Oudinot,  forte  de  10  mille  grenadiers  et  chasseurs 
d'élite.  Il  avait  3  mille  hommes  d'artillerie  et  de 
génie,  ce  qui  faisait  un  total  de  60  mille  Français. 
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li  comptait  30  mille  Saxons  et  Polonais.  Le  parc  gé- 
néral pour  toute  la  grande  armée ,  réuni  à  Magde- 
bourg  et  dans  les  principales  places  de  la  Prusse, 
comptait  7  à  8  mille  serviteurs  de  toute  espèce. 
C'était  un  total  de  1 80  mille  hommes,  dont  1 30  mille 
Français,  50  mille  Polonais,  Saxons,  Espagnols, 
Hollandais.  Si  on  ajoutait  à  cette  masse  le  5*  corps, 
établi  en  Silésie,  et  qui  s'élevait  à  24  mille  hommes 
environ,  la  grande  armée  pouvait  être  évaluée  à 
200  mille  soldats  de  première  qualité,  bien  suffi* 
sants  avec  l'armée  d'Italie  pour  accabler  l'Autriche, 
l'empereur  Alexandre  ne  nous  apportàt-il  cpi'un  con- 
cours nul  ou  insuffisant.  Toutefois,  ce  n'était  plus 
assez  pour  contenir  le  mauvais  vouloir  universel  du 
continent,  car  si  l'Autriche  seule  manifestait  sa  haine 
et  son  désir  de  secouer  le  joug  de  notre  domination, 
l'Allemagne  entière  commençait  à  éprouver  contre 
nous  une  aversion  profonde,  et  mal  dissimulée, 
aussi  bien  dans  les  pays  soumis  à  la  Confédération 
du  Rhin  que  dans  tous  les  autres. 
Napoléon,        Napoléou  voulut  sur-le-champ  reporter  les  armées 

par  un  eoTOi  *  *        * 

de  conscrits,  d'Allemagne  et  d'Italie  à  un  effectif  presque  égal  à 

ir^rande    celui  qu'oUes  avaient,  avant  les  détachements  qu'il 

Ye^rt^pm    v®°^i^  d'en  tirer.  Malheureusement  il  pouvait  les 

du  nombre,   rendre  égales  en  quantité  à  ce  qu'elles  avaient  été, 

mais  non  pas  en  qualité,  car  il  ne  leur  envoyait  que 

des  recrues  en  place  de  vieilles  troupes.  Cependant 

le  fond  de  ces  corps  était  si  excellent ,  et  le  nombre 

d'hommes  aguerris  tel  encore,  qu'une  addition  de 

conscrits  ne  pouvait  pas  les  affaiblir  sensiblement.  Il 

conmiença,  en  exécution  de  la  convention  passée 

avec  la  Prusse,  par  rapprocher  du  Rhin  les  troupes 
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quil  avait  en  Allemagne.  Le  1''  et  le  6*  corps,  des- 
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tinés  à  TËspagne,  étaient  par  ses  ordres  en  marche 
sur  Mayence,  à  six  étapes  l'un  de  l'autre,  de  manière 
à  ne  pas  se  faire  obstacle  sur  la  route  qu'ils  avaient 
à  parcourir.  Le  corps  du  maréchal  Soult  fut  amené 
sur  Berlin ,  pour  prendre  la  place  du  1  "  corps,  qui 
venait  de  quitter  cette  capitale.  Le  corps  du  maréchal 
Davout  dut  venir  prendre  sur  l'Oder  et  dans  la  Silé- 
sie  la  place  laissée  vacante  par  les  6^  et  S"*  corps , 
l'un  dirigé,  comme  on  l'a  vu,  sur  Mayence,  l'autre 
sur  Bareuth.  Le  général  Oudinot  dut  avec  ses  ba- 
taillons d'élite  quitter  Dantzig,  et  s'acheminer  vers 
TAllemagne  centrale.  Les  Polonais  et  les  Saxons  fu- 
rent chargés  de  le  remplacer  à  Dantzig.  Ce  mouve- 
ment, qui  était  un  commencement  d'exécution  de 
la  convention  avec  la  Prusse,  rendait  le  recrutement 
plus  facile  en  abrégeant  de  moitié  la  distance. 

Napoléon  songea  d'abord  à  mettre  définitivement       Mise 
en  vigueur  le  décret  rendu  l'année  précédente,  lequel     dé&iulve 
portait  chaque  régiment  d'infanterie  à  cinq  batail-  ^^i^^^uL 
Ions.  En  conséquence,  il  résolut  d'avoir  cpiatre  ba-  **  répmcnt» 
taillons  complets  à  tous  les  régiments  de  la  grande    bataillons. 
armée,  en  laissant  le  cinquième,  celui  du  dépôt, 
sur  le  Rhin.  Quant  à  l'Espagne ,  il  voulut  que  chaque 
régiment  eût  trois  bataillons  de  guerre  au  corps ,  un 
quatrième  à  Bayonne,  comme  premier  dépôt,  un 
cinquième  dans  l'intérieur  de  la  France,  comme  se- 
cond dépôt.  Les  armées  d'Italie  et  de  Naples  de- 
vaient avoir  de  même  cinq  bataillons  par  régiment, 
quatre  en  Italie ,  le  cinquième  en  Piémont  ou  dans 
les  départements  du  midi  de  la  France. 

Pour  cela  il  fallut  de  nouveau  recourir  à  la  con-     Nouveau 
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scriptioD.  Il  restait  à  prendre  sur  les  conscriptions 

antérieures  de  1 807 ,  1 808  et  1 809 ,  cette  dernière 
recoure      jéjà  décrétée  en  janvier  de  Tannée  courante,  en- 

à  la  conscnp-        «»  «»  7 

tion.  viron  60  mille  hommes.  Napoléon  voulut  demander 
en  outre  celle  de  1810,  commençant  ainsi  à  antici- 
per de  plus  d'une  année  sur  les  conscriptions  dont 
il  faisait  Tappel.  Toutefois  il  eut  la  précaution  de  ne 
disposer  immédiatement  que  d'une  partie  de  cette  po- 
pulation. Ces  deux  levées,  de  60  mille  hommes  pour 
les  années  1807  à  1809,  et  de  80  mille  pour  1810, 
devaient  former  un  total  de  1 40  mille  hommes,  dont 
40  mille  affectés  à  Tinfanterie  de  la  grande  armée, 
30  mille  à  celle  de  Tannée  d'Espagne,  26  à  celle 
d'Italie,  10  aux  cinq  légions  de  réserve,  10  enfin  à 
celle  de  la  garde  impériale,  ce  qui  faisait  116  mille 
hommes  pour  TinEanterie.  Il  en  restait  1 4  mille  pour 
la  cavalerie,  10  mille  pour  Tartillerie,  le  génie  et 
les  équipages. 

On  remarquera  sans  doute  que  Napoléon  levait 
10  mille  hommes  pour  la  garde  impériale.  Cette 
troupe  d'élite,  rentrée  en  France,  se  reposait  à  Paris, 
et  était  généralement  moins  employée  que  les  autres. 
Napoléon  résolut  d'en  faire  une  école  de  guerre,  en 
lui  envoyant  des  jeunes  gens  choisis ,  pour  qu'elle 
les  dressât  en  bataillons  de  fusiliers.  Après  avoir 
passé  un. an  ou  deux  soit  à  Paris,  soit  à  Versailles 
dans  la  garde  impériale,  ces  conscrits  devaient  avoir 
pris  son  esprit,  sa  discipline,  sa  belle  tenue.  Il  n'en 
ordonna  pas  moins  le  recrutement  ordinaire  de  c^te 
garde,  à  vingt  hommes  par  régiment,  pris  au  choix 
sur  toute  Tarmée,  afin  de  maintenir  son  excellente 
composition,  et  de  laisser  ouverte  cette  carrière  d'à- 
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vancement  pour  les  vieux  soldats  qui  n'avaient  pas 
une  autre  manière  de  s  élever. 

Pour  le  moment  j  Napoléon  n'appela  que  80  mille 
hommes  y  dont  60  mille  sur  les  conscriptions  déjà 
décrétées,  et  20  mille  seulement  sur  celle  de  1810. 
Il  voulut  même  que  Ton  commençât  par  les  conscrits 
des  classes  arriérées,  et  qu'on^  en  acheminât  sur 
Bayonne  20  mille ,  levés  la  plupart  dans  les  départe- 
ments du  midi.  Il  ordonna  Tenvoi  dans  cette  ville 
des  cadres  des  quatrièmes  bataillons,  pour  y  entre- 
prendre sur-le-champ  Tinstruction  de  ces  conscrits, 
déjà  robustes  à  cause  de  leur  âge  plus  avancé,  et 
pour  y  préparer  ainsi  le  recrutement  futur  des  corps 
entrant  en  Espagne.  Grâce  à  cette  prévoyance,  la 
grande  armée  devait  bientôt  contenir  près  de  200 
mille  Français,  sans  y  comprendre  le  cinquième 
corps.  Tannée  d'Italie  100  mille,  Tannée  d'Espagne 
250  mille,  dont  100  mille  déjà  établis  sur  TÈbre^ 
110  mille  en  marche,  et  40  mille  faisant  leur  ap- 
prentissage militaire  dans  les  quatrièmes  bataillons. 

En  attendant  Texéçution  de  ces  mesures,  Napo- 
léon fît  partir  sur-le-champ  des  dépôts  tout  ce  qui 
était  disponible,  afin  de  ménager  de  la  place  dans 
les  cadres,  et  d'envoyer  un  premier  contingent  de 
recrues  à  tous  les  corps.  Trois  régiments  de  marche, 
un  dirigé  sur  Berlin  pour  le  maréchal  Soult  (4*  corps), 
un  sur  Magdebourg  pour  le  maréchal  Davout  (3* 
corps),  un  sur  Dresde  pour  le  maréc^ial  Mortier 
(5*  corps),  furent  formés  et  expédiés.  Deux  autres, 
Ton  acheminé  sur  Mayence,  l'autre  sur  Orléans,  fu- 
rent destinés  à  recruter  le  1  *'  et  le  6'  corps.  C'était  un 
renfort  immédiat  d'une  douzaine  de  mille  hommes, 
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parfaitement  instruits,  pour  les  divers  corps  qui  de- 
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valent  ou  rester  en  Allemagne,  ou  se  rendre  en  Es- 
pagne. 

Napoléon  prescrivit  en  même  temps,  pour  faciliter 
la  formation  à  quatre  bataillons  de  guerre  des  ré- 
giments restés  en  Allemagne,  que  ceux  qui  avaient 
des  compagnies  de  grenadiers  et  chasseurs  à  la  di- 
vision Oudinot,  les  rappelassent  sur-le-champ;  et 
pour  dédommager  cette  division  de  ce  qu'elle  per- 
dait,  il  lui  fît  donner  les  compagnies  de  grenadiers 
et  de  chasseurs  des  régiments  qui  étaient  stationnés 
en  France,  et  qui  ne  lui  avaient  encore  fourni  aucune 
de  ces  compagnies.  C'était  un  mouvement  extraordi- 
naire de  troupes  allant  et  venant  4ans  tous  les  sens , 
déjeunes  et  vieux  soldats,  les  uns  se  dirigeant  vers 
le  Nord ,  les  autres  vers  le  Midi ,  depuis  la  Yistule 
jusqu'à  l'Èbre,  tous  se  succédant  avec  aussi  peu  de 
confusion  que  le  comportaient  d'aussi  vastes  dis- 
tances et  des  masses  d'hommes  aussi  considérables. 
Fêtes  S' occupant  toujours  des  plaisirs  du  soldat,  et  sa- 

^pou°r  ^^  chant  que  s'il  ne  tient  pas  à  sa  vie  quand  on  a  eu 
larmée.  |»g|.^  j^  Taguerrir,  il  tient  à  en  jouir  pendant  qu'on 
la  lui  laisse,  Napoléon  ordonna  des  fêtes  brillantes 
pour  les  troupes  qui  traversaient  la  France  du  Rhin 
aux  Pyrénées.  Il  voulut  qu'à  Mayence,  Metz,  Nancy, 
Reims,  Orléans,  Bordeaux,  Périgueux,  les  muni- 
cipalités offrissent  des  réjouissances  toutes  mili- 
taires ,  dont  il  promit  secrètement  de  faire  les  frais. 
Il  consacra  à  cet  objet  plus  d'un  million ,  pris  sur 
le  trésor  de  l'armée,  en  ayant  soin  de  laisser  aux 
municipalités  tout  le  mérite  de  cette  généreuse  hos- 
pitalité. Des  chansons  guerrières  composées  par  son 
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ordre  étaient  chantées  dans  des  banquets,  au  il  a'é- ^ 

,  ,   .      1  ^  1  Sept.  isoa. 

tait  question  que  des  exploits^néroïques  de  nos  ar- 
mées et  de  la  grandeur  de  la  France  >  seule  {>ari  qu'on 
laissât  à  la  politique  dans  ce&  solennités.  Là  de 
vieux  soldats  psolis  du  Niémen  pour  ae  rendre  sur  le 
Tage  se  rencontraient  avec  des  enfants  de  dix^huit 
ou  dix-neuf  ans  >  quittant  les  bords  de  la  Seine  oa 
de  la  Loire  pour  ceux  de-FElbe  ou  de  l'Oder,  ayant 
oublié  déjà  le  chagrin  d'abandonner  leur  chaumière, 
et,  ou  milieu  de  leurs  adieux,  se  souhaitant  bonne 
fortune  dans  cette  aventureuse  carrière  de  combats 
et  de  gloire.  En  général,  ceux  qui  allaient  au  Midi 
étaient  les  plus  joyeux,  par  la  seule  raison  qu'ils 
devaient  y  trouver  de  bons  vins,  tant  était  grand 
l'oubli  de  soi-même-  chee  ces  bommes  voués  à 
une  destructign  presque  certaine ,  et  pour  eu^  fort 
prévu^. 

A  tous  ces  envois  d'hommes.  Napoléon  ajouta     Grands 
d'inmienses  envois  de  matériel  vers  les  Pyrénée^.  Il  *°^*^,^"*' 
n'y  avait  rien  à  expédier  sur  le  Rhin,  car  depuis  ^®.^T^" 
qu'on  faisait  la  guerre  sur  cette  frontière,  on  y 
avait  accumulé  uq  matériel  considérable,  que  la 
place  de  Magdebourg,  devenue  presq^  française 
en  devenant  -westphalienne ,  avait  peine  à  contenir, 
et  qu'on  était  obligé  de  faire  refluer  vers  Erfurt, 
vers  Mayence  et  vers  Strasbourg.  Mais  à  Perpignan, 
à  Toulouse,  à  Bayonne,  presque  tout  était  à  créer, 
la  guerre  étant  nouvelle  au  Midi,  et  prenant  sur- 
tout des  proportions  aussi   étendues.  £n  consé- 
quence. Napoléon  ordonna  la  réunion  à  Bayonne 
d'immenses  quantités  de  draps,  toiles,  cuirs,  fusi^ 
canons,  tentes,  marmites,  grains,  fourrages,  bétaiL 
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"^'  Il  voulat  que  chaque  soldat ,  portant  dans  aon  sac 

trois  paires  de  souliers,  put  en  trouver  deux  autres 
aux  Pyrénées,  accèrdées  le  plus  souvent  en  grati- 
fication, n  ccHumanda  une  fabrication  extraordinaire 
de  souli^^,  capotes  el  biscuit,  persistant  dans  sa 
maxime  que  le  soldat,  avec  de  la  chaussure,  des 
habits  et  du  bisèuit,  a  l'indispensable,  et  qu'avec 
Wla  on  peut  tout  faire^  de  lui.  Il  prescrivit  Tachât 
ë'un  grand  non^è  de  bœufs  et  de  mulets  pour  Fa- 
tttnentàtion  et  les  transports.  Enfin  il  eut  soin  d'af- 
fecter de  fortes  subventions  à  Tentretien  des  routes, 
catr  elles  succombaient  sous  les  énormes  charrois  qui 
les  parcouraient.  Ces  ordres  devaient  être  exécutés 
dans  la  seconde  moitié  d'octobre,  l'entrevue  d'Erfurt 
devant  en  prendre  la  premi^  moitiés  Napoléon 
comptait  passer  TÈbre  à  cette  époque,  marcher  sur 
Madrid  à  la  télé  d'armées  formidables,  et  rétablir 
*S(m  fi*ère  sur  le  trône  de  Philippe  Y. 

H  fallait,  pour  suflire  à  ces  vastes  dépenses,  des 
^.     ressources  tout  aussi  vastes.  La  victoire  et  la  bonne 

QtS 

prescrits  par  administration  v  avaient  pourvu  d'avance;  mais  il 

Napoléon.         ,  ^ .  .    '^   ,  ,  ,  .       , 

a  en  est  pas  moins  vrai  qu  une  notable  partie  des 
trésors  amassés  avec  tant  de  prévoyance,  pour  la 
léocmdation  du  sol,  pour  la  dotation  de  grandes  fa- 
«Hles,  allait  être  détournée  et  dissipée.  Napoléon 
recueillait  ainsi  de  ses  fautes  en  Espagne  deux  con- 
«équences  également  fâcheuses,  la  dispersion  de  ses 
yiSbux  soldats  du  Kord  au  Midi,  et  la  dissipation  des 
richesses  créées  par  son  habile  économie.  Ce  bud- 
get, qu'il «vait  inistantde  soin  à  renfermer  dans  un 
diiffre  de  720  millions^(sauf  les  frais  de  perception 
qui  étaient  de  120,  ^tles  dépends  départementales 
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de  30)  y  dépassait  cette  proportion ,  pour  s'élever  à 
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800 y  même  au  delà,  sans  compter  tout  ce. que  con- 
tinuerait à  fournir  l'étranger ,  car  la  grande  armée 
était  entretenue  en  partie  sur  les  contributions  de  la 
Prusse.  Les  recettes  qui,  sous  ce  règne  si  paisible  au    Léquiubre 
dedans,  allaient  sans  cesse  croissant,  venaient  de   de'^ooûivM 
fléchir  dans  un  de  leurs  produits  essentiels ,  les  ^\®^^ 
douanes.  On  avait  espéré  80  millions  de  ce  demHSr 
produit,  et  il  était  douteux  qu'on  en  perçût  50. 
C'était  un  premier  effet  des  redoutables  décrets  de 
Milan,  qui  avaient  interdit,  par  desnaoyens  noaveaux 
et  plus  rigoureux,  l'entrée  des  denrées  .coloniales 
de  provenance  anglaise.  Les  recettes  diminuaient 
donc,  tandis  que  les  dépenses  augmentaient,  h  est 
vrai  que  Le  irésor  de  l'armée  y  devait  pourvoir. 
Le  dernier  règlement  avec  la  Prusse  promettait  compiémeak 


des  ressources  considérables.  On  avait  c(msonmié  en  ^^  ^^^ 
fournitures  sur  les  lieux  environ  90  millions.  On  en  ^Î"*,J**^ 

de  1  aimé^. 

avait  dépensé  206^n  argent  provenant  des  contribu- 
tions, ce  qui  faisait  près  de  300  millions  tirés  de  l'Ai* 
lemagne  pour  F  entretien  des  armées  françaises.  Il 
restait  à  la  caisse  des  contributions,  c  est-à-dire  au 
trésor  de. l'armée,  environ  460  millions,  en  valeurs 
reçues  ou  à  recevoir  prochainement,  plus  140  dus 
par  la  Prusse,  en.  tout  300  millions.  Mais  ces  300  ^  y  » 
millions  n étaient  pas  intégralement  disponibles; 
car,  indépendamment  des  i  40  millions  acquittables 
en  lettreS'de  change  ou  lettres  foncières,  il  y  avait^ 
dans  les  1 60  millions  tenus  pour  comptant,  24  mil- 
lions déjà  versés  au  trésor  pour  solde  arriérée,  et 
74  versés  à  la  caisse  de  service  sur  les  ^84  quW 
lui  devait  pour  Teo^runt  destiné  à  foire  cesser 
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l'escompte  des  obligations  des  receveurs  généraux. 

Restaient  donc  62  millions  inunédiatement  dispo- 
nibles,  plus  une  vingtaine  de  millions  provenant 
de  la  contribution  de  rAutriche,  mais  absorbés  par 
quelques  prêts  accordés,  soit  à  des  villes ,  soit  à 
f  Espagne  elle-même.  Ainsi  les  ressources  présentes 
étaient  fort  limitées,  puisque  les  4  40  millions  sti- 
pulés par  la  Prusse  en  lettres  de  change  et  titares 
fonciers  ne  devaient  être  versés  que  successivement, 
et  dans  un  espace  de  dix-huit  mois.  Il  est  vrai  que 
les  recettes  du  trésor  rentraient  avec  une  extrême 
facilité,  que  la  caisse  de  service  regorgeait  d'argent, 
grâce  au  crédit  dont  elle  jouissait;  que,  d'après  le 
règlement  conclu  avec  la  Prusse,  la  grande  armée 
était  soldée  en  entier  pour  toute  Tannée  1808,  et 
que,  si  le  terme  des  ressources  pouvait  se  faire  aper- 
cevohr,  rien  encore  ne  sentait  la  gêne.  Napoléon  n'en 
avait  pas  moins  porté,  par  la:guerre  d'Espagne,  un 
coup  aussi  sensible  à  ses  finances  qu'à  ses  armées, 
car  les  unes  comme  les  autres  allaient  s'affaiblir  en 
se  divisant. 
Acbau  II  résultait  de  cette  fatale  guerre  une  charge  nou- 

ordMaét     velle,  que  Napoléon  avait  voulu  assumer  sur  lui  par 

pwr^iîSSSî  ^^  raisons  politiques  fort  contre versables,  et  fort 
tooour»     controversées  avec  son  ministre  du  trésor,  M.  Mol- 

066  6li6t6 

pubiic8.  lien.  Bien  qu'il  mit  un  grand  soin  à  dérober  au  pu- 
blic la  connaissance  des  événements  d'Espagne ,  jus- 
qu'à cach^  même  les  victoires,  afin  de  mieux  laisser 
ignorer  les  défaites,  on  arrivait,  toutefois ,  à  les  con- 
naître, soit  par  les  journaux  anglais,  dont  il  péné- 
ireii  toujours  quelques-uns  malgré  la  police  la  plus 
vigilante^  soit  par  les  lettres  des  officiers  à  leurs  (a^ 


BRFURT.  29a 

milles,  écrites  comme  de  coainme  d'après  les  m- 
pressioas  exagérées  du  moment.  On  finissait  ainsi  par 
apprendre  les  faits  principaux ,  et  on  savait  qu'une 
armée  française  avait  été  maHieureuse  en  Andalou- 
sie,  qu'une  flotte  avait  capitulé  à  Cadix,  que  Joseph, 
après  être  entré  à  Madrid,  se  trouvait  aujourd'hui  à 
Vittoria.  Or,  ce  sont  tes  résultats  génâ^ux  qui  im- 
portent bien  plus  que  les  détails,  et,  en  définitive, 
il  était  généralement  connu  que  l'entrepris^  essayée 
sur  la  couronne  d'Espagne,  au  lieu  d'être,  comme 
on  l'avait  cru  d'abord,  une  simple  prise  de  posses- 
sion, devenait  une  lutte  acharnée  contre  une  nation 
entière,  secondée  par  toute  la  puissance  des  Aa- 
glais.  La  division  des  forces  delà  France  étant  une 
conséquence  inévitable  de  cette  nouvelle  guerre,  on 
sentait  ponfusément  que  l'Empire  n'étail  phis  si  fort, 
que  ses  ennemis  naguère  abattus  pourraient  relever 
la  tête,  et  que  tout  ce  qui  semblait  résolu  pourrait 
être  remis  en  question.  Les  intérêts,  quoique  souvent 
aveugles,  ont  cependant  une  perspicacité  instinc- 
tive, qui  à  la  longue  les  rend  clairvoyants.  Ans», 
le  mouvement  mercantile  des  fonds  publics,  s'il  ne 
révèle  en  général  que  les  folles  terreurs  ou  les  foUes 
espérances  du  jour ,  indique  avec  le  temps  l'opi- 
nion sage  et  fondée  que  les  intérêts  éclairés  par  la 
réflexion  se  font  de  Tétat  des  choses.  Or,  malgré  les 
efEDrts^  de  Napoléon  pour  dissimuler  la  véritable  si- 
tuation des  afiaires  d'Espagne,  la  sagacité  éveillée 
de  la  finance  démentait  le  langage  officiel  du  gouver- 
nement, et  les  fonds  publics  baissaient  sensiblement. 
On  les  avait  vus  après  Tilsit  s'élever  à  un  taux  alors 
inconnu,  celui  de  94  pour  la  rente  cinq  pour  €ent, 
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et  s'y  maintenir  avec  quelques  légères  variations^ 

jnsqa'aa  moment  où,  la  barbare  expédition  de  Co- 
penhague amenant  la  coiq^le  invasion  de  la  P^ 
ninsule,  l'espérance  de  la  paix  s'était  évanouie. 
A  cette  époque  tes  fonds  étaient  tombés  de  94  à  80, 
et  môme  à  70  après  l'insurrection  espagnole.  C'était 
lejugement  que  les  intérêts  effrayés  portaient  eux- 
mêmes  sur  la  politique  de  rEmpereur,  et  c'étaient 
des  vérités  fort  dures,  que  sa  puissance,  si  redou- 
tée et  si  respectée,  ne  pouvait  lui  épargner.  Comme 
il  arrive  toujours,  au  mouvement  naturdi  des  va- 
leurs s'était  joint*  le  mouvement  factice  produit  par 
la  spéculation,  et  le  taux  des  fonds  publics  tendait 
à  tomber  même  au-dessous  de  ce  qu'autorisaient  des 
prévisions  raisonnables;  car,  si  Napoléon  avait  com- 
mis une  grande  faute,  il  lui  était  possible  de  la  ré- 
parer encore,  et  de  se  sauver,  pourvu  qu'à  cdle-là 
il  n'en  ajoutât  p.ts  d'autres  d'une  nature  plus  grave. 
Latu  filais  il  n'était  pas  homme  à  reculer  devant  cette 

deHaH^  nouvelle  espèce  d'ennemis,  et  il  résolut  de  lutter 
les^sSéCTOih  ^^^^  ^^^'  —  J®  veux,  dit-il  à  M.  Mollien,  faire 
toa»  à      moie  campagne  contre  les  baissiers;  —  car  ce  triste 

\à  btisM. 

jargon  de  l'agiotage  était  aussi  connu  alors  qu'au- 
jourd'hui. Il  suffit,  en  effet,  d'avoir  traversé  une 
révolution  pour  qu'il  devienne  vulgaire,  l'agiotage 
n'ayant  pas  de  plus  vaste  champ  que  les  révolu-* 
tions  pour  s'exercer.  Napoléon  voulut  donc,  malgré 
fil.  fifollien ,  dont  l'esprit  habitué  aux  procédés*  ré- 
guliers répugnait  aux  expédients,  ordonner  des 
achats  extraordinaires  de  rentes,  afin  de  relever  les 
fonds  publics.  Il  eut  recours  pour  cela  au  trésor  de 
l'année,  qu'il  croyait  inépuisable,  cooune  il  croyait 


SipLU 
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invariable  dans  ses  faveoFS  la  victoire  qui  avait  rem- 
pli ce  trésor.  En  conséquence ,  il  prescrivît  des  aciMts 
considérables  pour  le  compte  du  trésor  de  VmBoéèf- 
iodépendanmient  des  achats  de  la  caiiae  d'amortie» 
sèment,  al(H^  rares  et  peu  réguliers,  et  pensa  (kire  e» 
cela  une  chose  aussi  avantageuse  à  raranée  qu^aux 
créanciers  de  TËtat  eux-mêmes.  Pour  L'armée,  il  a* 
procurait  des  placements  donnant^un  intârôt  de  6  qq 
7  pour  cent,  et  pour  les  créanciers  de  l*Étatt  il  mains^ 
tenait  la  valeur  de  leur  gage  à  un  taux  suffisant»  ft 
n'y  .avait,  du  reste ,  en  se  reportant  aux  babitiidii 
de  Tépoque,  pas  beaucoup  à  reprendre  à  cette  ma^ 
nière  d'opérer,  car  alors  on  n'avait  pas  enoore  apprit 
à  paiser  que  les  achats  de  l'État  doivent  être  eom^ 
stants  et  quotidiens  conmae  une  fonction  régulière^ 
et  non  aeeidentels  comme  une  spéculation. 

Napoléon,  n'ayant  pas  sous  la  main  les  fonds  de    Napoléon 
l'armée,  ordonna  à  la  caisse  de  service  de  fidre  les  ^^^^^^'^'^ 


avances,  et  cette  caisse  avança  jusqu'à  30  miUione  .^  ^^^ 


^  mr 

pour  des  achats  de  rentes.  Il  ne  s'en  tint  pas  là.  Il  y  ^  Bwyi 
avait  à  la  Banque,  depuis  l'émission  de  ses  nouvelles 
actions,  des  capitaux  oisifs,  dont  elle  ne  trouvait  point 
remploi,  l'escompte  ne  se  développant  pas  en  pco<» 
portion  du- capital  que  Napoléon  avait  voulu  lui  co»» 
stitœr.  Au  taux  de  la  rente ,  c'était  un  placement 
d'environ  7  pour  1 00 ,  présentant  par  conséquent 
plus  d'avantages  que  l'escompte  lui-même.  Napoléoft 
exigea  que  la.Banque  achetât  des  rentes  pour  uns 
forte  somme;  ce  qu'elle  fit  avec  docilité,  et  œ  qui 
du  reste  était  conforme  à  ses  intérêts  bien  entendus 
comme  à  ceux  de  1  État,  aucun  placement  ne  pou^ 
vaut  être  en  ce  momeut  aussi  avantageux  que  celui 
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qu'on  lui  preecrivait.  Par  ces  achats  combinés,  exé- 

eatés  résolument,  opiniâtrement,  pendant  un  mois 
ou  deux,  Jes  (Spéculateurs  à  la  baisse  furent  vaincus, 
plusieurs  même  ruinés,  et  les  fonds  publics  remonte- 
rait à  80,  taux  auquel  Napoléon  attachait  Thonneur 
de  son  gouvernement.  Âu^lessus  était  à  ses  yeux  la 
prospérité  exubérdnte^,  que  ses  victoires  devaient 
irieatôt  rendre  à  l'Empire;  au-dessous  était  un  signe 
de  dédlin  qu'il  ne  voulait  pas  souffrir.  Il  décida  qa'^ 
chaque  mouvement -des  fonds  au-dessous  de  80,  le 
tréBor  recommencerait  ses  achats.  Aussi,  malgré 
toutes- les  tentatives  des  joueurs  à  la  baisse,  espèce 
de  joueurs  la  pire  de  toutes^  car  elle  spécule  sur 
l'appauvrissement  de  la  fortune  publique,  les  cours 
sa  maintinrent  par  la  puissance  de  ce  singulier  spé- 
culateur, qui  avait  à  sa -disposition  les  ressources 
réunies  du  trésor  et  de  la  victoire.  Il  fut  joyeux  de 
00 succès  comme  d'une  bataille  gagnée  sur  les  Russes 
Eésuiut  ou  sur  les  Autrichiens,  —  Voilà  les  baissiers  vain- 
i?j!L^  Cû8,  dit-il  à  M.  Mollien.  Ils  ne  s'y  essaieront  plus, 
deMtpoiéon  ^  en  attendant  nous  aurons  conservé  aux  créan- 

oontre 

les  spécuift-  oiers.  de  l'Etat  le  capital  auquel  ils  ont  le  droit  de 
la  baisse,  prétendre ,  car  80  est  celui  sur  lequel  je  veux  qu'ils 
puissent  compter  ;  et  de  plus  nous  aurons  opéré  de 
bons  placements  pour  la  caisse  de  l'armée.  —  Puis 
il  fit  dotmer  quelques  receltes  particulières  à  plu- 
sieurs des  vaincus  de  cette  guerre  financière.  C'était 
toutefois  un  singulier  symptôme ,  et  digne  d'obser- 
vaticm ,  que  cette  lutte  ouverte  que  les  spéculateurs 
livraient  à  la  politique  de  Napoléon ,  quand  l'opinion 
inquiète  se  bornait  encore  à  de  sourdes  rumeurs. 
Que  n'écoutait-il  cette  leçon,  si  peu  élevée  qu'en 
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fût  l'origine  I  car  la  vérité  est  boime  et  sahitaire  d'où  

qu'elle  Tienne  !  - 

Ces  soins  de  tout  genre  avaient  absorbé  la  fin       sflet 

été  dédirt- 

d'août  et  presque  tout  le  mois  de  septembre;.  L'en-  tioM 
trevue  d'Erfurt  approchait.  Dans  cet  intervalle,  tes  ^  '^^" 
manifestations  de  la  diplomatie  impériale  avaient  at-  '^q^JI^IJ^' 
teint  leur  but.  L'Autriche,  intimidée  depuis  le  re« 
tour  de  Napoléon  à  Paris,  avait  notablanent  flé-  dc^\KSSe 
oh|.  Les  déclarations  qu'il  avait  faites,  confirmées 
par  l'appel  des  contingents  allemands ,  la  mettant 
en  face  de  la  guerre,  lui  avaient  inspiré  des  ré- 
flexions sérieuses.  Il  convenait  d'ailleurs  à  cette 
puissance  d'ajourner  ses  résolutions,  car  à  se  dé* 
cider  peur  une  nouvelle  prise  d'armes,  il  valait 
mieux  qu'elle  attendit  que  cent  mille  Français  eus- 
sent passé  de  l'Allemagne  dans  la  Péninsule,  et 
qu'elle  eût  en  outre  apporté  un  nouveau  degré  de 
perfection  à  ses  préparatifs.  Elle  n'hésita  donc  pas 
à  donner  des  explications  qui  pussent  calmw  l'irri- 
tation de  Napoléon,  et  éloigner  le  moment  de  la 
rupture.  Elle  imputa  ses  armements  à  une  préten- 
due réorganisation  de  l'armée  autrichienne,  com- 
m^icée,  disait-elle,  par  l'archiduc  Charles,  et  con- 
tinuée par  lui  avec  persévérance  depuis  plus  de 
deux  années,  ce  que  personne  n'avait  le  droit  de 
trouver  ni  étonnant  ni  mauvais.  Quant  à  l'indul- 
gence dont  l'Angleterre  avait  usé  dans  l'Adriatique  à 
l'égard  du  pavillon  autrichien,  elle  l'expliqua  non 
par  une  connivence  secrète ,  mais  par  un  reste  de 
ménagement  de  VAngleterre  envers  une  ancienne 
alHée.  Enfin,  relativement  à  la  reconnaissance  du  roi 
Joseph^  elle  éluda  les  ouvertures  de  la  diplomatie 
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française,  en  remettant  de  jour  en  jour,  aoos  pré- 
texte de  n'avoir  pu  encore  fixer  Fatt^itîoa  delem- 
pereur  François  sur  ce  grave  sujet. 

Napoléon  ne  se  méprit^point  sur  le  sens  et  la  sin^ 
céiité  des  réponses  de  l'Autriche.  Mais  il  vit  daire* 
ment  à  son  langage  qu'elle  n  agirait  pas  cette  an- 
née, et  qu'il  aurait  le  temps  de  &ire  une  campagne 
prompte  et  vigoureuse  au  delà  des  Pyrénées.  C'était 
d'ailleurs  à  Erfurt  qulil  allait  s'en  assurer  définitif 
Réponse  vemeut.  La  Prusse  avait  ratifié  avec  empressemenk 
russe.  1^  convention  d'évacuation,  même  les  articles  se* 
crets  qui  limitaient  d'une  manière  si  étroite  son  état 
militaire,  mais  elle  demandait  comme  faveur  insigne 
des  délais  plus  longs  pour  Tacquittement  4es  4  40 
millions  restant  encore  à  solder.  Elle  espérait  les 
détenir  de  l'intervention  personnelle  et  directe  de 
l'empereur  Alexandre  à  Erfurt;  car  tout  le  monda 
espérait  ou  craignait  quelque  chose  de  cette  fameuse 
entrevue,  annoncée  dans  rEurope  entière,  et  devenue 
Tobjet  de  tous  les  entretiens.  Les  uns  la  niaient,  les 
autres  Taifirmaient,  chacun  suivant«esdésirs.  D'aur 
très  y  ajoutaient  des  souverains  tels  que  le  roi  de 
Prusse,  ou  Tempereur  d'Autriche,. qui- n'y  ayaient 
pas  été  invités;  car,  en  dehors  des  souverains  de 
France  et  de  Russie,  on  n'avait  appelé  ou  accueilli 
dans  leur  désir  d*y  être  admis,  que  les  princes  dont 
on  attendait  des  hommages  et  un  accroissement 
d'éclat. 

Préparatifs        Au  milieu  de  ces  discours  contradictoires  des^cu- 

le  l'empereur     .  .  ..^  ,.,  .,  ., 

Alexandre    Hcux  et  dcs  oisifs,  CB  qu^  y  avait  de  vrai,  cest 

TErflTrt!*'^  qu'en  effet  1  entrevue  allait  avoir  lieu  le  27  septembre 

à  Erfurt,  à  quelques  lieues  de  Weimar.  L'empereur 
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Alexandre,  après  Tavoir  tant  souhaitée,  ne  pouvait  la 
refuser  quand  on  la  lui  offrait.  Ses  affaires  la  lui  per* 
mettaient  d'ailleurs,  et  la  lui  commandaient  m^e, 
car  les  choses  commençaient  à  se  passer  mieux  ea 
Finlande,  les  Anglais  avaient  quitté  la  Baltique,  et 
les  événements  se  précipitaient  en  Orient.  Il  availr 
donc  accepté  avec  joie  l'occasion  oSeri&  de  revoir 
Napoléon,  et  d'obtenir  enfin  de  lui  la  réalisation  de 
tout  ou  partie  de  ses  vœux  les  plus  chers.  M.  de 
Romanzoff,  plus  ardent  que  lui,  s  il  était  possible, 
à  poursuivre  Taccomplissement  des  mômes  désirs , 
avait  approuvé  tout  autant  que  son  maître  cette  im^ 
portante  entrevue,  et  devait  Ty  accompagner.  Outre  Penouu^es 
M.  de  Romanzoff,  Alexandre  avait  résolu  d'amener  w  ^^ 
avec  lui  son  frère,  le  grand-duc  Constantin,  à  titre  de 
militaire,  puis  le  premier  officia  de  son  palais,  M.  de. 
Tolstoy,  frère  de  l'ambassadeur  de  Russie  à  Parts, 
et  avec  ces  deux  personnages  quelques  aide»Kle- 
camp.  Il  avait  voulu ,  pour  se  faciliter  les  relations 
avec  la  cour  impériale  de  France,  que  M.  de  Cau- 
laincourt,  qu'il  avait  contracté  l'habitude  de  voir 
tous  les  jours  et  d'entretenir  sans  aucune  gène, 
vint  à  Erfurt.  Il  n'avait  demandé  avant  de  se  mettre  Alexandre 
en  route  qu'une  chose ,  c'était  qu'on  lui  fournit  le  tutoriUTen 
moyen,  en  passant  à  Kœnigsberg,  de  dire  encore  kSot^t» 
quelques  paroles  consolantes  aux  souverains  ruinés     *  ^^^^ 

quelques 

et  profondément  malheureux  de  la  Prusse.  La  con-  consolations 
vention  d'évacuation,  tout  en  les  satisfaisant  fort,    à' u' reins 
sous  le  rapport  de  la  délivrance  de  leur  territoire,    ^^*™*^' 
les  désolait  quant  aux  exigences  pécuniaires.  Or, 
Alexandre  avait  cette  faiblesse,  tenant  du  reste  à  un 
bon  sentiment,  de  vouloir  toujours  dire  à  ceux  qu'il 


Alexandre 

amène 

àBrftift. 
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g.  ^^^^  voyait  ce  qui.  leur  étaid  agréable  à  entendre.  H  en 
éprouvait  particulièrement  le  besoin  vis-à-vis  du  roi 
et  de  la  reine  de  Prusse ,  dont  l'infortune  était  pour 
lui  un  reproche  continuel.  Il  insista  donc  pour  être 
autorisé  à  faire  en  passant  à  Kœnigsberg  quelques 
nouvelles  protnesses  d'allégement,  auxquelles  M.  de 
Caulaincourty  dépourvu  d'instructions  sur  ce  sujet , 
n'accéda  qu'avec  beaucoup  de  timidité  et  de  mé- 
nagement,  et  y  cela  obtenu ,  il  disposa  tout  pour 
être  rendu  le  %^  septembre  à  Erfurt,  en  restant  un 
jour  seulement  auprès  de  la  malheureuse  cour  de 
Prusse. 

A  Saint-Pétersbourg  y  le  parti  hostile  à  la  politique 
de  l'alliance,  fort  joyeux  des  difficultés  que  la  France 
rencontrait  en  Espagne,  faisant  argument  de  celles 
que  la  Russie  rencontrait  en  Finlande,  et  déplorant 
avec  affectation  les  souffrances  du  commerce  russe. 
Opposition  blâmait  amèrement  Tentrevue  d'Erfurt.  Après  les 
PétOT^ô^  Indignités  de  Bayonne,  disait  oe  parti,  aller  si  loin 
à  rentrevtie  ^q  visiter  l'auteur,  s'aboucher  avec  lui ,  sans  doute 
pour  ratifier  tout  ce  qu'il  avait  fait,  tout  ce  qu'il 
ferait  encore,  était  une  conduite  peu  honorable.  Le 
représentant  de  TAutriche  surtout  s'était  permis  à 
cet  égard  des  libertés  de  langage  qu'il  avait  fallu 
réprimer.  La  cour  de  Timpératrice-mère  ne  s'était 
contenue  qu'à  moitié,  mais  s'était  contenue,  devant 
l'expression  formelle  de  la  volonté  d'Alexandre. 
Cependant  au  dernier  moment  T impératrice-mère, 
éclatant  à  la  vue  des  dangers  de  son  fils,  aux^- 
quels  elle  semblait  croire,  avait  adressé  des  repro- 
ches violents  à  M.  de  Romanzoff,  lui  disant  qu'il 
conduisait  Alexandre  à  sa  perte,  et  qu'il  arriverait 
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peatrétre  à  Erfurt  de  l'empereur  de  Russie  ce  oui 

Sept.  4  fiAfi 

était  arrivé  à  Bayonne  des  malheureux  souveraitiB 
de  TEspagne.  Enfin  elle  n'avait  pu  s'empêcher  d'ex- 
primer ses  appréhensions  à  l'empereur  lui-même, 
qui  l'avait  rassurée  plutôt  comme  un  fils  recon- 
naissant que  comme  un  maître  absolu,  blessé  de 
ce  qu'on  jugeât  si  mal  ses  démarches  et  les  consé- 
quences qu'elles  pouvaient  avoir.  Des  suppositions 
aussi  étranges  prouvaient  deux  choses  :  l'aveugle- 
ment des  vieilles  cours,  et  la  force  que  Napoléon 
avait  rendue  à  leurs  préjugés  par  sa  conduite  à 
Bayonne. 

Alexandre  ne  tint  aucun  compte  de  ces  craintes ,      Départ 
partit  de  Saint-Pétersbourg  avec  son  frère  et  quel-  "^î/^^^"' 
ques  aides-de-camp  (il  s'était  fait  précéder  par  ®^*^"  "p*^^ 
MM.  de  Romanzoff  et  de  Caulaincourt),  et  cou-     à  traders 
rut  la  poste  en  voyageant  avec  autant  de  simplicité  r Allemagne^ 
que  de  célérité.  Il  avait  été  convenu  que  Napoléon, 
étant  chez  lui  à  Erfurt,  se  chargerait  des  soins  maté- 
riels de  cette  grande  représentation ,  et  qu'Alexandre 
n'aurait  à  y  transporter  que  sa  personne  et  celle 
de  ses  officiers.  Il  voyageait  avec  une  simple  ca* 
lèche ,  plus  vite  que  les  courriers  les  plus  pressés. 
Il  s'arrêta  le  18  septembre  à  Kœnigsberg,  parut  s'a- 
pitoyer beaucoup  sur  les  malheurs  de  ses  anciens 
alliés,  presque  réduits  à  vivre  dans  F  indigence  à 
l'une  des  extrémités  de  leur  royaume,  et  repartit 
immédiatement  pour  Weimar. 

Partout  où  il  y  avait  des  troupes  françaises,  un 
accueil  des  plus  brillants  était  préparé  au  jeune  czar* 
Les  corps  d'armée  étaient  sous  les  armes  dans  leur 
(dus  belle  tenue,  xriîamt  :  Vive  Alexandre!  Vive  Nor 
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folém  !  Alexandre  les  passait  ea  revue,  les  félicitait 
de  leur  aspect  militaire  qui  répondait  à  leur  valeur, 
et  les  channait  par  sa  grâce  infinie.  Napoléon  lui 
avait  envoyé  le  maréchal  Lannes ,  devenu  duc  de 
Montebello,  pour  le  recevoir  aux  limites  de  la  con- 
fédération du  Rhin,  lesquelles  s'étendaient  jusque 
Bromberg.  Alexandre  avait  comblé  de  caresses  et  en- 
tièrement séduit  ce  vieux  militaire,  qui,  quoique 
fort  entêté  dans  ses  sentiments  révolutionnaires,  nen 
était  pas  moins  très-sensible  aux  témoignages  écla- 
tants et  mérités  qui  descendaient  sur  lui  du  haut  des 
trônes. 
ArriTée  Alexandre  arriva  le  25  septembre  à  Weimar, 
Atouoidre  à   voulant  résider  dans  cette  cour  de  famille  jusqu'au 


Wtimar. 


27 ,  jour  assigné  pour  la  réunion  à  Erfuri. 


Pmonagx»       Napoléon  de  so^  côté  avait  quitté  Paris ,  précédé, 
•'2Sm     entouré  et  suivi  de  tout  ce  qu  il  y  avait  de  plus 
^^^^!^   grand  dans  son  armée  et  dans  sa  cour.  M.   de 
Talleyrand  était  Fun  des  personnages  qu  il  av^t 
dépéchés  en  avant,  pour  donner  au  langage,  à  Tatti- 
tude  de  tout  le  monde ,  la  direction  qu'il  lui  conve- 
nait d'imprimer.  Quoique  déjà  mécontent  de  quel- 
ques propos  de  M.  de  Talleyrand  sur  les  affoires 
d'Espagae,  dont  celui-ci  cherchait  à  se  séparer  depuis 
qu'elles  tournaient  mal.  Napoléon  avait  voulu  l'avoir 
pour  se  servir  de  lui  au  besoin  dans  diverses  com- 
munications délicates,  auxquelles  M.  de  Champagny 
n'était  pas  propre.  Une  grande  quantité  de  généraux, 
de  dipbmates  étaient  du  voyage.  L'Allemagne  s'était 
fait  représenter  par  une  foule  de  princes  couronnés. 
Afflocnœ     Dès  le  26,  le  roi  de  Saxe  s'était  empressé  de  pa- 
Erfurt.      rattre  à  Ërfurt.  Cette  petite  ville  d'Ërfurt,  ancienne 
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possession  (fun  pHnce  Mclésiastic[iie ,  habituée, 
comme  Weimar,  et  plMtenrs  autres  capitales  stu- 
dieuses de  rAllemagne,  à  un  calme  inaltérable,     spectacle 

que  présente 

était  devenue  le  lieu  le  plus  animé,  le  plus  brillant,    un  moment 
le  plus  peuplé  de  soldats,  d'officiers,  d'équipages,    vîiie  S^\*é^ 
de  serviteurs  à  livrée.  On  y  rencontrait  comme  de    •'••^^^^ 
simples  promeneurs  des  rois,  des  princes,  de  très- 
grands  seigneurs  de  l'ancien  et  du  nouveau  régime. 
Napoléon  y  avait  expédié  d'avance  tout  ce  qu'il  fallait 
pour  cacher  sous  des  plaisirs  élégants  et  magnifiques 
le  sérieux  des  affaires.  Il  y  arriva  le  27  septembre,      Arrirée 
à  10  heures  du  matin.  Après  avoir  reçu  les  auto-  jf^JSrtîfî 
rites  civiles  et  militaires  accourues  de  tous  les  envi-    «ptembre. 
rous,  puis  les  diplomates  de  l'Europe,  les  potentats 
de  la  confédération  du  Rhin ,  le  roi  de  Saxe ,  il  sortit 
tfErftirt  à  cheval ,  vers  le  milieu  du  jour,  entouré 
d'un  immense  état-major,  pour  aller  à  la  rencon- 
tre de  l'empereur  Alexandre,  qui  venait  de  Weimar 
en  voiture  découverte.  Weimar  est  à  quatre  ou  cinq 
lieues  d'Erfùrt.  Napoléon  rencontra  son  allié  à  deux     première 
lieues.  En  apercevant  la  voiture  qui  le  transportait,     dSTeux 
il  fit  prendre  le  galop  à  son  cheval  comme  pour  mieux   j®"^*^"^ 
témcrigner  ^on  empressement.  Arrivés  l'un  près  de  de  weimar 
l'autre,  les  deux  empereurs  mirent  piedà  terre,  s'em- 
brassèrent cordialement,  et  avec  tous  les  signes  d'un 
extrême  plaisir  à  se  revoir  :  plaisir  sincère  du  reste; 
car,  outre  qu'ils  avaient  grand  besoin  de  conférer  de 
leurs  afiiedres,  ils  se  plaisaient  réciproquement.  Des 
chevaux  avaient  été  préparés  pour  Alexandre  et  sa 
suite  ;  les  deux  empereurs  rentrèrent  donc  à  cheval , 
marchant  l'un  à  côté  de  l'autre,  s  entretenant  avec 
une  véritable  eifosion,  se  demandant  des  nouvelles 
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de  leur»  familles ,  comme  si  ces  famîUes  de  même 
origine  s'étaient  jadis  connues  et  aimées ,  charmant 
enfin  par  leur  aspect  les  popolation^  accoucnes  des 
pays  environnants,  avides  de  les  voir,  et  heureuses 
de  les  trouver  si  bien  d* accord,  car  c'était  pour  elles 
on  gage  qu'elles  ne  reverraient  plus  ces  formidables 
armées  qui  deux  ans  auparavant,  à  la  même  épo- 
que et  dans  les  mêmes  lieux,  ravageaient  leurs  belles 
campagnes, 
Emploi  Arrivé  à  Erfurt,  Napoléon  présenta  à  l'empereur 

^ira^à     Alexandre  tous  les  personnages  admis  à  cette  entre- 
^'^^^^      vue,  en  commençant  par  les  rois  et  princes,  et  le 
reconduisit  ensuite  au  palais  qu'il  lui  avait  destiné. 
C'était  chez  Napoléon  qu'on  devait  diner  tous  les 
jours,  puisque  c'était  lui  qui  offrait  l'hospitalité  au 
souverain  du  Nord.  Le  soir,  s'assirent  autour  d'un 
festin  splendide  Napoléon,  Alexandre,  le  grand-duc 
Constantin,  le  roi  de  Saxe,  le  duc  de  Weimar,  le 
prince  Guillaume  de  Prusse,  la  foule  enfin  des  princes 
régnants,  des  personnages  titrés,  civils  et  militaires. 
La  ville  fut  illuminée,  et  on  assista  à  une  représen- 
tation de  Cinna,  donnée  par  les  acteurs  tragiques  les 
plus  parfaits  que  la  France  ait  jamais  possédés.  La 
clémence  habile  du  fondateur  d'empire  désarmant 
les  partis ,  les  rattachant  à  son  pouvoir,  était  Je  spec- 
tacle par  lequel  Napoléon  voulait  que  commenças- 
sent les  représentations  de  la  tragédie  française. 
Résolutions        II  était  couvcnu  qu'au  milieu  de  ces  fêtes  (Hi.pren- 
eoTmant''   drait  le  matin,  le  soir,  dans  le  cabinet  ou  à  la  pn>- 
*  w"*     menade,  le  temps  de  s'entretenir  en  liberté  des  gra- 
dcn  ii'iSSt  ^^  intérêts  qu'il  s'agissait  de  régler.  Le  parti  de 
entretenir    Napoléon,  en  vcuaut  à  Erfurt,  était  pris  sur  les  ob- 
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jets  essentiels  qui  allaient  être  traités  dans  l'entre- 

vue,  et  il  avait  son  plan  arrêté  d'avance.  Sur  TOrient 

d'abord ,  il  était  revenu  de  toute  idée  de  partage , 

ayant  sentie  après  quelques  discussions  auxquelles 

il  s'était  prêté  par  complaisance,  qu'il  lui  était  im-   à tooteS^ 

possible  de  s'entendre  avec  la  Russie  à  ce  sujet.  S'il    ^  partage 

,  .  r6lttiT6lll6llt  I 

ne  donnait  Gonstantinople,  il  ne  donnait  rien,  ao-  rempireturc 
cord&t-il  l'empire  turc  tout  entier;  car  pour  Alexan-  i^édiat^ 
dre  et  M.  de  Romanzoff  la  question  consistait  uni-  ^à  *■  ***?•** 

*  des  proTinca! 

quement  dans  la  possession  des  deux  détroits.  Et  s'il  ^^  Danabe. 
donnait  Ck)nstantinople,  il  donnait  cent  fois  trop;  il 
donnait  l'avenir  de  l'Europe,  il  donnait  enfin  une 
conquête  dont  l'éclat  effacerait  toutes  les  siennes/ 
Mais  il  avait  aperçu  qu'en  payant  comptant,  si  l'on** 
peut  s'exprimer  ainsi,  en  sacrifiant  sur-le-champ  une 
partie  du  territoire  turc  que  la  Russie  ambitionnait 
avec  passion^  il  lui  causerait  un  plaisir  assez  grand 
pour  la  satisfaire  et  se  l'attacher  complètement  dans 
Toccurrence  actuelle.  Or,  cela  suffisait  aux  desseins 
de  Napoléon. 

Ainsi,  à  un  rêve  magnifique,  mais  dangereux  pour 
l'Europe,  substituer  une  réalité  restreinte,  mais  im- 
médiate, était  pour  cette  fois  son  plan  de  séduc- 
tion à  l'égard  de  la  Russie.  Tout  ce  que  l'empereur 
Alexandre  et  M.  de  Romanzoff  avaient  dit  depuis 
plusieurs  mois  prouvait  que,  malgré  l'exaltation 
de  leurs  espérances,  ils  se  départiraient  sans  trop 
de  peine  de  la  prétention  de  partager  l'empire  turc, 
vu  la  difficulté  de  se  mettre  d'accord,  moyennant 
qu'on  leur  abandonnât  tout  de  suite  et  définitive- 
ment une  portion  de  territoire  à  leur  convenance, 
cette  portion  de  territoire  étant  située  sur  le  Danube. 

TOX.  IX.  SO 
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Cétait,  sans  doute,  une  concession  grave  à  Tambi* 
tkm  russe,  mais  la  moins  dangereuse  de  toutes  celles 
qu'on  pouvait  faire,  fâcheuse  surtout  pour  FAutri^^ 
che,  des  déplaisirs  de  laquelle  on  n'avait  gu^e  à 
s'inquiéter,  et  devenue  inévitable  quand  on  s'était 
créé  de  si  grands  embarras  en  Espagne.  Dans  la  po- 
sition où  nous  avaient  mis  les  derniers  événements, 
ce  sacrifice  était  indispensable,  et,  réduit  à  certaines 
proportions,  il  ne  dépassait  pas  assurément,  il  n'é^ 
galait  même  pas  les  avantages  que  la  France  obtenait 
de  son  côté. 

£n  retour.  Napoléon  voulait  exiger  de  la  Russie  une 
alliance  intime,  pour  la  paix  comme  pour  la  guerre, 
on  concours  absolu  d'efforts  contre  rAutriche  et  l'An* 
g^terre.  Ge  concours  était  immanquable^  du  reste; 
car  Napoléon,  en  concédant  la  Valachie  et  la  Molda- 
vie à  la  Russie,  se  décidait  à  un  don  qui  brouillait 
inévitablement  Alexandre  avec  TAutriche  et  l'An*^ 
gleterre.  Dès  lors,  puisqu'on  allait  se  brouiller  avec 
elles  pour  cette  cause  essentielle,  il  fallait  s'enten* 
dre  à  l'avance  pour  leur  tenir  lâte,  et  Talliance  of- 
fensive et  défensive  s'ensuivait  immédiatement. 

Napoléon  avait  donc,  en  se  résignant  à  la  cession 
des  provinces  danubiennes,  le  moyen  presque  in- 
faillible de  faire  aboutir  la  conférence  d'Erfurt  à  la 
fin  qu'il  désirait.  Son  plan  bien  arrêté,  il  ne  lui  était 
pas  difficile,  avec  son  art  profond  d'entraîner  et  de 
dominer  les  hommes  quand  il  voulait  s'y  appliquer, 
d'amener  Alexandre  à  ses  vues. 
Premières        Les  premiers  moments  ayant  été  consacrés  aux 
^^JJJJJI^"  protestations  d'usage,  les  deux  souverains  s'abor- 
le  MàpoiéoB  dèrent  vivement  sur  les  grands  siyef s  qui  les  occo- 
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paient.  Alexandre  recommença  ses  discerna  habi- 
tuels touchant  la  convenance  et  la  nécessité  d'unir 
les  deux  empires.  Il  affirma  de  nouveau  que  toute 
jalousie  était  éteinte  dans  son  cœur,  mais  que  la 
France  venait  de  recevoir  d* immenses  agrandisse*  djijSIlSd»! 
mentSy  et  que,  s'il  désirait  quelques  compensatioM 
au  profit  de  la  Russie,  c  était  moins  pour  lui  que  pour 
sa  nation,  à  laquelle  il  fallait  faire  tolérer  les  grands 
changements  opérés  en  Occident.  Des  événements  si 
étranges  de  Bayonne,  de  Toccupation  si  brusque  de 
Rome ,  il  proféra  à  peine  un  mot,  se  bornant  à  dire 
que  les  princes  d'Espagne,  que  le  pontife  romain  n'é- 
taient que  des  tristes  personnages,  qui  méritaient 
leur  sort  par  leur  incapacité,  et  s'étaient,  par  leur 
aveuglement,  rendus  incompatibles  avec  Tétat  actuel 
des  choses  en  Europe.  Toutefois,  ajoutait  Alexa^dre, 
il  fallait  avoir  compris  aussi  bien  que  lui  le  syiEH 
lème  de  Napoléon  pour  admettre  avec  autant  de 
facilité  les  catastrophes  dont  on  venait  de  rendre  le 
monde  témoin;  et  il  fallait  qu'à  TOrient  aussi  de  no- 
tables changements  attirassent  Tattention  des  Rus- 
ses, afin  de  la  détourner  de  ceux  qui  s'accomplis- 
sent en  Occident.  Quant  aux  ennemis  de  la  Franoe, 
Alexandre  déclara  qu'il  les  prenait  tous  pour  siens; 
car,  suivant  le  vœu  de  Napoléon,  il  s'était  mis  en 
guerre  avec  l'Angleterre;  et  relativement  à  l'Autri- 
che, il  ne  lui  restait  presque  rien  à  faire  pour  deve- 
nir son  adversaire  déclaré,  puisqu'il  était  prêt,  pour 
la  contenir,  à  employer  les  manifestations  les  plus 
imposantes  et  les  plus  décisives,  et,  si  ces  manifes- 
tations ne  suffisaient  pas ,  à  passer  des  paroles  aux 
actes >  c'est-à-dire  à  la  guerre,  sous  une  condition 

20. 
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cependant,  c'est  qu*on  laisserait  à  la  cour  de  Vienne 
le  tort  de  l-agression  sans  le  prendre  pour  soi. 
Dire  Napoléon  répondit  à  ces  protestations  de  dévoûe- 

e  Napoléon.  ^^^^  ^^^^  ^^^^  Teflfusion  possiblc ,  et  par  l'exposi- 
tion de  vues  exactement  pareilles.  II  exprima  de  son' 
côté  la  résolution  de  se  prêter  à  tous  les  accroisse- 
ments raisonnables  de  la  Russie,  mais  il  se  retran- 
cha sur  l'impossibilité  de  s'entendre  à  Tégard  de 
certains  projets,  et  sur  les  embarras  dans  lesquels 
étaient  actuellement  engagés  les  deux  empires,  em- 
barras qui  leur  conseillaient  de  ne  pas  tenter  en  ce 
moment  de  trop  grands  remaniements  territoriaux, 
car  il  y  en  avait,  certes,  d'assez  grands  d'opérés  dans 
le  monde,  sans  y  en  ajouter  de  prodigieux,  comme 
de  partager  l'empire  turc  par  exemple,  et  surtout  de 
le  partager  tout  entier.  Examinant  dans  leur  détail 
les  projets  qui  avaient  tant  agité  l'esprit  d'Alexan- 
dre et  de  M.  de  Romanzoff,  Napoléon  discuta  suc- 
ceésivement  les  divers  plans  de  partage  proposés,  et, 
pour  amener  plus  facilement  l'empereur  Alexandre 
à  ses  vues,  se  montra,  ce  qu'il  avait  toujours  été, 
péremptoire  sur  l'article  de  Constantinople,  c'est-à- 
dire  sur  la  possession  des  détroits,  et  ne  laissa  pas 
la  moindre  espérance  d'une  concession  à  ce  sujet. 
Ensuite,  il  exposa  la  difficulté  pour  la  Russie  elle- 
même  de  se  livrer  sur-le-champ  à  l'exécution  d'une 
telle  entreprise.  L'Autriche  n'y  accéderait  certaine- 
ment pas,  quelques  offres  qu'on  lui  fît,  et  elle 
aimerait  mieux  une  lutte  désespérée  qu'un  partage 
de  l'empire  turc.  L'Angleterre,  l'Autriche,  la  Tur- 
quie soulevée  jusque  dans  ses  fondements,  l'Espa- 
gne, une  partie  de  l'Allemagne,  s'uniraient  pour 
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combattre  one  dernière  fois  contre  ce  remaniemeat 
du  monde  entier.  Était^e  biçn  Theure  que  devaient 
choisir  les  deux  empires  pour  une  œuvre  aussi  gi- 
gantesque? La  Russie  rencontrait  des  obstacles  dans  la 
Finlande,  qui,  comme  TEspagne,  avait  paru  au  pre- 
mier abord  si  facile  à  soumettre.  Elle  avait  une  ar- 
mée sur  le  Danube  9  sulTisante  sans  doute  pour  tenir 
tête  aux  Turcs ,  mais  non  dans  le  cas  d'un  soulève- 
ment national  de  leur  part;  il  lui  restait  enfin  trè&- 
peu  de  forces  vis-à-vis  TAutriche.  Il  faudrait  donc 
que  Napoléon  à  lui  seul  fit  face  à  rAutriche,  à  TAn- 
gleterre,  à  l'Espagne ,  aux  portions  de  T Allemagne 
qui  essaieraient  de  s'agiter.  Il  le  pouvait  sans  nul 
doute  y  car  il  se  trouvait  en  mesure  d'accabler  tous 
ses  ennemis  ;  mais  était-il  sage  d'entreprendre  au- 
tant à  la  fois,  et  pourquoi  d'ailleurs?  Pour  un  but 
chimérique  à  force  d'être  vaste ,  et  sur  lequel  les 
deux  empires  ne  pouvaient  pas  parvenir  à  s'entencbre 
eux-mêmes.  N'y  avait-il  pas  quelque  chose  de  plus 
simple,  de  plus  pratique,  de  plus  certainement  sa- 
tisfaisant? Ne  pouvait-on  pas,  par  exemple,  convenir 
de  quelques  acquisitions,  très-indiquées  d'avance, 
qu'il  ne  serait  pas  difficile  de  faire  admettre  par  la  di- 
plomatie européenne,  même  sans  sortir  des  moyens 
pacifiques ,  et  qui  constitueraient  déjà  le  plus  bril- 
lant, le  plus  inespéré  des  résultats  pour  la  Russie? 
Si  elle  obtenait,  par  exemple,  à  la  suite  des  événe- 
ments du  temps,  la  Finlande,  la  Moldavie,  la  Vala- 
chie,  n'aurait^Ue  pas  égalé  sous  le  règne  d'Alexan- 
dre les  plus  beaux  règnes,  les  plus  féconds  eu 
agrandissements  territoriaux  ?  Quant  à  la  France, 
elle  ne  voulait  plus  rien  désormais.  L'Espagne  .à  Jo- 
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seph,  le  pouvoir  temporel  auxTrançais  dans  Rome, 
(XHnblaient  tous  ses  déurs.  Elle  ne  voulait  pas  qd 
seul  chang^nent  territorial  de  plus.  Pour  le  prouver 
elle  allait  distribuer  aux  princes  de  la  confédération 
du  Rhin  les  territoires  allemands  qui  lui  restaient  du 
démembrement  de  la  Prusse.  Ses  frontières  naturelles 
lui  suffisaient,  etTEspagne  même,  dont  elle  venait  de 
s'emparer,  n'était  pas  une  acquisition  territoriale, 
mais  un  complément  de  son  système  fédératif ,  puis- 
que, après  tout,  TEspagne  demeurait  indépendante 
et  séparée  sous  un  prince  de  la  maison  Bonaparte, 
au  lieu  de  Tétre  sous  un  prince  de  la  maison  de  Bour- 
bon. Or,  tous  ces  avantages,  pour  la  Russie  comme 
pour  la  France,  il  n'était  pas  impossible  de  les  ob- 
tenir par  la  diplomatie,  et,  par  un  dernier  effort  mi- 
litaire, des  Russes  en  Finlande,  des  Français  en  Es- 
pagne. PTétait-il  pas  probable,  en  effet,  que  l'Europe, 
fatiguée  de  tant  d'agitations,  aimerait  mieux,  en 
présence  des  deux  empires  fortement  unis,  finir  par 
la  paix  que  par  la  guerre?  Et  la  paix,  après  avoir  as- 
suré à  la  Russie  la  Finlande^  la  Yalachie,  la  Molda^ 
vie,  après  avoir  assuré  à  la  France  le  complément  de 
8(m  système  fédératif  parla  soumission  de  l'Espagne 
au  roi  Joseph ,  la  paix  était  certainement  un  dénoue- 
ment bien  beau  et  bien  acceptable,  et  qui  remplirait 
de  joie  l'univers  épuisé.  Mais  si  la  paix,  à  ces  condi- 
tions, était  impossible,  les  deux  empires  pourraient, 
après  en  avoir  fini,  l'un  avec  la  Finlande,  l'autre 
avec  l'Espagne,  s'engager  dans  l'avenir  inconnu,  im- 
mense, qui  s'ouvrait  pour  eux  en  Orient,  et  ils  s'y 
engageraient  plus  libres  de  leurs  mouvements,  plus 
maîtres  de  leurs  moyens.  D* ailleurs,  Alexandre,  Na- 
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poléon  étaient  jeunes,  ils  avaient  le  temps  d*atten- 

dre ,  et  de  remettre  à  plus  tard  leurs  vastes  projets 
sur  rOrient  ! 

La  situation  étrange,  qui  plaçait  ainsi  en  présence 
les  deux  souverains  d'Orient  et  d'Occident  pour  y 
traiter  de  tels  sujets,  une  fois  admise,  rien  n'était 
plus  sage  qu'un  pareil  système.  Achever  ce  qu'on 
avait  conunencé  avant  de  se  livrer  à  de  nouvelles 
entreprises,  était  une  prudence  qu'un  premier  re- 
vers inspirait  à  Napoléon ,  et  qu'un  peu  de  fatigue 
de  la  guerre  contribuait  aussi  à  lui  rendre  agréable. 
Plût  au  ciel  qu'il  eût  été  plus  sensible  à  ces  pre- 
mières leçons  de  la  fortune  ! 

Ce  n'est  pas  en  un  seul  entretien ,  mais  dans  plu* 
sieurs,  que  Napoléon  et  Alexandre  purent  se  dire 
toutes  ces  choses.  Quant  à  Alexandre,  dès  qu'on  lui 
refusait  Gonstantinople,  il  n'y  avait  plus  rien  qui  fût 
de  nature  à  lui  plaire  dans  le  partage  de  l'empire 
turc.  Ajourner  cette  immense  question,  qui  contenait 
le  sort  du  vieil  univers,  Tajoumer  à  des  temps  où  la 
Russie  aurait  moins  à  compter  avec  l'Occident,  était 
tout  ce  qui  restait  à  faire.  Mais  à  la  place  de  ces  pro*  tes  rétiités 
jets  gigantesques,  et  beaucoup  trop  chimériques,  .S^ÏlSîJe 


substituer  une  réalité,  telle  que  le  don  des  provinces  ^ 
du  Danube ,  pourvu  que  ce  ne  fût  plus  une  vaine  Atezandre. 
promesse,  mais  un  don  certain,  immédiat,  avait 
aussi  de  quoi  satisfaire  le  czar;  et  à  tout  prendre, 
dans  ses  moments  de  bon  sens,  il  sentait  lui-même 
quo'c'était  ce  qui  lui  convenait  le  mieux ,  car,  dans 
ce  cas,  il  n'y  avait  rien  à  donner  à  la  France  sur  les 
rivages  d'Orient,  ni  F  Albanie,  ni  la  Morée,  ni  la 
Thessalie,  ni  la  Macédoine,  ni  la  Syrie,  ni  l'Egypte. 
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Le  vieux  et  débile  empire  des  sultans  demeurait 
comme  une  proie  toujours  préparée  pour  le  moment 
où  Ton  pourrait  la'dévorer,  et  quant  à  présent  on  re- 
cevait un  don  réel ,  qu'en  tout  autre  temps  qu'un 
temps  de  prodiges  on  aurait  jugé  magnifique ,  qui 
ne  devait  entraîner  aucun  regret ,  qui  n'était  payé 
d'aucune  compensation  fâcheuse ,  puisque,  après 
tout  y  que  TEspagne  appartint  à  la  maison  de  Bour- 
bon ou  à  la  maison  Bonaparte,  cela  importait  sans 
doute  à  r Angleterre ,  mais  nullement  à  la  Russie. 

Alexandre  pouvait  donc  accéder  aux  nouvelles 
vues  de  Napoléon ,  et  y  trouver  encore  d'amples  sa- 
tisfactions. Le  merveilleux  n'y  était  plus,  il  est  vrai, 
et,  avec  une  imagination  comme  celle  de  ce  jeune 
souverain,  le  merveilleux  était  fort  à  regretter.  Le 
résultat  le  plus  positif,  sans  un  peu  de  merveil- 
leux, allait  manquer  de  charme  pour  lui,  et  l'al- 
liance française  courait  risque  de  devenir  l'une  de 
ces  vives  amitiés  sur  lesquelles  il  était  si  prompt  à 
se  refroidir.  Toutefois  il  y  avait  quelque  chose  qui 
auprès  du  jeune  empereur  était  capable  de  suppléer 
au  prestige  de  tous  les  plans  de  partage  :  c'était 
la  réalisation  instantanée  de  ses  désirs.  Ces  désirs 
avaient  la  vivacité  des  appétits  de  la  jeunesse,  qui 
veulent  être  satisfaits  sur-le-champ.  Son  vieux  mi- 
nistre, M.  de  Romanzoff,  arrivé  à  T autre  extrémité 
de  la  vie,  avait  toute  Tardeur  juvénile  des  désirs 
de  son  maître.  Il  désirait  aussi,  il  désirait  tout  de 
suite,  sans  un  jour  de  délai  dans  l'accomplissement 
de  ses  vœux,  comme  s'il  avait  craint  à  son  âge  de 
ne  pas  avoir  le  temps  de  jouir  de  sa  gloire,* gloire 
en  effet  bien  belle  pour  un  ancien  disciple  de  Catbe- 
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rine ,  que  de  procurer  à  l'empire  russe  les  bouches 
du  Danube.  Le  charme  donc  que  Napoléon  devait 
substituer  à  celui  du  merveilleux,  c'était  le  charme 
de  la  promptitude.  Il  fallait  donner,  donner  sur-le- 
champ,  pour  que  le  don  eût  son  véritable  prix. 

Ce  nouveau  système  d'arrangement  admis,  ^fn!éri*"e 
Alexandre  et  M.  de  Romanzoff  se  jetèrent  avec  une  d«  partager 
passion  inouïe  sur  l'idée  d'acquérir  la  Moldavie  et  se  trouve 
la  Valachie,  et  voulurent  emporter  d'Erfurt,  non  pas  *^^^ 
une  promesse  vaine,  mais  une  réalité,  qu'on  pût  j^^^^^ 
annoncer  publiquement  en  rentrant  à  Saint-Péters-  lokiipaMio 

.  t  de  possédai 

bourg  '.  sur- le 


Jusqu'ici  Napoléon  avait  toléré  l'occupation  mo-  eUavlSSii 
mentanée  des  provinces  de  Moldavie  et  de  Vala- 
chie par  les  Russes,  mais  non  sans  quelques  plaintes 
à  ce  sujet,  non  sans  faire  entendre  que  l'occupation 
prolongée  de  la  Silésie  par  les  Français  en  serait  la 
conséquence  forcée.  Il  ne  devait  plus  être  question 
aujourd'hui  de  rien  de  pareil.  Il  fallait  que  la  France 
consentit  par  un  traité  formel  à  ce  que  la  Russie  prit 
définitivement  les  provinces  du  Danube,  et  s'en* 
gageât  non-seulement  à  ratifier  cette  acquisition, 
mais  à  la  faire  ratifier  par  la  Turquie,  par  l'Au- 
triche, et  par  l'Angleterre  elle-même,  quand  on 
traiterait  avec  celle-ci.  En  conséquence,  la  Russie 
allait  rompre  l'armistice  avec  les  Turcs ,  pousser  ses 
armées  jusqu'au  pied  des  Balkans,  au  delà  même. 


'  l\  existe  aux  archives  de  la  secrétairerie  d^État  des  lettres  de  M.  de 
Cliampagny  fort  curieuses ,  lesquelles ,  racontant  à  Napoléon  les  en- 
tretiens de  M.  de  Champagny  lui-même  avec  M.  de  RomanzofT,  donnent 
la  pins  singalière  idée  de  Timpatience  du  ministre  russe.  On  en  lira  pins 
bas  divers  passages  qui  peignent  cette  impatience  dans  toute  sa  vérité. 


4tOS. 


S4i  LIVRE  XXXII. 

jusqu'à  Ândrinople  et  Gonstantinople  s'il  était  néces* 
saire,  poor  arracher  à  la  Porte  ce  sacrifice.  Aa  cas 
où  r Autriche  youdrait  intervenir,  on  l'accablerait  en 
commun.  Quant  à  l'Angleterre,  on  était  en  guerre 
avec  elle ,  on  n'avait  vis-à-vis  de  cette  puissance  au- 
cun parti  nouveau  à  prendre.  C'était  à  Napoléon, 
ea  lui  infligeant  quelque  sanglant  échec  sur  le  sol  de 
la  Péninsule ,  à  lui  faire  trouver  bon  tout  ce  qu'on 
entreprendrait  sur  le  reste  du  continent. 

Napoléon  n'avait  à  ces  idées  aucune  objection. 
Donner  tout  de  suite  était  sa  pensée,  car  il  avait 
compris  la  nécessité  d'exciter  une  nouvelle  passion 
dans  le  cœur  d'Alexandre.  Il  désirait  seulement  ob- 
server quelque  prudence  dans  Ténoncé  des  résolu- 
tions qu'on  arrêterait  à  Erfurt,  pour  ne  pas  nuire 
à  la  tentative  de  paix  générale  qu'il  voulait  faire 
sortir  de  cette  entrevue.  Il  accepta  donc  le  prin- 
cipe que  la  Russie  entrerait  immédiatement  en  pos- 
session de  la  Moldavie  et  de  la  Yalachie.  La  manière 
de  publier  la  chose  ne  pouvait  plus  être  qu'une  af- 
faire de  rédaction ,  dont  le  soin  était  laissé  aux  mi- 
nistres des  deux  souverains. 

Leurs  désirs  étant  ainsi  satisfaits,  Alexandre  et 
<p»        M.  de  Romanzoff  éprouvèrent  une  joie  qui  égalait 
dans       presque  le  plaisir  qu'ils  avaient  à  rêver  trois  mois 
das  deû  MU.  auparavant  la  conquête  de  Gonstantinople.  Napoléon 
^Twî^wr'd*  *^***  ^^^^  atteint  son  but  de  contenter  Alexandre  par 
d*'^'^^    un  don  restreint  mais  immédiat,  presque  autant  que 
par  des  perspectives  magnifiques  mais  douteuses. 
Cest  à  convenir  de  ces  points  qu'avaient  été  em- 
ployés les  huit  ou  dix  premiers  jours  de  l'entrevue. 
Aussi,  quoiqu'une  extrême  courtoisie  eût  sans  cesse 
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tégaé  dans  leurs  rapports,  les  deux  souverains  ce-  

j      4  T     S^        *  ^         ^-     j  .  Octob.  4808. 

pendant  se  manifestèrent  a  partir  de  ce  moment  une 
satisfaction  toute  nouvelle.  Alexandre  surtout  sem- 
blait mettre  de  l'affection  dans  la  politique;  il  se 
montrait  à  la  promenade,  à  table,  au  spectacle,  fami- 
lier, amical,  déférent,  enthousiaste  pour  son  illustre 
allié.  Quand  il  parlait  de  lui,  c'était  avec  un  senti- 
ment d'admiration  dont  tout  le  monde  était  frappé. 

Erfurt  était  devenu  le  rendez -vous  de  souve-    Noaveiie 
rains  le  plus  extraordinaire  dont  l'histoire  fasse    ^p^^ 
mention.  Aux  empereurs  de  France  et  de  Russie,  et  de  grandi 

pereoimagM  à 

au  grand-duc  Constantin,  au  prince  Guillaume  de  Briùrt. 
Prusse ,  au  roi  de  Saxe ,  s'étaient  joints  les  rois  de 
Bavière  et  de  Wurtemberg,  le  roi  et  la  reine  de 
Westphalie,  le  prince  Primat,  chancelier  de  la  Con- 
fédération, le  grand-duc  et  la  grande-duchesse  de 
Bade^  les  ducs  de  Hesse-Darmstadt,  de  Weimar,  de 
Saxe -Gotha,  dOldembourg,  de  Mecklembourg- 
Strélitz  et  Mecklembourg-Schwerin ,  et  une  foule 
d'autres  qu  il  serait  trop  long  d'énumérer,  avec  leurs 
chambellans  et  leurs  ministres.  Ils  dînaient  chaque 
jour  chez  l'Empereur ,  assis  chacun  à  son  rang.  Le 
soir  on  allait  au  spectacle,  dans  une  salle  de  théâtre 
que  Napoléon  avait  fait  réparer  et  décorer  pour  cette 
solennité.  La  soirée  s'achevait  chez  l'empereur  de 
Russie.  Napoléon  s'étant  aperçu  qu'Alexandre  éprou- 
Tait  quelque  difficulté  à  entendre,  à  cause  de  la 
fiaiblesse  de  son  ouïe,  avait  fait  disposer  une  estrade 
à  la  place  que  Torchestre  occupe  dans  les  théâtres 
modernes ,  et  là  les  deux  empereurs  étaient  assis 
sur  deux  fauteuils  qui  les  mettaient  fort  en  évi- 
dence. A  droite,  à  gauche,  étaient  ranges  des  sié- 
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— ;^ — 177  «es  pour  les  rois.  Derrière,  c'esUà-dire  au  parterre, 
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se  trouvaient  les  princes,  les  ministres,  les  géné- 
raux; ce  qui  a  donné  lieu  de  dire  si  souvent  qu'à 
Erfurt  il  y  avait  un  parterre  de  rois.  On  avait  rô[Hé- 
sente  Cinna,  on  représenta  Andromaque ,  BriUumkui\ 
MUhriJatej  OEdipe.  A  cette  dernière  représentation, 
un  fait  singulier  frappa  l'auditoire  d'étonnemeiit 
et  de  satisfaction.  Alexandre,  tout  plein  du  noaveaa 
contentement  que  Napoléon  avait  eu  Tart  de  lai 
inspirer,  donna  à  celui-ci  une  marque  de  lapine 
douce,  de  la  plus  aimable   flatterie.  A  ce  vere 
d'Œdipe  :  L amitié  d^un  yrand  homme  est  un  bienfait 
des  dieux,  Alexandre,  de  manière  à  être  aperga  de 
tous  les  spectateurs,  saisit  la  main  de  Napoléon,  et  là 
serra  fortement.  Cet  à-propos  causa  dans  Tassistanoe 
un  mouvement  de  surprise  et  d'adhésion  unanime. 
Arrivée         I^  ^^'^  arrivé  à  Erfurt  un  personnage  que  tons  cèB 
M  devancent  témoignages,  que  tout  cet  éclat  agitaient,  tonrmenr 
•  mîni«tre     taicut,  remplissaient  d'une  anxiété  profonde  :  c*éUit 
et  son  attitude  M.  dc  Vincent,  représentant  de  la  cour  d'Autriche» 
Son  maître  Tavait  envoyé,  en  apparence  pour  ooiiir 
plimenter  les  deux  grands  souverains  venus  si  prèç 
de  son  empire ,  en  réalité  pour  observer  ce  qui  tB 
passait ,  pénétrer  s'il  était  possible  le  secret  dû  Vé^ 
trevue,  et  se  plaindre,  avec  convenance  du  reste^de 
ce  que  l'Autriche  eût  été  négligée,  donnant  afifiSK 
clairement  à  entendre  que  si  on  eût  invité  Temperenr 
François,  il  se  serait  empressé  de  venir,  que  sa  pié- 
sence  n'aurait  pas  diminué  Téclat  de  Tentrevae,  et 
que  son  adhésion  n'aurait  pas  nui  à  Taccomplisse- 
ment  des  résolutions  qui  pouvaient  y  être  prises. 
Profond         Napoléou  avait  tracé  d'avance  la  conduite  à  tenir 
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à  regard  de  Tenvoyé  antrichien.  D*abord,  pour  que 
les  secrets  de  Tentrevue  fassent  bien  gardés ,  ils 
avaient  été  renfermés  entre  quatre  personnages,  les  .  ,.^^. 
deux  empereurs  et  leurs  deux  ministres ,  MM.  de  de 
RomanzoiT  et  de  Champagny.  Alexandre  et  M.  de  *  *"""' 
Romanzoff  par  l'intérêt  de  leur  ambition,  Napoléon 
par  rintérét  de  sa  politique  tout  entière,  M.  de 
Champagny  par  une  discrétion  à  l'épreuve,  étaient 
incapables  de  laisser  échapper  aucune  partie  du  se- 
cret des  négociations.  On  en  avait  fait  mystère  même 
à  M.  de  Talleyrand,  dont  Napoléon  se  méfiait  chaque 
jour  davantage ,  surtout  lorsqu'il  s'agissait  de  rela- 
tions avec  l'Autriche.  On  lui  avait  bien  confié  que  le 
but  de  l'entrevue  était  de  rapprocher  les  deux  em- 
pires de  France  et  de  Russie ,  d^  fixer  même  dans 
une  convention  les  principes  qui  les  uniraient;  mais 
l'objet  positif  des  résolutions  lui  avait  été  soigneu- 
sement caché.  On  né  disait  donc  absolument  rien  à 
M.  de  Vincent;  et  quand  il  se  plaignait  de  ce  que  son 
maître  avait  été  laissé  en  dehors  de  cette  réunion 
impériale,  on  lui  répondait,  sans  beaucoup  de  ména- 
gements, que  c'était  la  conséquence  de  ses  arme- 
ments inexplicables;  que  pour  être  associé  à  une 
politique,  il  fallait  s'y  montrer  favorable,  et  non  pas 
avoir  l'air  de  préparer  contre  elle  toutes  les  forces  de 
ses  États;  que  tout  ce  que  l'Autriche  gagnerait  à 
une  telle  conduite ,  ce  serait  d'être  chaque  jour  tenue 
plus  éloignée  des  affaires  sérieuses  de  l'Europe ,  et 
qu'il  ne  lui  resterait,  si  elle  voulait  de  grandes  inti- 
mités, qu'à  les  aller  chercher  en  Angleterre. 
La  position  de  M.  de  Vincent  devenait  à  chaque 
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embarrassante,  souvent  même  humiliante,  quoique 
la  politesse  extérieure  fàt  extrême,  une  malice 
tow'toîriOTi  qu'Alexandre  secondait  de  son  mieux.  M.  de  Vin- 
piM       cent  n'avait  de  ressource  qu'auprès  de  M.  de  Tat- 
par  on  caicoi  loyrand ,  qui  était  toi]your8  plus  dévoué  à  la  po- 
deM^iéoa  ^^Jq^^  autrichienne,  et  qui  s'efforçait  de  rassurer 
(i*Aiexandre.  j|   ^q  Vincent  en  lui  affirmant  que  rien  ne  se  fai- 
sait, et  qu'on  affectait  T intimité,  uniquement  pour 
maintenir  la  paix  dont  tout  le  monde  avait  besoin. 
On  se  réunissait  beaucoup  chez  une  personne  dis- 
tinguée, sœur  de  la  reine  de  Prusse,  la  princesse 
de  La  Tour  et  Taxis ,  qui  recevait  chez  elle  la  com- 
pagnie la  plus  brillante,  et  souvent  l'empereur 
Alexandre  lui-même.  On  insinuait  là  tout  ce  qu'on 
ne  voulait  pas  dire  ouvertement  dans  les  conC^^n- 
ces  diplomatiques,  genre  de  communications  auquel 
M.  de  Talleyrand  était  fort  employé,  comme  on  le 
verra  tout  à  Theure.  On  déployait  de  l'esprit,  de  la 
finesse ,  de  la  grâce  ;  on  voyait  Jes  hommes  de  génie 
de  r Allemagne,  Goethe,  Wieland,  venus  avec  leurs 
augustes  protecteurs ,  les  princes  de  Weimar,  se  mê- 
ler aux  rois,  ministres  et  généraux*  Cest  là  qu'on 
allait  chercher  à  deviner  ce  qu'on  ne  pouvait  pas 
savoir,  à  surprendre  dans  un  mot  échappé  quelque 
grande  pensée  politique  ou  militaire.  L'infortuné 
M.  de  Vincent  s'y  épuisait  en  recherches,  en  obser* 
vations,  en  conjectures  de  tout  genre,  et  ses  tortures 
assez  visibles  plaisaient  fort  aux  deux  empereurs, 
qui  voulaient  punir  l'Autriche  de  sa  conduite  aussi 
hostile  qu  imprudente. 
WeioaMot       L'accord  paraissant  assuré  avec  la  Russie,  moyen- 
à  vé^uû     nant  la  cession  formelle  et  non  différée  des  provinces 
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danubiennes,  et  le  concours  de  celte  puissance  con- ■ 

tre  r Autriche  en  étant  la  suite  nécessaire ,  Napoiéoii 
décida  à  Erfurt  même  plusieurs  questions  restées  ^^^^^j^*> 
douteuses,  relativement  à  la  distribution  de  ses  for-    emprunta 
ces.  Il  ordonna  de  faire  partir  immédiatement  de      année 
Paris  et  des  points  où  elle  était  rassemUée,  la  belle  dé^S^^!SL 
division  Sébastiani ,  qui  devait  être  composée  da    i  b^!^^. 
quelques-uns  des  vieux  régiments  destinés  à  TE»- 
pagne ,  et  qui  n'avait  pas  encore  été  mise  ^i  mou- 
vement sur  Bayonne.  Il  donna  le  même  ordre  à 
regard  de  la  division  Levai,  entièrement  formée 
des  Allemands  auxiliaires,  de  manière  à  ce  qua 
ces  deux  divisions  fussent  rendues  à  Bayonne  à  la 
fin  d'octobre.  Il  prit  enfin  son  parti  au  sujet  du 
5*  corps,  et  voulut  que  sa  marche,  d'abord  dirigée       "^  ^ 
sur  Bareuth,  le  fi!^t  définitivement  sur  le  Rhin  et  les  • 

Pyrénées.  Enfin,  aux  trois  divisions  de  dragons  d^ 
acheminées  vers  l'Espagne,  il  en  ajouta  deux  au« 
très,  et  ne  laissa  en  Allemagne  que  les  cuirassiers, 
avec  une  notable  portion  de  la  cavalerie  légère.  Ces 
dispositions  étaient  le  résultat  naturel  de  la  sécurité 
que  lui  inspirait  l'entente  avec  la  Russie,  et  du  dé» 
sir  d'accabler  tout  de  suite  les  Espagnols  et  les  An- 
glais par  une  masse  irrésistible  de  forces. 

Il  y  avait  déjà  dix  jours  que  les  deux  monarques  La  rédaction 
se  trouvaient  réunis  :  il  restait  à  rédiger  les  condi-    oonventioii 
tiens  de  leur  accord,  et  ce  n'était  pas  chose  facile  avec    à  mm.  de 
la  nouvelle  passion  de  jouir  sur-le-champ  qui  s'était  <3»amp8gny  et 
emparée  d'Alexandre  et  de  M.  de  Romanzo£f.  Les    aomamoff. 
deux  souverains,  pour  ne  pas  troubler  leur  union 
chaque  jour  plus  cordiale  par  des  discussions  de  dé- 
tail, convinrent  de  laisser  à  leurs  ministres,  MM.  da» 
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Romanzoff  et  de  Champagny,  le  soin  de  rédiger  la 

'  convention  qui  devait  contenir  leurs  nouvelles  réso- 
lutions,  et  ils  partirent  le  6  octobre,  pour  passer 
deux  jours  à  la  cour  de  Weimar,  où  des  fêtes  ma- 
gnifiques leur  étaient  depuis  long-temps  préparées. 
HM.  de  Romanzoff  et  de  Champagny  demeurèrent 
^  en  tète-à-téte  pour  procéder  à  l'œuvre  importante 
qui  leur  était  confiée  \ 

Napoléon,  conmie  nous  l'avons  dit,  voulait  qu'il 
résultât  de  l'entrevue  d'Erfurt  un  accord  avec  la 
Russie  qui  fût  solide  et  surtout  évident,  qui  impo- 
sât à  ses  ennemis,  et,  en  leur  ôtant  tout  espoir  de 
Projet      succès,  Ics  Contraignit  à  la  paix.  Il  concédait  à  la 
^«ïïiné**  R^^^j  P^^r  P"^  de  ce  qu'elle  lui  laissait  faire  en 
%ji*i'i'.  *  Espagne  et  en  Italie,  que  la  Finlande,  la  Yalachie, 
UMdzotnoQ  la  Moldavie  lui  appartiendraient  dans  tous  les  cas, 
de  F^d   paix  ou  guerre;  mais  il  entendait  que,  s'il  était  pos- 
lâ  BoMie.    ^^^  d^  procurer  ces  avantages  à  la  Russie  par  la 
paix,  on  l'essayerait,  avant  de  se  jeter  dans  une 
nouvelle  guerre  générale,  dans  laquelle  le  monde 
entier  serait  compris ,  la  Turquie  et  l'Autriche  no- 
tamment. Napoléon  était  convaincu  que  si  l'union 
des  deux  puissances,  la  Russie  et  la  France,  était 
bien  complète,  bien  sincère  et  bien  manifeste,  l'Au- 
triche devrait  se  rendre  en  présence  de  cette  union, 

*  J*ai  déjà  dit  qiril  y  avait  des  lettres  de  M.  de  Champagne  h  l'Em- 
pereur, où  les  détails  de  la  négociation  étaient  racontés  Jour  par  joiu-, 
même  quand  M.  de  Champagny  et  Napoléon  se  trouTaient  réunis  à 
Erfurt.  Ces  lettres  continuèrent  naturellement  pendant  que  Napoléon 
était  à  Wcimar.  Je  ne  suis  donc  pas  réduit  aux  conjectures ,  et  c^est 
d'après  les  documents  les  plus  authentiques  que  je  retrace  les  détails 
de  cette  entrerue,  où  les  résolutions  prises  n'eurent  pas  moins  dMntérêt 
que  le  spectacle  donné  k  l'Europe. 
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car  elle  serait  écrasée  entre  les  deux  empires  si  elle 
essayait  de  remuer;  que  T Autriche  se  rendant,  TAn- 
gleterre  devrait  céder  à  son  tour,  et  être  obligée  de 
signer  la  paix  maritime.  Il  se  chargeait  de  plus  d'y 
décider  celle-ci  par  divers  autres  moyens.  Il  voukdt 
d'abord  qu'on  fît  à  TAngleterre  des  ouvertures  dd 
paix,  qu'on  les  lui  fit  solennellement,  au  nom  des 
deux  empereurs,  de  manière  qu'elles  fussent  bien 
connues  du  public  anglais,  et,  pendant  ces  ouver* 
tures,  il  se  proposait,  rassuré  par  l'alliance  russe, 
de  ne  laisser  en  Allemagne  qu'une  très-petite  partie 
de  la  grande  armée,  de  porter  le  reste  vers  le  camp 
de  Boulogne,  de  marcher  lui-même  à  la  tête  d'un 
renfort  de  150  mille  hommes  de  vieilles^  troupes  vere 
la  Péninsule ,  ce  qui  élèverait  à  250  mille  le  total  des 
forces  françaises  employées  au  delà  des  Pyrénées , 
d'accabler  les  insurgés,  et  d'infliger  aux  Anglais 
débarqués  quelque  grand  désastre.  Avec  ces  moyens 
réunis  il  croyait  pouvoir  contraindre  l'Anglet^re  à 
traiter.  Il  est  vrai  qu'il  Mait  l'amener  à  accepter 
deux  faits  considérables,  l'établissem^t  de  lamaiscm 
Bonaparte  en  Espagne,  et  la  possession  des  provinces 
du  Danube  par  la  Russie.  Mais  c'étaient  deux  faits 
consommés,  ou  près  de  Tétre,  car  l'Espagne,  à  scm 
avis,  devait  être  soumise  en  deux  mois,  et  les  pro- 
vinces du  Danube  étaient  occupées  par  la  Russie, 
de  manière  à  interdire  presque  tout  espoir  aux  Turcs 
et  à  leurs  amis  de  les  faire  évacuer.  D'ailleurs  l' An^- 
gleterre  avait  déjà  témoigné  à  la  Russie  une  sorte  de 
disposition  à  lui  concéder  la  Moldavie  et  la  Yala- 
chie.  Napoléon  ne  voyait  donc  pas  dans  ce  qu'on 
voulait  des  obstacle  invincibles  à  la  paix,  surtout 
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8*il  péusMBait  dans  les  grands  ecmps  qu'il  espérait 
porter  aux  Espagnols  et  aux  Anglais. 

Il«vait  en  conséquence  imaginé  une  proposition 
à  r Angleterre,  faite  au  nom  des  deux  empereurs, 
muiê,  devait  dire  le  maniferte,  pour  la  guerre  ei  pour 
iê^paias,  et  offi*smt  de  négocia  un  rapprochement  gé- 
néral basé  sur  YuUpostideiis.  Cette  base  de  négocia- 
tion était  conuttode,  puisqu'on  laissant  à  TAngle- 
terre  ses  conquêtes  maritimes,  Malte  comprise,  elle 
assurait  à  la  France  TEspagne  et  Naples,  à  la  Rus- 
sie la  Finlande  et  les  provinces  danubiennes.  Afin 
d'assurer  ces  dernières  à  la  Russie,  on  s'adresserait 
à  la  Porte  pour  lui  déclarer  que  la  Russie  entendait 
garder  ces  im>vinces,  déclaration  qu'<m  appuierait 
4ë  la  présence  des  armées  russes  et  des  conseils  de 
la  France.  Si  on  ne  parvenait  pas  à  se  faire  écouter, 
la  France  livrerait  la  Porte  à  la  Russie,  ce  qui  ne 
permettait  aucun  doute  relativement  au  résultat. 

Sur  tous  ces  points  on  était  tmnbé  d'accord,  el  la 
rédaction  ne  pouvait  présenter  de  difficulté,  car  il 
n'y  a  jamais  de  difficulté  dans  Texpression  quand 
il  nY^ii  A  pets  dans  la  pensée.  Mais  il  était  un  point 
important  sur  lequel  l'accord  semblait  difficile.  Na- 
poléon, en  concédant  positivement  et  immédiate* 
ment  à  la  Russie  la  Moldavie  et  la  Yalachie,  voulait 
que  la  Russie  sgournàt  de  quelques  semaines  ses  com- 
munications à  la  Porte;  car  si  cette  puissance  appre- 
nait ce  qu'on  lui  préparait,  elle  en  serait  exaspérée, 
die  avertirait  l'Angleterre,  se  jetterait  dans  ses  bras  ' , 

*  Voici  ee  qu'écrivait  Napoléon  à  M.  de  Cliampagny  sur  oe  sujet  : 
«  Toute  la  discussion  ne  peut  donc  tomber  que  sur  la  seule  plirasp 
ifbiiléeti  Tarticle  VII.  Elle  est  cependant  une  èonséquence  immédiafe 
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et  rAngletarre,  voyant  sni^ir  un  nouvel  allié,  trou- 
verait dans  Tunion  de  TËspagne,  de  rAutriche,  de 
la  Turquie,  des  chanœs  pour  une  nouvelle  lutte, 
qui  la  disposeraiait  à  refuser  la  paix.  Au  contraire, 
en  attendant  quelques  semaines  seulement,  on  pour- 
rait entraîner  rAngleterre  à  négocier.  Une  fois  en- 
gagée dans  la  négociation,  il  ne  lui  serait  plus  aussi 
facile  d'en  sortir,  le  piri^lic  anglais  devant  souhaiter 
la  fin  de  la  guerre;  et  quand  enfin  on  lui  révél^ait 
la  dernière  condition,  celle  de  laisser  à  la  Russie  les 
deux  provinces  que  cette  puissance  possédait  de 
(ait ,  il  était  douteux  qu'amenée  aux  idées  de  paix, 
elle  revint  aux  idées  de  guerre  pour  une  question  à 
laquelle  elle  ne  prenait  pas  personnellement  un  grand 
intérêt.  Cest  dans  cette  clause  additionnelle  que  con- 
sistait la  diOiculté,  c'estrà-dire  dans  ce  délai  de  quel- 
ques semaines  auquel  on  voulait  condamner  Timpa* 
tience  russe. 

L'empereur  Alexandre  s'en  était  reposé  à  cet  égafed 
sur  son  vieux  ministre,  dont  l'ardeur  égalait  au 
moins  la  sienne.  M.  de  Ghampagny  s' étant  abouché 

(le  U  démarche  qui  est  faite  ;  car,  si  rApgleterre  est  portée  à  entrer  en 

Bét^ocUtion ,  11  est  étident  que  hi  noiiTelle  lui  snrrenant  qu'une  puis- 

unce  d'une  masse  aussi  eoasidérahle  ^e  U  Turquie  entre  dans  ses  i9  • 

térèts ,  cela  la  rendra  plus  exigeante  dans  la  négociation.  A  quoi  bon  l^i 

rouvrir  sans  raison  les  ports  de  la  Syrie,  de  TÉgypte,  de  TAfrique ,  de 

la  Morée?  Les  eoB^ploirs  français  seraient  pillés,  irfusienrs  milliers 

d*lioaiines  empriaoïuiés  et  égorgés,  le  commerce  interrompu  ;  et  tout 

cela  en  pure  pert#pour  la  Russie.  Et  si  la  paix  était  faite  entre  la  Russie 

et  la  Porte  penfint  que  les  négociations  auront  lieu  arec  TAngleterte, 

ce  lirait  un  incMeat  qui  aurait  plus  d'înooBfénients  que  d'arantage^, 

,  |Hiisque  TAngletcrre  verrait  plus  clair  dans  les  affaires  qui  se  sont  trai- 

'tées  à'  trfurt,  et  le  traité  fait  avec  la  Porte  lui  ferait  comprendre  que 

le»  idées  èepsàrtagè  sont  éloignées  et  VefiVaierait  moins.  Tout  porte 

ukN|c  è  exécuter  scnipul^iisemest  Tartide  proposé.  » 

*    *  *  *  2i. 


ObM>.  4S<H 


Difficulté 

de  rédactio 

qui  arrête 

les  deux 
ministres. 


Ortob.  ff9t. 


324  LIYRB  XXXII 

avec  M.  de  Romanzoff,  le  trouva  disposé  à  consentir 
à  tout  sans  aucune  hésitation;  mais  quand  on  en  fut 
à  la  précaution  demandée ,  celle  de  différer  les  com- 
munications à  la  Porte,  il  devint  intraitable.  Un 
nouveau  délai,  s^près  quinze  mcHs  d'attente  depuis 
Tilsit,  ne  se  pouvait  supporter,  suivant  M.  de  Ro- 
manzoff.  Il  y  avait  quinze  mois  que  la  France  faisait 
des  promesses  à  la  Russie  sans  lui  rien  accorder,  et 
Fobligeait  ainsi  à  rester  envers  les  Turcs  à  Fétat 
d* armistice.  Sans  les  instances  de  la  France,  disait 
M.  de  Romanzoff ,  on  aurait  déjà  marché  sur  les  Bal- 
kans, et  réduit  la  Turquie  à  céd^  les  provinces 
qu'elle  n'était  plus  capable  ni  de  retenir,  ni  de  gou- 
VttTier.  Tout  ce  qu'on  avait  retiré  de  l'union  de  Til- 
sit,  c'était  cette  gène  imposée  à  l'action  russe,  et  on 
en  avait  trop  souffert  pour  vouloir  s'y  soumettre  en- 
core. On  n'était  même  venu  de  si  loin,  de  Saint-Pé- 
tersbourg à  Erfurt,  malgré  beaucoup  d'oppositions, 
de  sinistres  pronostics  et^e  grands  sacrifices  de  di- 
gnité, que  pour  faire  cesser  un  sta^u  quo  désolant. 
M.  de  Ghampagny  avait  beau  rendre  qu'il  s'a- 
gissait d'un  délai  de  quelques  semaines  seulement, 
qu'on  allait  envoyer  des  courriers  à  Londres,  que  la 
réponse  ne  saurait  se  faire  attendre,  que  dans  le  cas 
où  l'Angleterre  accéderait  à  l'ouverture  d'une  né- 
gociation, on  verrait  bientôt  si  la  base  de  YuiipoS" 
sidetis  était  acceptée  ou  ne  Tétait  pas;  que  si  elle 
Tétait,  il  vaudrait  la  peine  de  patienter  un  peu  pour 
obtenir  de  la  sorte  sans  recourir  à  la  guerre  les  belles 
acquisitions  projetées;  jue  si,  au  contraire,  elle 
n'était  pas  acceptée,  on  pourrait  sur-le-champ  com- 
mencer à  Ck)nstantinople  les  pourparlers  qui  de- 
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vaient  être  suivis,  pacifiquement  ou  militairement,  —7 — -- 
de  l'acquisition  des  bords  si  désirés  du  Danube.  De 
toutes  ces  raisons,  le  ministre  russe  n'en  voulait 
admettre  aucune.  —  Toujours  des  délais!  répétait- 
il,  avec  une  sorte  d'accent  douloui*eux.  On  n'aura 
donc  que  des  délais  à  nous  imposer,  quand  on  ne 
s'en  impose  aucun  ni  à  Madrid,  ni  à  Rome!  Encore 
si  c'était  un  délai  fixe,  déterminé,  à  la  suite  duquel 
toute  incertitude  dût  cesser,  soit.  Mais  on  nous  force 
de  patienter  jusqu'au  moment  où  la  négociation  ne 
présentera  plus  d'espérance  fondée  de  s'entendre. 
Or,  il  y  a  des  négociations  qui  ont  duré  des  années. 
Il  nous  faudra  continuer  pendant  des  années  à  res- 
ter dans  Tétat  d'armistice  avec  les  Turcs  !  — 

M.  deChampagny  fut  frappé  de  l'ardeur,  de  Tim* 
patience  de  ce  vieux  ministre,  dominé  par  une  de 
ces  passions  violentes  qui  s'emparent  quelquefois 
des  vieillards,  et  leur  ôtent  toute  la  gravité  de  leur 
âge,  sans  leur  donner  l'attrayante  vivacité  de  la 
jeunesse'.  Il  était  évident  aussi  qu'une  certaine  dé- 

'  Voici  comment  M.  de  Champagny  s'en  explique  a?ec  l'Empereur  : 

«  Erf urt ,  le  6  octobre  1806. 

»  Traitant  cotte  question  arec  toute  la  bonne  foi  possible,  bien  per- 
suadé que  le  délai  demandé ,  celui  qui  subordonne  toute  démarche  pour 
l'obtention  des  deux  piOTinces  à  Tissue  de  la  négociation  a^ec  l'Angle-. 
teiTe,  est  autant  dans  les  intérêts  de  la  Russie  que  dans  ceux  de  la 
France,  j^espérais  éteindre  le  sentiment  de  défiance  qu'annonçait  la  ré- 
ponse de  M.  de  RomaniofT;  mais  je  n'ai  pu  l'ébranler.  Celui  qui  est 
prêt  à  saisir  une  proie  qu'il  a  longtemps  confoitée,  est  sourd  à  toutes 
les  raisons  qui  peuTcnt  retarder  sa  jouissance.  U  y  a  trente  ans  que 
M.  de  Romanzofr  a  rêTé  cette  acquisition;  c'est  le  triomphe  de  son  sys- 
tème; là  est  sa  réputetion  et  son  honneur.  Tout  autre  intérêt  lui  pa- 
raîtra faible  auprès  de  celui-là.  L'empereur  Alexandre,  qu'aucun  mi>4f 
personnel  ne  pousse,  et  à  qui  tous  les  interêts  de  son  empire  sont  éga- 
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fiance  se  joignait  à  l'ardeur  du  désir,  et  que  M.  de 
Romanzoff  craignait  qu'on  ne  voulftt  leurrer  lui  et 
son  maître  par  une  nouvelle  remise.  M.  de  Cham- 
pagny,  voyant  qu'il  attachait  à  cette  acquisition  la 
gloire  de  ses  derniers  jours ,  qu'il  serait  plus  exi- 
geant qu'Alexandre  luî-mème,  crat  devoir  attendre 
le  retour  des  deux  monarques,  et  laisser  Tempereur 
des  Français  exercer  son  ascendant  personnel  sur 
l'empereur  de  Russie,  pour  obtenir  de  lui  Tadmis- 
skm  dans  le  traité  d'une  précaution  qui  était  jugée 
indispensable. 


leiseat  chers,  doit  être  beaucoup  plus  accessible  à  la  force  des  raisons 
qui,  pour  son  intérêt,  lui  prescriTent  de  retarder,  non  pat  une  jouis- 
sance, mais  une  simple  prise  de  possession  d*une  proyince  qui  ne  peut 
loi  échapper.  Je  ne  suis  donc  convenu  de  rien  avec  H.  de  lUMnaaiorf  ; 
quand  mèose  j*y  aurais  été  autorisé,  Je  n^étais  pas  plus  disposé  que  lui 
à  céder,  et  je  regarde  conmie  inutile  de  lui  en  parler  encore  avant  Par- 
rtfée  de  Votre  Maiesté.  Sur  le  reste  nous  sommes  à  peu  près  d^aocord. 

n  SipU   Cn^MPAONY.  « 

«  Erfurt,  le  8  octobre  180^ 
1»  SfRG, 

»  Deux  lieures  de  conférence  avec  M.  le  comte  de  RomanzotT  n^ont 
amené  aonm  résultat.  Son  système  parait  irrévocabfemfnt  arrêté;  il 
veut  les  provinces  turques;  il  les  veut  à  tout  prix;  il  les  veut  aujour- 
dliui  plutôt  que  demain.  Ses  objections  sont  moins  contre  Particle  VI, 
dont  Votre  Majesté  veut  maintenir  la  rédaction ,  que  contre  Paddition 
quelle  propose  à  Tariicle  vn  du  contre-projet,  et  qui  consiste  en  ces 


«  Il  ne  sera  donné  aucun  éveil  à  la  Porte  sur  les  intentions  de  la 
»  Russie  qu'on  n^t  connu  TcfTet  des  propositions  Mtes  par  les  deux 
»  puissances  à  PAnglelcrre.  » 

»  Ces  mots  eflWiouciieBt  beaueotiip  M.  de  RomamofT.  Aucun  délai  ne 
lui  parait  admissible,  et  surtout  un  délai  indéterminé.  —  Quand,  com- 
ment connattra-t-on ,  dit-il,  PefTH  de  ces  propositions?  Un  premier 
résultat  ne  meftra-t-il  pas  dans  le  cae  d*en  attendre  un  second ,  cehtf-d 
m  troisième,  et  notre  arrangement  avec  la  Turquie  ne  sera-1-il  pas 
continuellement  ajourné?  H  appliquait  ce  raisonnement  à  tout.  Si  je  lui 


Octob.  48M. 


EBFURT.  %n 

Les  deux  empereurs,  avec  tonte  leur  suite  de  rois 
^t  de  priuces,  s'étaient  rendus  à  Weimar  po«r  y  re»^ 
ter  pendant  les  journées  du  6  et  da  7  octobre,  et  r^h     voyage 
venu-  le  8  a  leurs  importantes  affaires.  Entre  Erfuit       7t 
et  Weimar  se  trouve  la  fortt  dmtersbuiï;.  Le^rand*  ^  w^SSJÏ*  ^ 
duc  de  Weimar  y  avait  fieiit  préparer  une  ligne  da 
pavillons  élégants  pour  tous  ses  visiteurs  cooronnés.   leu^d^M. 
<jeikâi  des  empereurs  et  <les  rois,  placé  au  centre,  était 
magnifique.  Devai^  ces  pavillons  devait  passer  une 
masse  immense  de  gibier,  cer&,  daims,  lièvres, 
retenus  dans  des  filets,  et  obligés,  pov  s'enAuv 


parliîA  .des  mâiasenoeBle  ôwê  aux  TrasçaSe  MtAh  dans  fe  Levait»  f 
me  demandait  :  Mais  youler-Tous  attendre  qu'ils  soient  jreTenos  en 
France?  Quand  pourront-Ils  y  retenir?  La  paix  avec  rAnf^eterre  liîl 
|iamtt  difficile,  et  c^est  poor  cala  qa^l  ne  iwut  paa  y  sabardouer  lit 
paix  arec  la  Turquie.  Il  m*a  parlé  aussi  de  la  néceaaîté  de  fopper  1^00^: 
nion  des  Russes  par  la  certitude  de  cette  importante  acquisition ,  et  m^ 
paru  avoir  quelques  craintes  si  tel  n'était  pas  le  résultat  du  voyagé  de* 
Peinpereur  Alexandre.  On  m*a  plutôt  laissé  liewlaer  cet  cralol^  quVna 
ne  me  les  a  montrées  ;  mais  le  sentimeiit  qui  perçait  à  chaque  mol  éti^^ 
r^lui  de  la  défiance,  défiance  des  érénements,  défiance  aussi  de  nof 
inteatiem.  CTest  d'après  cela  qu'il  mettait  moinff  d'im)>oitaice  i  l'ai^' 
tide  VI.  Peu  lui  Importe,  en  effet,  de  quelle  manière  cet  article  ppio^ 
nonce  le  consentement  de  la  France  aux  acquiaitioM  de  la  Russie,, lu 
Pardcle  suivant  permet  à  celle-ci  d'agir  et  de  marcher  à  son  but.  Çàt 
encore  pom*  cela  qu'un  délai  indéterminé  l'effraie  daTantage  :  il  eraM 
d'exposer  à  des  cbances  sn  a? antage  qui  loi  paiati  presque  aoqois  dtm 
ce  moment.  Il  consentirait  plutôt  à  un  délai  dont  le  ter«a  serait  âtt^ 
Il  yeut  que  tout  soit  précis.  «  Le  vague  des  articlee  de  Tilsit,  dit-Ô, 
»  nous  a  fait  trop  de  mal;  une  année  a  été  pevdne,  Miel  eal  encart 
«  l'unique  résultat  de  notre  alliance  avec  vous.  » 

»  Cette  obstination  de  M.  de  Romanzofr  n'est  pu  le  produit  dn  qmh 
HOMnt.  Elle  tient  à  de  longues  réflexions  qui  n'ont  eu  qu'un  but,  à  une 
attente  ânpatiemHMnt  supportée ,  enfin  à  l'opinion  que  4mis  le  i 
actuel  nen  ne  peut  s'opposer  à  l'exécotioo  des  vues  de  la  ^luaie. 
•désespère  de  la  vaincre. 

»  Je  suis  avec  respect ,  etc. 

»  Signé  CnASPàORY.  » 
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d'essuyer  le  feu  des  hôtes  conviés  à  cette  fâte. 
Alexandre  n'avait  jamais  tiré  un  coup  de  fusil,  tant 
était  douce  la  nature  de  ses  goûts.  Il  abattit  cepen- 
dant un  cerf,  et  il  en  tomba  une  multitude  d'autres 
sous  les  coups  de  cette  illustre  compagnie  de  chas- 
seurs. Une  réception  somptueuse  attendait  à  Wei- 
Buur  les  deux  empereurs.  Après  un  repas  splendide, 
UB  bal  réunit  la  plus  brillante  société  allemande. 
Goethe  et  Wieland  s'y  trouvaient.  Napoléon  laissa 
cette  société  pour  aller  dans  le  coin  d'un  salon  con- 
verser longuement  avec  les  deux  célèbres  écrivains 
de  l'Allemagne.  Il  leur  parla  du  christianisme,  de 
Tacite,  de  cet  historien,  l'effroi  des  tyrans,  dont  il 
prononçait  le  nom  sans  peur,  disait-il  en  souriant; 
soutint  que  Tacite  avait  chargé  un  peu  le  sombre  ta- 
bleau de  son  temps,  et  qu'il  n'était  pas  un  peintre 
assez  simple  pour  être  tout  à  fait  vrai.  Puis  il  passa 
à  ta  littérature  moderne,  la  compara  à  l'ancienne,  se 
montra  toujours  le  même ,  en  fait  d'art  comme  en  fait 
de  politique,  partisan  de  la  règle,  de  la  beauté  or- 
donnée, et,  à  propos  du  drame  imité  de  Shakes- 
peare, qui  mêle  la  tragédie  à  la  comédie,  le  terrible 
au  burlesque,  il  dit  à  Goethe  :  Je  suis  étonné  qu'un 
grand  esprit  comme  vous  n'aime  pas  les  genres  Iran- 
ehés!  —  Mot  profond,  que  bien  peu  de  critiques  de 
nos  jours  sont  capables  de  comprendre. 

Après  ce  long  entretien,  où  il  déploya  une  grâce 
infinie,  et  où  il  laissa  voir  à  ces  deux  hommes  de 
lettres  éminents  qu'il  leur  avait  sacrifié  la  plus  no- 
ble compagnie,  Napoléon  les  quitta  flattés  conmoie 
ils  devaient  l'être  d'une  si  haute  marque  d'atten- 
tion. Cest  à  l'entrevue  d'Erfurt  qu'ils  durent  d'être 
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décorés  de  Tordre  de  la  Légion  d'honneur,  distinc- 
tion qu'ils  méritaient  à  tous  les  titres ,  et  qui,  ac- 
cordée à  de  tels  personnages,  ne  perdait  rien  de  son 
éclat. 

Le  lendemain ,  une  nouvelle  fête  lui  fut  offerte  p^te 
sur  le  champ  même  de  la  bataille  dléna,  entre  Er-  •^î^'^atST 
furt  et  léna.  Il  y  avait  un  tel  désir  de  plaire  à  Napo-  <^'i^n^- 
léon  y  que  peut-être  oubliait-on  sa  propre  dignité 
en  s'appliquant  à  rappeler  soi-même  une  des  plus  ter* 
ribles  batailles  gagnées  par  la  France  sur  FAllema- 
gne.  Un  pavillon  était  dressé  sur  ce  mont  du  Land- 
grafenberg,  où  Napoléon  avait  bivouaqué  dans  la 
nuit  du  13  au  14  octobre,  deux  ans  auparavant, 
car  on  touchait  presque  à  Tanniversaire  de  la  mé- 
morable bataille  dléna.  Un  plan  de  cette  bataOle 
était  placé  dans  le  pavillon  qui  devait  recevoir  Na- 
poléon. Un  repas  du  matin  y  était  servi,  et,  après 
mille  souvenirs  consacrés  à  cette  journée  par  la  foule 
des  assistants  qui  y  avaient  pris  part,  et  des  propos 
pleins  de  convenance  de  Napoléon  envers  ses  hôtes 
allemands,  on  se  rendit  à  droite,  dans  cette  plaine 
d'Apoldau,  située  entre  le  champ  de  bataille  dléna 
et  celui  d'Awerstaedt,  plaine  fameuse  par  Tinaction 
du  maréchal  Bernadette.  Une  seconde  chasse  y  était 
préparée,  et  occupa  quelques  heures  de  la  matinée. 
On  repartit  ensuite  pour  Erfurt.  Avant  de  quitter 
ces  hauteurs  d'où  Ton  domine  la  ville  d'Iéna,  Napo- 
léon voulut  laisser  un  souvenir  de  bienfaisance,  qui 
pût  venir  s'inscrire  à  côté  des  souvenirs  terribles  qu'il 
avait  déjà  laissés  en  ces  lieux.  Le  feu  avait  été  mis 
à  cette  malheureuse  cité  par  les  obus.  Napoléon 
donna  une  somme  de  trois  cent  mille  francs  pour 
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indemniser  ceux  qui  à  œtte  époque  avaient  aonlTert 
de  sa  présence. 

Revenu  à  Erfort,  il  fallait  le  l^idemain  qa*il  s'oc- 
cupât de  nouveau  des  graves  affaires  qui  Tavaieni 
amené  en  Allemagne,  et  qui  avaient  attiré  si  loin 
le  souverain  de  la  Russie.  H  en  parla  à  l'empereur 
Alexandre,  mais  il  confia  sortent  à  M.  de  C^mpa* 
gny  le  soin  d'insister  opiniâtrement  peur  qu'il  fût 
apporté  quelque  prodrace  dans  les  coonwiications 
à  fiedre  à  Gonstantinople,  et  que  dès  le  début  des 
négociations  on  ne  founrft  pas  k  TAngielerre  des 
alliances  qui  la  disposassent  à  persévérer  dans  la 
guerre.  En  ce  qui  concernait  racqnisition  des  pro^ 
vinces  danubiennes,  il  autorisa  M.  de  Ghanpagny  i 
diercher  la  rédaction  la  plus  positive,  la  pfos  rassn^ 
rante,  quant  à  la  certitude  même  de  cette  acquisition, 
moyennant  toutefois  un  délar  dans  son  accomplis- 
sèment,  qui  rendit  possible  4e  commencement  des 
négociations  à  Londres. 

Après  de  fréquents  pourparlers,  Napdéon  gagira 
quelque  chose  sur  Timpatience  d'Alexandre,  ei  s*en 
rapporta  à  M.  de  Ghampagny  pour  gagner  quelque 
dbose  également  survie  de  M.  de  Romansoff.  Ce- 
pendant il  voulait  que  son  jeune  allié  fftt  content, 
car  il  comptait  &ire  reposer  toute  sa  politique  ac- 
tuelle, non-sQulemeot  sur  la  réalité,  mais  encore  sur 
révidence  de  Talliance  russe ,  pour  la  paix  comme 
pov  la  guerre.  Aussi,  malgré  le  besoin  qu'il  avati 
d'argent,  ne  refusa-t-il  pas  d'accorder  nne  nouvelle 
réduction  des  charges  imposées  à  la  Prwse.  On 
avait  stipulé  par  la  convention  dn  8  septembre  f  éva« 
coation  définitive  du  territoire  prussien ,  sauf  trois 
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placés  de  sàreté,  Stetlin,  Gastrin,  Gtogau,  etmoyea*  ,  ""^^ 
nant  1 40  millions  payables  en  deux  ans.  Le  rot  de  • 
Prasse,  en  signant  avec  empressement  celte  conve»-  •'*'b^|5^^*" 
tion,  qui  lui  valait  la  délivrance  de  son  territoire, 
avait  dit  qu'il  ne  renonçait  pas  néanmoins  à  implorer 
de  la  générosité  de  son  vainqueur  Faliégem^t  d'une 
charge  que  son  pays  était  dans  Timpossibilité  do 
supporter.  Lui  et  la  reibe  avaient  supplié  Alexandre 
de  profiter  de  son  entrevue  avec  Napoléon,  pour 
leur  faire  obtenir  encore  un  soulagement.  Alexan^ 
dre,  dont  le  cœur  était  coUtoux,  mais  bon,  avait 
promis  ce  qu'on  souhaitait ,  et  H  loi  en  eût  coAté 
de  ne  pas  réussir.  Le  don  des  bouches  du  Danube 
aurait  perdu  à  ses  yeux  quelque  chose  de  son  prix, 
si  en  retournant  vers  le  Nord  il  avait  dA  retrouver 
des  reproches  écrits  au  front  de  ses  malheureux  al^ 
liés.  Il  avait  demandé  à  Napoléon  une  réduction  de 
40  millions  sur  1 40,  et  la  substitution  d*un  délai  de 
plusieurs  années  à  celui  de  deux  ans  pour  racquit-* 
tement  de  la  somme  totale.  U  avait  môme  rédigé  de 
sa  main  la  lettre  par  laquelle  Napoléon  devait  lui 
annoncer  cette  concession ,  en  Tattribuant  à  son  in-<- 
tervention  personnelle  et  pressante.  Napoléon  savait 
que  c'était  Tune  des  manières  les  plus  sensibtei 
d^obliger  l'empereur  Alexandre,  et,  après  avoir  op^ 
posé  autant  de  résistance  qu'il  le  fallait  pour  flBiire 
apprécier  le  sacrifice  qu'il  accordait,  sacrifice  réel 
dans  Fétat  de  ses  reasources  finandères,  il  consentit 
à  une  réduction  de  20  millions  sur  la  somme,  et  è 
une  prolongation  d'une  année  pour  le  terme  du  paye^ 
ment.  Ainsi,  au  lieu  de  1 40  millions  en  deux  ans^ 
la  Prusse  ne  dut  payer  que  420  millions  en  trois 
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^^  ans,  moitié  en  argent,  moitié  en  lettres  foncière. 

La  lettre  rédigée  par  Alexandre,  remaniée  par  Na- 
pdéon,  fut  écrite  à  peu  près  comme  elle  avait  été 
proposée. 
OttYerturM  ^^  ^^^^  souverains,  cherchant  ainsi  à  se  plaire 
'^^^^*^**  Ton  à  Tautre,  et  chaque  jour  plus  satisfaits  de  Fac- 
de  mariage  oord  de  leurs  vues,  sauf  quelques  difficultés  de  dé- 
avaeiiMaœiir  tail,  avaient  cependant  une  dernière  ouverture  à  se 
d  Alexandre.  ^^  ^  j^^^j  Napoléon  ne  voulait  pas  prendre  l'initia- 
tive. Il  s'agissait  d'une  alliance  de  famille  qui  aurait 
rendu  leur  alliance  politique,  sinon  plus  solide,  au 
moins  plus  éclatante,  d'un  mariage  enfin  qui  aurait 
uni  à  Napoléon  une  sœur  de  l'empereur  Alexandre. 
Napoléon  avait  songé  plus  d'une  fois  à  répudier  Jo- 
séphine, pour  épouser  une  princesse  qui  pût  lui 
donner  un  héritier,  et  il  avait  toujours  été  arrêté 
dans  ce  dessein  par  l'affection  qui  l'attachait  à  la 
compagne  de  sa  jeunesse,  et  par  l'embarras  de  se 
fixer  sur  un  choix.  Toutefois  il  revenait  sans  cesse 
à  ce  projet,  et  c'était  le  cas  plus  que  jamais  de 
s'en  occuper,  puisqu'il  avait  auprès  de  lui  le  sou- 
verain sur  l'alliance  duquel  il  voulait  fonder  sa  po- 
litique, souverain  qui  était  presque  de  son  âge,  et 
qui  avait  des  sœurs  à  marier  dont  on  vantait  les 
qualités.  Si  Napoléon  en  arrivait  à  uûe  pareille  union, 
ae  disait-il  à  lui-même,  on  le  croirait  définitivement 
maître  de  la  cour  de  Russie,  on  tremblerait,^  on 
ferait  la  paix.  Cependant,  quoiqu'il  vécût  soir  et 
matin  à  côté  d'Alexandre,  et  qu'ils  en  fussent  venus 
aux  confidences  les  plus  intimes,  jamais  Alexandre 
n'avait  abordé  un  sujet  qui  l'intéressait  m  vive- 
ment. Napoléon,  dans  sa  grandeur,  croyant  honorer 
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tous  œux  auxquels  il  s'allierait,  était  trop  fier  pour  — r — ~- 
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faire  la  première  ouverture  sans  être  assuré  de  réus- 
sir. Chaque  jour  lui  et  Alexandre  s'entretenaient  de 
leur  union,  que  rien,  disaient-ils,  ne  saurait  troubler,  » 

car  leurs  intérêts  étaient  les  mêmes,  car  leur  puis- 
sance ne  devait  donner  d'ombrage  qu'à  TAngleterre 
qu'ils  pressaient  Tun  et  Tautre  sur  mer,  ou  à  TAutri* 
che  qu'ils  pressaient,  l'un  sur  l'Izonzo,  l'autre  sur  le 
Danube,  et  ils  ne  pouvaient  trouver  d'ennemi  que 
dans  l'une  des  deux,  ou  toutes  deux.  Ils  avaient  donc 
toutes  les  raisons  politiques  d'être  intimement  unis. 
Ils  avaient  des  raisons  personnelles  aussi ,  puisqu'ils 
s'étaient  vus,  appréciés,  qu'ils  étaient  devenus  chers 
Tun  à  l'autre,  qu'ils  se  convenaient  de  tous  points , 
par  les  vues  et  par  les  goûts,  qu'ils  étaient  jeunes , 
qu'ils  avaient  encore  un  immense  avenir  devant  eux, 
et  que  les  projets  même  qu'ils  ajournaient  sur  l'Orient, 
ils  auraient  le  temps  d'y  mettre  la  main  un  jour  !  — 
Romanzoff  est  vieux,  disait  Napoléon  à  Alexandre, 
il  est  impatient  de  jouir.  Mais  vous  êtes  jeune,  vous 
pouvez  attendre  ! — Romanzoff  est  un  Russe  du  temps 
pasisé,  répondait  Alexandre;  il  a  des  passions  que 
je  n'ai  point.  Je  veux  civiliser  mon  empire  bien  plus 
que  l'agrandir.  Je  désire  les  provinces  du  Danube 
pour  ma  nation  beaucoup  plus  que  pour  moi.  Je  san-* 
rai  attendre  les  autres  arrangements  territoriaux  né- 
cessaires à  mon  empire.  Mais  vous,  ajoutait-il  à  Na- 
poléon, il  faut  aussi  que  vous  jouissiez  des  grandes 
ohoses  que  vous  avez  accomplies;  que  vous  céssiei 
enfin  d'exposer  votre  tête  précieuse  aux  boulets. 
N'avez-vous  pas  assez  de  gloire,  asses  de  puissance? 
Alexandre,  César  en  eul*ent-ils  davantage?  Jouissez, 
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soyez  heureux,  et  remettons  à  Tavenir  le  reste  de 
nos.projets. — A  ces  professions  de  désintéressement, 
Ifapoléon  répondait  par  des  protestations  d'amoar 
pour  la  paix  et  le  repos.  Alexandre  semblait  ne 
plus  aimer  Constantinople,  et  Napoléon  semUait 
avoir  pris  en  dégoût  la  guerre ,  les  batailles ,  les  con- 
quêtes. Les  deux  princes,  se  promenant  seuls  autour 
d'Erfurty  à  quelque  distance  de  leurs  officiers,  se 
livraient  ainsi  à  d'intimes  confidences,  dans  les- 
quelles Alexandre  allait  jusqu'à  ^parler  de  ses  aCTec- 
tions  les  plus  secrètes.  Plus  d'une  fois  on  s'était  dit 
qu'il  était  bien  i&cheux  que  Napoléon  n'eût  pas  de 
fils,  et,  en  approchant  si  près  du  but  oix  Napoléon 
aurait  voulu  conduire  Alexandre,  on  n*y  avait  ce- 
pendant point  touché.  Le  jeune  czar  s'était  arrêté , 
bien  qu'il  ne  pût  ignorer  les  propos  tenus  après  Tilsit, 
tant  à  Paris  qu'à  Saint-Pétersbourg,  sur  un  projet 
de  mariage  entre  Napoléon  et  la  grande-duchesse 
Catherine,  sœur  atnée  d'Alexandre.  Si  Alexandre 
avait  observé  cette  réserve,  ce  n'était  pas  que,  dans 
son  engouement  actuel  pour  l'alliance  de  la  France, 
il  neùt  consenti  à  donner  sa  sœur  à  NapolétMi,  et 
qu'unie  au  vainqueur  de  TËurope  il  la  crût  mésal- 
liée. Mais  il  entrevoyait  et  redoutait  une  lutte  avec 
sa  mère,  et  il  n'osait  offrir  ce  qu'il  craignait  de  ne 
{)Ouvoir  donner. 

Napoléon,  ne  connaissant  pas  le  secret  de  celte 
discrétion  obstinée,  était  près  de  concevoir  du  dépit, 
et  même  de  le  manifester,  malgré  Tintérêt  immense 
qu'il  avait  à  paraître  tout  à  fait  d'accord  avec  l'em-^ 
pereur  Alexandre,  C'était  pour  une  telle  occurrence» 
et  pour  celle-là  seulement,  que  M.  de  Talleyrand  de- 
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venait  utile  à  Erftirt;  car,  s'il  était  capable  de  livrer  _ 
i  M.  de  Vincent  les  secrets  du  cabinet,  et  si  par  ce 

motif  JMapoléon  ne  loi  en  laissait  savoir  qu'une  par-  jnSJJ^'^t 

lie  ^  il  était  le  seul  capable  aussi  d'insinuer  avec  art  lesoaverturei 

....  ,  .  que  Napoléon 

ce  qu'on  ne  voulait  pas  dire  ;  et  pour  parler  manage     ne  veut 
avec  la  dignité  convenable  entre  les  deux  plus  grands  faire^ârecte. 
potentats  de  ronivers,  on  ne  pouvait  assurémant      *^^' 
trouver  un  entrraietteur  plus  babile. 

L'Empereur  eut  doue  recours  à  lui  pour  décider 
Alexandre  à  une  ouverture  qu'il  ne  voulait  pas  faire 
lui-même.  M.  de  Talleyrand,  qui  appréhendait  de 
jouer  un  rôle  dans  les  démêlés  de  la  famille  impé- 
riale, par  crainte  d*étre  brouillé  avec  les  uns  ou 
avec  les  autres,  n'avait  aucun  goût  à  se  mêler  d'un 
divorce  plus  ou  moins  prévu  par  tout  le  monde,  et 
devenu  un  texte  fréquent  de  conversation  chez  les 
discoureurs  politiques.  Napoléon,  pour  Pamener  mal- 
gré  lui  à  ce  sujet,  s'y  priL d'une  manière  singulière. 
-^  Vous  savez,  lui  dit-il,  que  Joséphine  vous  accuse 
de  vous  occuper  de  divorce,  et  vous  a  pour  cette 
raison  voué  une  haine  implacable?  —  M.  de  Tal*^ 
leyrand  se  récria  fort  contre  une  pareille  calomtiie. 
Napoléon  lui  répliqua  qu'il  n'y  avait  pas  à  s'an  dé- 
fendre, qa'il  fondrait  bien  y  penser  un  jour;  que, 
malgré  son  affection  pour  l'impératrice,  il  serait  ce- 
pendant obligé  de  foire  un  nouveau  mariage  qui  pût 

'  M.  de  TtUejrand,  en  effets  conme  nous  TaTons  dit,  «aTtit  d'une 
manière  générale  qu^il  s'agissait  d'une  convention  qui  fixerait  les  priq- 
'4lpe€  MV  leaqéels  vepMeraH  rallianee;  mai»  il  Ignorait  que  le  point 
priacipal»  c'éUU  le  don  de  la  Moldavie  et  de  la  ValacMe,  et  aurtoat 
que  le  point  contesté  était  le  délai  de  quelques  semaines  qu'on  voulait 
imposer  à  la  Russie  avant  de  faire  des  démarches  ouvertes  relative- 
me^%  ÊMOL  ptoflioef  cédéaal 
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loi  donner  un  héritier,  et  le  lier  à  Tune  des  grandes 
familles  riantes  de  l'Europe  ;  que  ri^i  ne  serait 
stable  en  France  tant  qu'on  ne  verrait  pas  Tavenir 
assuré;  qu'il  ne  Tétait  pas  en  ce  moment ,  ear  tout 
reposait  sur  sa  tète,  et  que  le  temps  était  venu,  avant 
qa'il  vieillit,  de  prendre  une  épouse  et  d'en  avoir 
un  fils.  Une  telle  conversation  ne  pouvait  manquer 
d'aboutir  immédiatement  à  la  famille  régnante  de 
Russie,  et  à  une  alliance  conjugale  avec  die.  H.  de 
Talleyrand  complimenta  beaucoup  Napoléon  de  son 
succès  personnel  auprès  d' Alexiandre ,  succès  qui 
égalait  au  moins  celui  qu'il  avait  obtenu  à  Tilsit.  Le 
jeune  empereur  en  effet  ne  se  lassait  pas,  chez  la 
princesse  de  La  Tour  et  Taxis,  dont  il  fréquentait 
beaucoup  la  maison,  d'exprimer  son  admiration  pour 
Napoléon ,  et  non-seulement  pour  son  génie,  mais 
pour  sa  grâce ,  son  esprit  et  sa  bonté.  —  Ce  n'est 
pas  seulement  le  plus  grand  homme ,  disait-il  sans 
cesse ,  c'est  aussi  le  meilleur  et  le  plus  aimable.  On 
le  croit  ambitieux,  aimant  la  guerre.  Il  n'en  est  rien. 
Il  ne  fait  la  guerre  que  par  une  nécessité  politique , 
que  par  un  entraînement  ^e  situation.  —  Tels  sont 
les  discours  qu'il  tenait  et  que  M.  de  Talleyrand  eut 
soin  de  rapporter  à  Napoléon.  —  S'il  m'aime,  ré- 
pliqua celui-ci  après  avoir  écouté  H.  de  Talley- 
rand, qu'il  m'en  fournisse  la  preuve  en  s'anissant 
plus  étroitement  à  moi,  et  en  me  donnant  une  de  ses 
sœurs.  Pourquoi,  au  milieu  de  nos  épanchements 
intimes  de  tous  les  jours ,  ne  m'en  a-t-il  jamais  dit 
un  mot?  Pourquoi  affecte-t-âl  ainsi  d'éviter  ce  sujet? 
—  Il  était  facile  de  voir  que  Napoléon  voulait  que 
M.  de  Talleyrand  se  chargeât  de  la  conmiission,  et 


/ 
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y  déployât  Tart  dont  la  nature  l'avaitr  doué ,  pour 

dire  les  choses,  ou  les  faire  dire  aux  autres.  M.  de 
Talleyrand  s'en  chargea  en  effet ,  et  ne  perdit  pas 
de  temps  pour  amener  Tempereur  Alexandre  sur  ce 
sujet,  dans  les  fréquentes  occasions  qu'il  avait  de  le 
rencontrer.  Ce  prince,  qui  arait  la  coquetterie  de    m.  deT«u 
vouloir  plaire  à  tout  le  monde,  surtout  aux  gens    ^S!^h 
d'esprit,  et  à  M.  de  Talleyrand  plus  qu'à  tout  autre,    ^^^^j^J 
s'entretenait  souvent  et  volontiers  avec  lui.  M.  de     quelque» 

insinuations 

Talleyrand  n'attendit  pas  Tà-propos,  mais  le  fit  nai*  reutivememi 
tre;  car  les  jours  étaient  comptés,  et  il  eut  avec  '^ftmnîr 
Alexandre  la  conversation  désirée.  Après  s'être  fort  ^^^^^^' 
étendu  sur  l'alliance,  qui  formait  à  Erfurt  le  fond 
de  tous  les  entretiens,  M.  de  Talleyrand  en  vint  à 
parler  des  moyens  de  la  rendre  plus  solide  et  plus 
évidente,  car  il  fallait  qu'elle  fût  l'un  et  l'autre  pour 
devenir   véritablement  efficace.   Le   moyen   sem* 
blait  tout  indiqué  :  c'était  d'ajouter  aux  liens  politi- 
ques les  liens  de  famille;  chose  facile,  puisque  Na- 
poléon était  obligé,  pour  l'intérêt  de  sc^  empire,  de 
contracter  un  nouveau  mariage,  afin  d'avoir  un  hé- 
ritier direct.  Or,  pour  contracter  unnouveau  mariage, 
à  quelle  grande  famille  pouvait-il  plus  convenable- 
ment s'unir  qu'à  celle  qui  régnait  sur  la  Russie,  et 
dont  le  chef  était  devenu  sou  intime  allié? — Alexan-     aéponie 
dre  accueillit  cette  ouverture  avec  toutes  les  marques   d'Aiexandrt 

^  aux 

les  plus  flatteuses  de  bonne  volonté  pour  Napoléon,  insinuation? 
Il  protesta  du  désir  personnel  qu'il  aurait  de  s'allier  ^leymÔd/ 
plus  étroitement  encore  à  lui;  car,  lorsqu'il  en  faisait 
son  ami  personnel ,  il  ne  pouvait  pas  lui  en  coûter 
d'en  faire  un  beau-frère.  Biais  ici  il  touchait  aux  li- 
mites de  sa  puissance.  Quoi  qu'on  racontât  à  Saint- 
Tox.  IX.  22 
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Pélersbourg  de  riaflueDce  de  sa  mère,  il  était ,  dit-il 
à.  M.  de  Talleyrand,  maître  et  seul  maitre,  mais  il 
rétait  des  affaires  de  Tempire,  et  non  de  celles  de 
sa  famille.  L'impératrice-mère,  qui  était  une  prin- 
cesse sévère  et  digne  de  respect,  exerçait  sur  ses 
fiUes  une  domination  absolue,  et  n'en  cédait  rien  à 
personne.  Or,  si  elle  se  taisait  par  déférence  pour 
son  fils  sur  la  politique  actuelle,  elle  n'allait  pas  jus- 
qu'à l'approbation.  Donner  à  celte  politique  un  gage 
tel  qu'une  de  ses  filles,  envoyer  cette  fille  sur  le 
tr6ne  qu'avait  occupé  Marie-Antoinette,  sur  ce  trône 
rdevé,  il  est  vrai,  jusqu'à  surpasser  la  hauteur  de 
celui  de  Louis  XIV,  supposait  de  la  part  de  sa  mère 
une  condescendance  qu'il  n'osait  pas  espérer.  Alexan- 
dre ajouta  que  sans  doute  il  parviendrait  à  bien 
disposer  sa  soâur,  la  grande-duchesse  Catherine,  mais 
qu'il  ne  saurait  se  flatter  d'entraîner  sa  mère,  et  que 
la  violenter  par  le  déploiement  de  son  autorité  im- 
périale serait  toujours  au-dessus  de  ses  forces;  que 
tel  était 4' unique  motif  pour  lequel  il  avait  gardé  au- 
tant de  réserve  sur  ce  sujet;  que  si,  du  reste,  il-|)ou- 
vait  entrer  dans  les  intentions  de  Napoléon  qu'il  fît 
une  pareille  tentative,  il  la  ferait,^  mais  sans  répondre 
du  succès. — ^M.  de  Talleyrand,  fort  satisfait  d'avoir 
amené  les  choses  à  ce  point ,  pensa  que  c  était  aux 
deux  souverains  à  finir  l'œuvre  commencée ,  et  in- 
sinua à  Tempereur  Alexandre  qu'en  matière  pareille 
il  convenait  qu'il  parlât  le  premier.  Alexandre,  ayant 
fait  connaître  la  véritable  difiiculté,  ne  pouvait  plus 
avoir  de  répugnance  à  parler,  puisqu'il  n'ét^t  plus 
exposé  à  prendre  un  engagement  qu'il  serait  dans 
l'impossibilité  de  tenir.  ^  con^uence ,  il  promit 
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de  s'en  ouvrir  avec  Napoléon  au  premier  entretien. 

A  Erfurt  on  se  voyait  tous  tes  jours ,  plusieurs  fois 
par  jour,  et  on  était  pressé  de  lout  dire^  car  la  fin 
de  Tentrevue  approchait.  Alexandre,  dans  Tun  de 
sesépanchemenis,  s'expliqua  avec  Napoléon  sur  le 
sujet  délicat  dont  M.  de  Talleyrand  Tavait entretenu, 
lui  exprima  combien  il  désirerait  ajouter  un  nou- 
veau lien  à  ceux  qui  unissaient  d^à  les  deux  em- 
pires, combien  il  serait  heureux  d'avoir  à  Paris  iiae 
personne  de  sa  famille,  et  d'y  venir  embrasser  une 
sœur,  en  venant  y  traiter  les  affaires  des  deux  États. 
Mais  il  répéta  à  Napoléon  ce  qu'il  avait  dit  à  M.  de 
Talleyrand  sur  la  nature  des  obstacles  qu'il  aurait 
à  vaincre,  sur  son  respect,  sur  ses  ménagemeats 
pour  sa  mère,  qu'il  n'irait  jamais  jusqu'à  contrain- 
dre. Il  promit  néanmoins  de  s'appliquer  à  surmon- 
ter les  répugnances  maternelles,  et  ùi  entendre  qu'il 
pourrait  tout  obtenir  de  la  cour  de  Russie  s^atisfaite, 
et  qu'elle  serait  satisfaite  si  la  nation  Tétait.  Ces  pa- 
roles furent  écoutées  avec  joie,  et  Napoléon  y  ré- 
'pondit  par  les  témoignages  les  plus  affectueux.  Les 
deux  empereurs  se  promirent  d  être  un  jour  plus 
que  des  amis,  mais  des  frères.  Une  expression  touta 
nouvelle  de  contentement  éclata  sur  leur  visage, 
et  plus  que  jamais  ils  parurent  enchantés  l'un  de 
l'autre* . 

Oo  était  au  1 2  octobre;  il  fallait  résoudre  enfin  les 
dernières  diOicullés  de  rédaction.  Les  deux  empe- 
reurs avaient  donné  à  leurs  ministres,  MM.  de  Bo- 

'  J'ai  bien  des  fois ,  <!ans  ma  jeunesse ,  recueilli  ce  récit  de  la  bonciie 
même  de  M.  de  Talleyrand ,  et ,  en  le  eoniVontist  trec  letiiièoei  oti- 
-cielles,  j'ai  pu  constater  à  (|ucl  poiAt  il  était  Trai* 
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manzoff  etde  Cbampagny,  rautorisaiion  de  conclure, 
et  le  4  Si  ils  se  mirent  d'accord  sur  la  convention  sui- 
Tante,  qui  dut  rester  profondément  secrète. 

Les  empereurs  de  France  et  de  Russie  renouve- 
laient leur  alliance  d'une  manière  sdenneUe,  et 
s'engageaient  à  faire  en  commun,  soit  la  paix,  soit 
la  guerre. 

Toute  ouverture  parvenue  à  Tun  des  deux  devait 
être  cCHnmuniquée  sur-le-champ  à  Tautre ,  et  ne  re- 
cevoir qu'une  réponse  commune  et  concertée. 

Les  deux  empereurs  convenaient  d'adresser  à 
rAngleterre  une  proposition  s(rfennelle  de  paix,  pro- 
position immédiate,  publique,  et  aussi  éclatante  que 
possible ,  afin  de  rendre  le  refus  plus  difficile  au  ca- 
binet britannique  ; 

La  base  des  négociations  devait  être  VtUipossidetis; 

La  France  ne  devait  consentir  qu'à  une  paix  qui 
assurerait  à  la  Russie  la  Fintiande ,  la  Yalachie  et  la 
Moldavie; 

La  Russie  ne  devait  consentir  qu'à  une  paix  qui 
assurerait  à  la  France,  indépendamment  de  tout  ce 
qu'elle  possédait,  la  couronne  d'Espagne  sur  la  tète 
du  roi  Joseph; 

Immédiatement  après  la  signature  de  la  conven- 
tion, la  Russie  pourrait  commencer  auprès  de  la 
Porte  les  démarches  nécessaires  pour  obtenir,  par  la 
paix  ou  par  la  guerre,  les  deux  provinces  du  Da- 
nuble;  mais  les  plénipotentiaires  (et  c'était  la  transac- 
tion coq  venue  sur  le  point  principal),  les  plénipoien- 
iiaires  et  agents  des  deux  puissances  s  entendraient  sur 
le  langage  à  ienir^  afin  de  ne  pas  compromettre  l'ami- 
tié  existant  entre  he  France  et  la  Porte; 
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De  plus,  SI,  pour  lacquisiiion  des  provinces  cUi 
Danube,  la  Russie  rencontrait  T Autriche  comme  en** 
nemie  armée,  ou  bien  si,  pour  ce  qu'elle  faisait  de 
son  côté  en  Italie  ou  en  Espagne,  la  France  était 
exposée  à  une  rupture  avec  T Autriche,  la  France  et 
la  Russie  fourniraient  leurs  contingents  de  forces  ccm- 
tre cette  puissance,  et  feraient  une  guerre  commune; 

Enfin  si  la  guerre  et  non  la  paix  venait  à  sortir  de 
la  conférence  d'Erfurt,  les  deux  empereurs  pro- 
mettaient de  se  revoir  dans  l'espace  d'une  année. 

Telle  fut  la  rédaction  à  laquelle  s'arrêtèrent  MM.  de 
Champagny  et  de  Romanzoff,  le  1  SI  octobre  au  ma- 
tin. La  phrase  ambiguë  sur  les  précautions  à  obser- 
ver pour  ne  pas  troubler  F  union  existant  entre  la 
France  et  la  Porte,  était  une  manière  d'affranchir  la 
Russie  de  tout  délai ,  et  de  faire  pourtant  qu'on  n'agit 
pas  trop  brusquement  à  Ck)nstantinople,  au  pqint.de 
rendre  impossibles  dès  leur  début  les  négociations 
qu'on  allait  entreprendre  à  Londres. 

A  peine  M.  de  Romanzoff  avaitril  arraché  des* 
mains  du  ministre  français  cette  proie  si  désirée , 
qu'il  voulut  s'en  assujper  la  possession  définitive  en 
obtenant  les  signatures  à  l'instant  même.  Cependant    smprMM- 
il  Mlait  transcrire  deux  copies  de  ce  nouveau  traité     ^°j^^^ 
secret  :  il  n'eut  pas  la  patience  d'attendre  qu'on  les   Romnoiri 
eût  transcrites  à  la  chancellerie  de  M.  de  Champa-  ics'riiBMiun 
gny,  et,  pour  plus  de  célérité,  on  en  exécuta  une    oomntton 
chez  lui.  Aussitôt  ces  copies  achevées,  il  vint  en     ^'■*^ 
toute  hâte  dans  l'après-midi  les  faire  signer  à  M.  de 
Champagny,  et  courut  ivre  de  joie  les  porter  à  son 
maître. 

L'entrevue  d'Erfurt  avait  atteint  son  but  y  les  deux.       R> 
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espeteore  étaiait  d'accord,  el  smtout  pannsaial 

rétre.  Alexandre  crojail  tenir  eofiii  ia  Yaladiie  ei 

^^^^r^  la  Moldavie;  Napoléon  croyait  tenir  le  jeone  < 


témnpufes  reor,  assez  dn  moina  ponrqn'aocnne  coalition  ne  Mt 
a  tcrmiDcot.  pofiaibie,  aflBCz  pour  n'avoir  ri^  à  craindre  de  l'An- 


tridie  jnsqn'ao  printemps  prochain.  U  espérait  i 
qne  la  paix  poorrait  naître  de  cette  étroite  alliance 
pnbliqoement  prodaînée  entre  les  denx  pins  grandes 
puissances  de  Tunivers.  Aux  flÉchenx  récits  de  Bay- 
len,  il  avait  substitué,  dans  les  entretiens  de  l'Europe, 
le  récit  merveill^ix  de  rassemblée  de  rois  tenue  à 
Erfert.  Les  deux  monarques  étaient  parfoitem^it 
contents  Tun  de  l'autre;  une  plus  douce  union  sem- 
bhit  devoir  s'ajouter  un  jour  à  Tunion  toute  politi- 
que qui  les  liait  désormais.  Il  fut  décidé  qu'on  don- 
nerait encore  le  4  3  à  Tintimité,  le  4  4  à  la  séparation, 
et  qu'cMi  emploierait  ces  dernières  journées  à  mul- 
tiplm-  les  témoignages ,  et  à  combler  de  présents  les 
serviteurs  de  Tune  et  Tautre  cour.  Voyant  bien  que 
M.  de  Tolstoy  avait  trop  à  Paris  l'attitude  d'un  sol- 
dat, Alexandre  était  convenu  de  le  remfriacer  par  le 
vieux  prince  Kourakin,  courtisan  obséquieux,  in- 
cq>àble  de  brouiller  son  mattro  avec  Napoléon,  et 
M.  àe      actuellement  ambassadeur  à  Vienne.  Hais  il  fut  con- 
t^^tiif  à     ^^^^  ^^^  V^^j  pour  suivre  de  plus  près  les  né- 
^kSHSr    8^*^*w>o8  avec  l' Angleterre,  et  ne  retarder  que  le 
fw       moins  possible  les  démardies  auprès  de  la  Porte,. 
moint      M.  de  Romanzoff  se  rendrait  lui-même  à  Pans  afin 
de  ^s    de  recevoir  les  réponses,  foire  les  répliques,  sans 
négocutions  •^^^^  ^^*^  ^®  ^  tcmps  nécessaire  pour  aller  de 
lAn'î^to       Londres  à  Paris.  Napoléon  rédigea  même  à  Erfurt^ 
de  sa  propre  main ,  la  lettre  commune  au  roi  d'An- 
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glelerre  qui  devait  être  signée  des  deux  empereurs,  r 

et  les  notes  à  Tappui,   de  façon  à  prévenir  toute 
longueur. 

M.  de  Tolstoy  était  à  Erfurt.  Napoléon  voulut 
y  recevoir  ses  lettres  de  recréance ,  et  lui  donner 
des  marques  de  faveur,  qui  ôtassent  à  sa  révoca- 
tion toute  apparence  de  disgrâce.  Il  lui  fit  cadeau 
des  porcelaines  de  Sèvres  et  des  tapisseries  des  Go- 
belins  qui  avaient  orné  son  habitation  à  Erfurt.  Il 
combla  de  présents  et  de  décorations  tout  Tentou- 
rage  d'Alexandre.  Alexandre  ne  se  montra  pas 
moins  magnifique,  conféra  le  cordon  de  Saint-An- 
dré aux  principaux  personnages  de  la  cour  de  Na- 
poléon ,  et  prodigua  les  portraits.,  les  tabatières  et  les 
diamants. 

Le  seul  personnage  étranger  à  toutes  ces  distin^ 
tiens  était  le  représentant  de  FAutriche,  M.  de  Vin- 
cent. Malgré  des  efforts  inouïs  pour  découvrir  le  se- 
cret de  ce  qu'on  avait  fiiit  à  Erfurt,  il  n'avait  pu  le 
pénétrer.  Il  savait  qu'on  avait  échangé  des  témoigna- 
ges de  lout  genre,  qu'on  avait  posé  dansmne conven- 
tion formelle  les  principes  de  Falliance  ;  mais  le  secret 
véritable  des  acquisitions  qu'on  s'était  concédées  les 
uns  aux  autres,  des  négociations  qu'on  allait  entr^ 
prendre,  il  T  ignorait,  et  il  supposait  même  beaucoup 
plus  qu'il  n'y  avait.  L'Empereur  lui  accorda  son  au-     AndieMe 
dience  de  congé,  en  lui  renouvelant  ses  remontran-  mgédeM.i 
ces,  et  lui  répéta  que  T Autriche  serait  pour  toujours     J^^^ 
laissée  en  dehors  des  affaires  européennes,  tant  deMapoiéo] 
qu'elle  paraîtrait  v(mk»r  recourir  aux  armes*  U  le   d'Autriche. 
chargea  pour  l^empereur  de  la  lettre  suivante,  qui 
contenait  tonte  sa  pensée  : 
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«>«**•  <W8.  «  Brfort,  le  44  octobre  4808. 

»  Monsieur  mon  frère ,  je  remercie  Votre  Majesté 
»  impériale  de  la  lettre  qu'elle  a  bien  voulu  m'écrire, 
n  et  que  M.  le  baron  de  Vincent  m'a  remise.  Je  n'ai 
)»x  jamais  douté  des  intentions  droites  de  Votre  Ma- 
»  jesté  ;  mais  je  n'en  ai.  pas. moins  craint  un  moment 
»  de  voir  les  hostilités  se  renouveler  entre  nous.  Il 
1  est  à  Vienne  une  faction  qui  affecte  la  peur  pour 
»  précipiter  votre  cabinet  dans  des  mesures  violen- 
»  tes,  qui  seraient  Torigine  de  malheurs  plus  grands 
»  que  ceux  qui  ont  précédé.  J'ai  été  le  maître  de 
»  démembrer  la  monarchie  de  Votre  Majesté,  ou  du 
n  moins  de  la  laisser  moins  puissante  ;  je  ne  Tai  pas 
D  voulu.  Ce  qu'elle  est,  elle  l'est  de  mon  aveu.  C'est 
»  la  plus  évidente  preuve  que  nos  comptes  sont  sol- 
»  dés,  et  que  je  ne  veux  riai  d'elle.  Je  suis  toujours 
».prét.  à  garantir  l'intégrité  de  sa  monarchie.  Je  ne 
»  ferai  jamais  rien  contre  les  principaux  intérêts  de 
i  ses  États ,  mais  Votre  Majesté  ne  doit  pas  remettre 
»  en  discussion  ce  que  quiiu^  ans-  de  guerre  ont 
»  terminé.  Elle  dçit  défendre  toute  proclamation  ou 
»  démarche  provoquant  la  guerre.  La  dernière  levée 
»  en  masse  aurait  produit  la  guerre,  si  j'avais  pu 
»  craindre  que  6ette  levée  et  ce»  préparatifs  fussent 
9  combinés  avec  la  Russie.  Je  viens  de  liceocier  les 
»  camps  de  la  Confédération.  Cent  mille  hommes  de 
»  mes  troupes  vont  à  Boulogne  pour  renouveler  mes 
»  projets  oQntre  TAngleterre,  Que  Votre  Majesté 
»  8'abstienne  de  tout  armement  qui^^sse  me  don- 
»  ner  de  l'inquiétude  et  jEaire  une  diversion  en 
»  faveur  de  l'Ângleterrev  J'ai  dû  croire^  lorsque  j'ai 
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»  eu  le  bonheur  de  voir  Votre  Majesté  et  que  j'ai  — : — — " 

0  conclu  le  traité  de  Presbourg,  que  nos  affaires 

»  étaient  terminées  pour  toujours,  et  que  je  pouvais 

0  me  livrer  à  la  guerre  maritime  sans  être  inquiété 

»  ni  distrait.  Que  Votre  Majesté  se  méfie  de  ceux 

»  qui  lui  parlent  des  dangers  de  sa  monarchie , 

0  troublent  ainsi  son  bonheur,  celui  de  sa  famille  et 

x>  de  ses  peuples.  Ceux-là  seuls  sont  dangereux  ; 

»  ceux-là  seuls  appellent  les  dangers  qu'ils  feignent 

»  de  craindre.  Avec  une  conduite  droite,  franohe  et 

»  simple,  Votre  Majesté  rendra  ses  peuples  heureux, 

»  jouira  elle-même  du  bonheur  dont  elle  doit  sentir 

»  le  besoin  après  tant  de  troubles,  et  sera  sûre 

»  d'avoir  en  moi  un  homme  décidé  à  ne  jamais  riea 

»  faire  contre  ses  principaux  intérêts.  Que  ses  dé* 

»  marches  montrent  de  la  confiance,  elles  en  inspi* 

»  reront.  La  meilleure  politique  aujourd'hui ,  c'est 

n  la  simplicité  et  la  vérité.  Qu'elle  me  confie  ses  in<« 

0  quiétudes  lorsqu'on  parviendra  à  lui  en  donner, 

ï>  je  les  dissiperai  sur-le-diamp.  Que  Votre  Majesté 

»  me  permette  un  dernier  mot  :  qu'elle  écoute  son 

»  opinion,  son  sentiment,  il  est  bien  supérieur  à 

0  celui  de  ses  conseils. 

»  Je  prie  Votre  Ms^esté  de  lire  ma  lettre  dans  un 
»  bon  sens,  et  de  n'y  voir  rien  qui  ne  soit  pour  le 
x>  bien  et  la  tranquillité  de  TEurope  et  de  Votre 
»  Majesté.  » 

A  cette  lettre  si  polie  et  si  fière.  Napoléon  ajouta 
de  nouveau  la  demande  formelle  de  la  reconnais- 
sance du  roi  Joseph,  comme  le  moyen  le  plus  sûr  de 
faire  éclater  les  vraies  dispositions  de  T Autriche,  et 
de  rengager  dans  son  système,  ou  de  la  placer  dans 
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0^  un  eoibarras^  duquel  il  robligerait  à  se  tirer,  soit 

par  la  paix,  soit  par  la  gu^re,  quand  il  lui  plairait 
de  pousser  les  choses  à  Jaout. 

Les  souverains  aocodrus  à  Erfurt,  ayant  pris  congé 
des  deux  empereurs,  étaient  successivement  repar* 
tis.  Le  14  au  matin,  Alexandre  et  Napoléon  mon- 
terait à  cheval,  au  milieu  de  la  population  affluant 
de  toutes. parts,  en  présence  des  troupes  sous  les 
armes,  et  sortirent  d'Erfurt  à  côté  Tun  de  fantre, 
Séparation  oommo  ils  y  étaient  entrés.  Ils  parcourur^it  en- 
d Alexandre  g^^jr^^  ^^^  certaine  étendue  de  chemin;  puis  ils 
^®^^*^^»  mirent  pied  à  terre,  abandonnant  leurs  chevaux  à 
des  pîqueurs,  se  promenèrent  quelques  instants  en- 
semble, se  redirent  de  nouveau  et  brièvement  ce 
qu'ils  s'étaient  dit  tant  de  fois  sur  l'utilité,  la  fé- 
condité, la  grandeur  de  leur  alliance,  sur  leur  goût 
Tun  pour  l'autre,  sur  leur  désir  et  leur  espérance 
de  resserrer  leurs  liens,  puis  s'embrasserait  avec 
une  sorte  d'émotion.  Bien  qu'il  y  eût  de  la  poUti* 
que,  de  Tambition,  de  l'intérêt  dans  leur  amitié, 
tout  n'était  pas  calcul  dans  ce  sentiment.  Les  hcxn- 
mes,  même  les  plus  obligés  à  la  dissimulation,  ne 
sont  jamais  aussi  faux ,  aussi  dépourvus  de  sêosi- 
bilité  que  l'imagine  la  finesse  du  vulgaire,  qui  at)it 
être  profonde  en  ne  supposant  partout  que  du  mal. 
.Mexandre  et  Napoléon  se  quittèrent  émus,  et  se 
serrèrent  de  bonne  foi  la  main,  Vun  du  haut  de  sa 
voiture,  l'autre  du  haut  de  son  cheval.  Alexandre 
partit  pour  Weimar  et  SainU-Péterri)ourg,  Napoléon 
pour  Erfurt  et  Paris.  Us  ne  devaient  plus  se  revoir, 
et  aucun  de  leurs  projets  du  moment,  aucun  ne  de^ 
vait  se  réaliser  ! 
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nages 9  pnnces  et  autres,  qui  restaient  encore,  puis 
monta  lui-même  en  voiture  quelque»  heures  après  ^ 
laissant  dans  le  silence  et  la  solitude  cette  petite 
ville,  qu'il  en  avait  tirée  un  instant,  pour  la  remplir 
de  tumulte,  d'éclat,  de  mouvement,  et  la  replonger 
ensuite  dans  sa  paisible  obscurité.  Elle  restera  célè- 
bre cependant,  comme  ayant  été  le  théâtre  où  fut 
donnée  cette  prodigieuse  représentation  des  gran- 
deurs humaines. 

Napoléon,  parti  d'Erfurt  le  1 4  octobre,  fut  rendu      Retour 
le  1 8  au  matin  à  Saint-Cloud.  Par  Tentrevue  qu'il  ^\^£?s,  ° 
venait  d'avoir  avec  l'empereur  Alexandre  il  avait  ie*^«5tobre. 
atteint  son  but,  car  l'Autriche  était  contenue,  pour 
le  moment  du  moins;  il  avait  le  temps  de  &ire 
dans  la  Péninsule  une  campagne  courte  et  décisive; 
aux  imqpressions  produites  par  les  affaires  d'Espa- 
gne étaient  substituées  d'autres  impressions  moins 
pénibles;  l'événement  de  Baylen,  très*connu  de  l'Eu- 
rope,  très-peu  de  la  France,  se  trouvait  effacé  par 
l'événement  d'Erfurt  connu  de  tous;  et  enfin,  de- 
vant les  forces  unies  de  la  France  et  de  la  Russie,  il 
était  possible  que  l'Angleterre  intimidée  consentit  à 
écouter  des  paroles  de  paix. 

A  peine  arrivé  à  Samt-Cload ,  Napoléon  fit  donn^ 
suite  au  projet  de  négociation  avec  la  Grande-Bre- 
tagne. Il  prescrivit  au  chef  des  forœs  navales  à  Bou-      Départ 

1  1,       1  11  .^1        1  ...     des  courriers 

logne  d  embarquer  de  la  manière  la  plus  ostensible      russes 
les  deux  messagers  envoyés  d'Erfurt,  ei  désignés  p^urL<mdrês 
comme  courriers,  l'un  de  l'empereur  de  Russie,  l'au- 
tre de  l'empereur  des  Français.  Le  message  dont  ils 
étaient  dMUg^  pour  M.  Canning,  et  qui  contaiait 
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Ttne  lettre  des  deux  empereurs  an  roi  d'Angleterre, 

pour  lui  offrir  la  paix>  en  termes  dignes  mais  for* 
mels ,  portait  sur  son  enveloppe  eiLtérieure  qu'il  était 
adressé  par  Leurs  Majestés  l'empereur  des  Français 
et  l'empereur  de  Russie  à  Sa  Majesté  le  roi  de  la 
Grande-Bretagne.  Ces  courriers  avaient  ordre  de 
dire  partout ,  principalement  en  Angleterre ,  qu'ils 
venaient  d'Erfurt,  où  ils  avaient  laissé  les  deux  ein- 
pereurs  ensemble,  et  qu'ils  avaient  rencontré  sur 
leur  route  des  troupes  nombreuses  se  dirigeant  vers 
le  camp  de  Boulogne.  Napoléon  voulait  ainsi  faire 
peser  sur  le  cabinet  de  Londres  la  responsabilité  du 
refus  de  la  paix,  et  frapper  aussi  l'imagination  des 
Anglais  par  la  possibilité  d'une  nouvdle  expédition 
de  Boulogne. 

Il  se  proposait  de  rester  à  Paris  le  nombre  de  jours 
nécessaire  à  l'exécution  de  ses  derniers  ordres ,  et 
de  partir  ensuite  pour  TEspagne,  afin  de  diriger 
lui-même  les  opérations  militaires  avec  l'activité  et 
la  vigueur  qu'il  savait  y  mettre ,  et  qu'il  lui  impor- 
tait plus  que  jamais  d'y  apporter,  pour  enlever  à 
l'Angleterre  la  ressource  de  l'insurrection  espagnole, 
et  rendre  plus  tôt  disponibles  ses  armées  dans  le  cas 
d'une  reprise  d'hostilités  avec  T Autriche ,  ce  qu'il 
regardait  toujours  comme  possible  au  printemps 
suivant.  Éloigner  néanmoins  cette  nouvelle  crise 
était  tout  son  désir.  Alarmer  l'Angleterre,  ras- 
surer l'Autriche,  pour  inspirer  à  l'une  la  pensée 
de  la  paix,  pour  ôter  à  l'autre  la  prisée  de  la 
guerre,  fut  le  double  motif  qui  dicta  ses  dernières 
dispositions. 

Conversion       Eu  couséquenco ,  il  distribua  d'une  manière  toute 
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du  Rhin. 


nouvelle  les' forces  qu'il  avait  laissées  en  Allemagae; 
Il  leur  retira  d'abord  le  titre  de  Grande  Armée,  pour 
les  qualiêer  du  titre  plus  modeste  d'armée  du  Bhm,       ^  ^  ^ 

^  *  *   graode  armée 

et  il  en  destina  le  commandement  au  maréchal  Da«  ?°«!?!^ 
vont,  le  plus  capable  de  ses  maréchaux  pour  tenir 
et  discipliner  une  armée.'  Le  corps  du  maréchal  Soult 
fut  dissous,  et  ce  maréchal  lui-même  eut  ordre  de 
se  rendre  en  Espagne.  Des  trois  divisions  qui  com- 
posaient son  corps,  Tune ,  la  division  Saint-Hilaire, 
fut  ajoutée  au  corps  du  maréchal  Davout,  qui  de^ 
venait  armée  du  Rhin  ;  les.  deux  autres,  qui  étaient 
les  divisions  Carra-Saint-Cyr  et  Legrand,  furent  ache- 
minées sur  la  France,  avec  apparence  de  se  diriger 
vers  le  camp  de  Poulogne,  mais  très-lentement,  de 
manière  à  pouvoir  toujours  au  besoin  se  reporter  sur 
le  haut  Danube.  Les  divisions  Boudet  et  Molitor  eu- 
rent ordre  de  marcher  vers  Strasbourg  et  Lyon, 
comme  si  elles  avaient  dû  «e  rendre  en  Italie,  mais 
sans  perdre  la  possibilité  de  revenir  en  Souabe  et  en 
Bavière.  Le  maréchal  Davout,  avec  ses  trois  aa* 
ctennes  divisions,  Morsoul,  Priant,  Gu/din,  avec  la 
nouvelle  division  Saint-Hilaire  détachée  du  maré- 
chal Soult ,  avec  la  belle  division  d'élite  Oudinot , 
avec  tous  les  cuirassiers,  avec  .une  forte  portion  de 
cavalerie  légère,  et  une  magnifique  artillerie,  dut 
occuper  la  gauche  de  TElbe,  sa  cavalerie  cantonnée 
en  Hanovre  et  en  Westphalie,  ^on  infanterie  dans 
les  anciennes  provinces  franconiennes  et  saxonnes 
de  la  Prusse.  Il  allait  avoir  environ  60  mille  hom- 
mes d'infanterie ,  1 2  mille  cuirassiers,  8  mille  hus- 
sards et  chasseurs ,  1 0  mille  «oldajls  d'artillerie  et  du 
génie,  c'est-à-dîre  90  mille  combattants,  les  meîK 
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lears  de  toutes  les  armées  françaises.  U  restait  sur 
les  bords  de  la  mer  du  Nord  6  raille  Français ,  6 
mille  Hollandais,  commandés  par  le  prince  de  Ponte» 
Corvo.  Les  qaatre  divisions  rentrant  en  France  poo- 
Yaient  par  un  mouvement  à  gauche  venir  renforcer 
de  40  mille  hommes  environ  les  troupes  ccmsaGréeB 
à  TAllemagne.  Moyennant  Toi^anisatioa  qui  ajoutait 
un  cinquième  bataillon  à  tous  les  régiments ,  et  por- 
tait le  quatrième  au  corps ,  en  employant  la  noiiTdle 
conscription ,  ces  forces  devaient  s'élever  eBCore  à 
près  de  180  mille  hommes. 

Grâce  à  cette  même  organisation,  tous  les  régi- 
ments d'Italie,  ayant  quatre  bataillons  au  corps,  de- 
vaient  former  un  total  de  100  mitie  hommes,  dont 
80  mille  d'infanterie,  i%  mille  de  cavalerie,  le  reste 
d'artillerie  et  génie.  Napoléon  ordonna  de  profiter 
de  la  fin  d'octobre  pour  faire  partir  les  conscrits  avant 
rhiver.  U  Voulait  qu'en  Italie  tout  Mt  prêt  au  mois 
de  mars.  L'armée  de  Daimatie,  qualifiée  toujours 
du  titre  de  deuxième  corpa  de  la  Grande  Armée, 
depuis  qu'après  Austerlitz  elle  S'était  détachée  sou8 
le  maréchal  Marmont  pour  occuper  cette  province , 
s'appela  premier  corps  de  l'armée  d'Italie,  portée 
de  cette  manière  à  1 20  mille  hommes. 

Ainsi ,  tout  en  rassurant  l'Autriche  par  la  distribu- 
tion et  la  direction  de  ses  farces.  Napoléon  se  tint 
en  mesure  à  son  égard.  D'autre  part,  et  pour  alar- 
mer l'Angleterre,  il  fit  grand  étalage  du  moavem^it 
des  deux  divisions  Càrra*Saint4}yr  et  L^;rand  vers 
le  camp  de  Boulogne» 
Disinbutioo  Napoléon  ckmna  en  même  temps  les  deniers  ordres 
l'année     pour  la  compositton  de  l'armée  d'E^mgne*  Il  la  forma 


ERFUUT.  354 

eu  huit  corps,  dont  il  se  proposait  de  prepdre  le  com- 
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mandement  en  chef,  le  prince  Berthier  étant  comme 
d'habitude  son  major-général.  Le  l*'  corps  de  la  ^Espagne  en 
Grande  Armée,  porté  de  Berlin  à  Bayonnevers  la  fin  "*  ^^^^' 
d'octobre,  conserva  sous  le  maréchal  Victor  le  UtM 
de  f  corps  de  Tarmée  d'Espagne.  Le  corps  de  Be9i 
aîères  devint  le  i"  et  fat  destiné  au  maréchal  Soidk 
Le  corps  du  maréchal  Moncey  fut  qualifié  de  3*  de 
Tannée  d'Espagne.  La  division  Sébastiani,  réunie 
avec  les  Polonais  et  les  Allemands  sous  le  marédial 
Lefebvre,  prit  le  titre  de  4'  oorps.  Le  5*  corps  de  la 
Grande  Armée,  sous  le  marédial  Mortier,  acheminé| 
par  un  ordre  parti  d'Erfurt,  du  Rhin  sur  les  Pyré^ 
nées,  dut  garder  son  rang ,  en  s'appelant  5*  corps  de 
l'armée  d'Espagne.  L'ancien  6*  corps  de  la  Grande 
Armée,  récemment  arrivé  d'Allemagne ,  toujouri 
composé  des  divisions  Marchand  et  Bisson,  et  com- 
mandé par  le  maréchal  Ney,  dut  s'appeler  &"  corps 
de  l'armée  d'Espagne.  On  lui  créa,  sous  le  général 
Dessoles  9  avec  quelqucMms  des  vieux  régiments 
transportés  dans  la  Péninsule  ,*  une  troisième  et  belle 
divisioo,  cpii  devait  rendre  ce  corps  plus  nomlMmui 
qu'il  n'avait  jamais  été.  Le  général  Gouvion  Sainte 
Cyr,  avec  les  troupes  du  général  Duhesme  enfermées 
dans  Barcelone,  la  colonne  ReiUe  restée  devant  Fi-^ 
guières,  les  divisions  Pino  et  Souham  venues  dé 
Piémont  en  Roussillon,  dut  formar  le  7*  corps  de 
Tarmée  d'Espagne.  Junot ,  avec  les  troupes  revenueé 
par  mer  du  Portugal,  réarmées,  recrutées,  pour- 
vues de  chevaux  d'artillerie  et  de  cavalerie  »  forme 
le  8*.  Le  maréchal  Bessières  futmis^  à  la  té(e  de  le 
réserve  de  cavalerie,  composée  de  ft  mîlte  dra- 
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goûs  el  2  oûlle  chasseurs.  Le  général  Walther  prit 
le  commandement  de  la  garde  impériale  forte  de 
40  mille  hommes.  C'était  une  masse  de  150  mille 
hommes  de  vieilles  troupes,  qui^  jointe  aux  100 
aMUe  qui  se  trouvaient  déjà  au  delà  des  Pyrénées , 
fiésentait  le  total  énorme  de  250  mille  combattants. 
Yèilà  à  quels  efforts  était  obligé  Napoléon,  pour  avoir 
au  début  entrepris  d'envahir  TEspagne  avec  une  ar- 
mée trop  peu  nombreuse  et  trop  peu  aguçrrie. 

De  ce  renfort  de  1 50  mille  hommes ,  1 00  mille 
au  moins  y  partis  d'Memagneou  d'Italie  à  la  fin 
d'août,  étaient  rendds  sur  les  Pyrénées  à  la  fin 
d'octobre  :  c'étaient  les  V\  4*,  6*  et  7*  corps,  la 
garde  et  les  dragons.  Le  5%  sous  le  maréchal  Mor- 
tier, parti  plus  tard  que  les  autr^,  le  S"",  sous  le 
{général  Junot,  récenunent  débarqué  par  les  Anglais 
à  La  Rochelle,  étaient  encore  en  marche. 

Joseph ,  comme  on  l'a  vu ,  n'avait  cessé  d'imagi* 
aer  et  d'exécuter  de  faux  mouveçients,  tantôt  sur 
sa  droite,  tantôt  sur  sa  gauche,  n^obtenant  d'autre 
résultat  de  cette  imitation  des  manœuvres  de  l'Em- 
pereur, que  de  fatiguer  inutilement  ses  troupes,  et 
de  ieur  ôter  toute  confiance  dans  l'autorité  qui  les 
commandait.  Pour  couronner  cette  triste  campagne 
dt'automne  sur  l'Ébre,  il  avait  projeté,  ou  l'on  avait 
projeté  pour  lui,  un  mouvement  offensif  sur  Ma- 
drid, en  abandonnant  au  hasard  les  communica- 
tions de  l'armée  avec  la  France ,  Bt  en  laissant  à 
Napoléon  le  soin  de  les  rétablir  à  Taide  des  1 50  mille 
hommes  qu'il  amenait  d'Allemagne  et  d'Italie.  Na- 
poléon prit  pitié  d'une  si  folle  conception,  lui  écrivit 
à  ce  sujet,  sur  l'art  dont  il  était  le  grand  maître,  les 


ERFURT.  353 

lettres  les  plus  belles ,  les  plus  instructives ,  et  lui 

^  *^  Octob.   4808 

enjoignit  de  se  tenir  tranquille  à  Yittoria,  de  ne  ten- 
ter aucune  opération,  de  laisser  les  insurgés  de 
droite  sous  le  général  Blake  s'avancer  jusqu'à  Bil- 
bao,  les  insurgés  de  gauche  sous  les  généraux  Pb- 
lafox  et  Castafios  s'avancer  jusqu'à  Sanguesa,  plw 
loin  môme,  s'ils  le  voulaient,  parce  qu'arrivé  biM^ 
tôt  au  centre,  vers  Yittoria,  avec  une  masse  écra- 
sante de  forces,  il  pourrait  se  rabattre  sur  eux, 
les  prendre  à  revers,  les  accabler,  et  finir,  comme 
il  disait ,  la  guerre  d'un  seul  coup.  Le  major-géné- 
ral Berthier  partit  le  premier  pour  Rayonne,  afin 
d'aller  y  organiser  T état -major,  y  mettre  chaque 
corps  en  place,  et  pour  que  Napoléon  en  arrivant 
n'eût  plus  qu'à  donner  les  ordres  de  mouvement. 
Napoléon ,  après  avoir  ouvert  le  Corps  législatif  avec 
peu  d'appareil,  confié  à  M.  de  Talleyrand  la  mis- 
sion de  recevoir  les  membres  des  deux  assemblées, 
de  les  voir,  de  les  fréquenter  sans  cesse,  et  de  les 
diriger  dans  la  voie  tranquille  et  laborieuse  qu'ils 
suivaient  alors ,  après  avoir  remis  à  MM.  de  Roman-  Départ 
zoff  et  de  Champagny  le  soin  de  conduire  la  grande  ^  ^ 
négociation  entamée  avec  l'Angleterre,  quitta  Paris  iJ^^^ 
le  29  octobre  pour  se  rendre  à  Rayonne.  Ses  pro- 
ches, et  tous  ceux  qui  tenaient  à  sa  précieuse  exis- 
tence, le  virent  avec  une  sorte  d'appréhension  s'ex- 
poser au  milieu  de  ce  pays  de  fanatiques ,  où  le 
général  Gobert  était  mort  d'une  balle  tirée  d'un  buis- 
son. Quant  à  lui,  calme  et  serein ,  ne  songeant  pas 
plus  à  la  balle  tirée  d'un  buisson  qu'aux  centaines 
de  boulets  qui  traversaient  le  champ  de  bataille  d^Ey- 
lau,  il  partit  plein  de  confiance^  et  caressant  l'espoir 
TOM.  n.  m 
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d'infliger  aux  Anglais  quelque  désastre  humiliant. 
Avant  son  départ ,  il  avait  donné  des  ordres  à  la 
Ordres      marine.  Obligé  de  renoncer  à  ses  vastes  projets  ma- 

à  U  marine  i      • 

pour  rîtimes,  conçus  lorsqu'il  croyait  pouvoir  dominer 
i/piusieun  TEspagne  sans  difficulté  et  la  faire  concourir  à  ses 
croisières,  gigantesques  expéditions ,  il  s'était  de  nouveau  ré- 
duit à  de  simples  croisières.  Il  avait  expédié  beau- 
coup de  frégates ,  chargées  de  déposer  des  soldats 
et  des  vivres  dans  les  colonies ,  d'en  rapporta*  du 
•acre  et  du  café  pour  le  compte  du  commerce ,  et 
de  pratiquer  la  course  chemin  faisant.  Il  avait  en 
outre  ordonné  deux  fortes  croisières,  Tune  sous  le 
contre-amiral  Lhermite,  partant  avec  trois  vaisseaux 
et  plusieurs  frégates  de  Rochefort,  l'autre  sous  le 
capitaine  Troude,  partant  aussi  avec  trois  vaisseaux 
et  plusieurs  frégates  de  Lorient,  toutes  deux  de- 
vant toudier  à  la  Guadeloupe  et  à  la  Martinique,  y 
dâ)arquer  des  troupes,  des  vivres,  rapporter  des 
denrées  coloniales ,  et  opérer  leur  retour  vers  Tou- 
lon. Enfin,  il  prescrivit  à  sa  flotte  de  Flessingue 
de  sortir  à  la  première  occasion  favorable ,  et  de  se 
diriger  ou  par  la  Manche,  ou  par  un  mouvement 
autour  des  ties  Britanniques  vers  la  Méditerranée.  Il 
avait  toujours  l'intention  de  tenter  avant  la  conclu- 
sion de  la  paix  une. grande  entreprise  sur  la  Sicile, 
afin  de  la  réunir  au  royaume  de  Naples.  Murât  ve- 
nait de  s'emparer  de  l'ile  de  Caprée,  et  Napoléon 
se  désespérait  pas  de  voir,  sous  ce  prince  belliqueux 
aidé  de  la  marine  française,  le  royaume  des  Deux- 
Siciles  entièrement  reconstitué. 

Tandis  qu'il  était  en  route  vers  l'Espagne ,  les  né- 
f;ooiationS)  comme  nous  l'avons  dit,  devaient  conti* 
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nuer  en  son  absence,  conduites  par  MM.  de  Cham-  ^   ^  ,,^ 
pagny  et  de  Romanzoff,  d'après  les  conseils  de  M.  de 
Talleyrand.  Les  courriers  partis  de  Boulogne  eurent   ^^•«^••^ 


quelque  peine  à  pénétrer  en  Angleterre,  car  l'ordre  i'A»iMerre 
le  plus  précis  était  donné  à  tous  les  croiseurs  de  la 
marine  britannique  de  ne  laisser  passer  aucun  bâti- 
ment parlementaire.  Cependant  un  officier  de  marine 
fort  adroit,  qui  commandait  le  brick  sur  lequel  ils 
étaient  embarqués,  traversa,  sans  être  joint,  la  ligne 
des  croiseurs  anglais,  et  vint  débarquer  aux  Dunes. 
On  fit  d'abord  difficulté  d'admettre  ces  deux  cour- 
riers; puis  on  expédia  le  russe  à  Londres,  en  rete- 
nant le  français  aux  Dunes.  Un  ordre  de  M.  Canning 
permit  bientôt  à  celui-ci  de  se  rendre  à  Londres.  On     Uêmèn 
eut  beaucoup  d'égards  pour  les  deux  courriers,  en    ^«  wceroir 
les  plaçant  néanmoins  sous  la  garde  d'un  courrier  dernoourrien 
anglais,  qui  ne  les  quitta  pas  un  instant ,  et  on  les   &  Londres. 
réexpé(^a  après  quarante-huit  heures  avec  un  sim- 
ple accusé  de  réception  pour  MM.  de  Champagny  et 
de  Romanzoff,  annonçant  qu'on  enverrait  plus  tard 
la  réponse  au  message  des  deux  empereurs. 

Cet  accueil  si  défiant,  accompagné  de  tant  de  pré- 
cautions à  l'égard  des  deux  courriers,  n'indiquait 
guère  le  désir  d'établir  des  communications  avec  le 
continent.  Les  esprits,  en  effet,  n'étaient  point  à  la 
paix  de  l'autre  côté  du  détroit.  Bien  que  la  nation 
anglaise,  en  général,  se  montrât  toujours  portée  à 
accepter  les  propositions  de  paix  dès  qu'on  en  ébû- 
sait  quelqu'une  à  son  gouvernement,  et  qu'dle  blâ- 
mât volontiers  l'obstination  du  cabinet  à  continuer  la 
guerre,  cette  fois  elle  manifestait  un  tout  autre  pen- 
chant. Cette  différence  dans  ses  dispositions  tenait  à 
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diverses  causes.  D'abord,  si  après  Tilsit  la  guerre 

'  avec  tout  le  continent,  avec  la  Russie  notamment, 

^^?J^    l'avait  effrayée  comme  en  1801,  elle  s'était  bientôt 

cMtro'     rassurée,  en  voyant  que  les  conséquences  de  cette 


PM  diaposée  guerre  générale  n'étaient  pas  en  réalité  fort  graves. 
*^P»'*-  Elle  n'en  avait  pas  un  ennemi  effectif  de  plus  sur 
les  bras,  et,  dominant  toujours  l'Océan,  elle  pouvait 
se  rire  des  efforts  de  tous  ses  adversaires.  Elle  était 
fière  de  leur  impuissance,  tout  à  fait  libre  de  ses  mou- 
vements, car  elle  n'avait  personne  à  ménager,  et  elle 
se  croyait  en  mesure  de  tenter  plus  d'entreprises,  en 
les  dirigeant  uniquement  à  son  profit.  Si  le  continent 
'  à  la  vérité  semblait  lui  être  fermé  depuis  une  extré- 

mité jusqu'à  l'autre,  il  ne  l'était  pas  tellement  qu'elle 
n'introduisit  encore,  tant  par  le  Nord  que  par  le  Midi, 
et  surtout  par  Trieste,  beaucoup  de  marchandises. 
Puis  les  derniers  événements  de  l'Espagne  lui  pro- 
mettaient d'immenses  avantages  commerciaux,  en  lui 
ouvrant  les  ports  de  la  Péninsule,  et  en  lui  assurant 
l'exploitation  exclusive  des  colonies  espagnoles,  qui 
toutes  s'étaient  mises  en  insurrection  contre  la  royauté 
de  Joseph.  L'Angleterre  trouvait  là  subitement  un 
vaste  débouché,  et  l'occasion  ou  de  prendre,  ou  de 
pousser  à  l'indépendance  les  magnifiques  colonies 
espagnoles,  brillante  revanche  de  l'insurrection  des 
États-Unis;  de  manière  qu'en  résultat  Napoléon,  de- 
puis la  guerre  d'Espagne ,  en  forçant  la  Russie  à  se 
déclarer  contre  l'Angleterre,  n'avait  pas  créé  un  nou- 
vel ennemi  à  celle-ci,  et,  en  lui  fermant  mal  les  ports 
du  Nord,  lui  avait  ouvert  ceux  du  Midi,  ainsi  que 
tous  ceux  de  l'Amérique  du  sud.  De  plus,  Tinsurrec- 
tion  espagnole  venait  de  faire  surgir  sur  le  continent 
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un  allié  pour  rAngleterre,  le  seul  depuis  1 802  qui  eût 
remporté  des  avantages  sur  les  troupes  françaises. 
Il  n'y  a  pas  de  peuple  qui  s'engoue  plus  facilement 
que  le  grave  peuple  de  la  Grande-Bretagne,  et  il 
était  alors  épris  des  insurgés  espagnols,  comme  nous 
Tavons  vu  de  nos  jours  s'éprendre  des  insurgés  de 
tous  les  pays.  Il  admirait  leur  généreux  dévouement, 
leur  incomparable  courage,  et,  ne  considérant  dans 
la  victoire  de  Baylen  que  le  résultat  matériel  sans  en 
rechercher  la  cause,  il  était  tout  près  de  les  déclarer 
les  égaux  des  Français  au  mojns.  L'Autriche,  bien 
qu'ayant  rompu  en  apparence  ses  relations  avec  le 
gouvernement  britannique,  lui  donnait  sourdement 
des  signes  d'intelligence,  armait  sans  relâche,  et 
probablement  allait  recommencer  la  guerre  contre  la 
France.  Les  espérances  d'une  nouvelle  lutte,  peut- 
être  heureuse,  renaissaient  donc  de  toutes  parts,  au 
jugement  des  Anglais,  et  ce  n'était  pas  le  moment 
de  songer  à  une  paix,  dont  la  première  condition 
eût  été  pour  eux  de  laisser  définitivement  soumise 
à  Napoléon  la  seconde  des  puissance»  maritimes  du 
continent,  c'est-à-dire  l'Espagne.  Enfin  un  accident,  Grand 
un  pur  accident,  échaufiait  toutes  les  têtes  à  cette  épo-  en  âjJSwtc 
que.  La  ôonvention  de  Cintra  avait  semblé  de  la  part  j^  JJ^^^tion 
des  généraux  britanniques  une  indigne  faiblesse.  àeOn^, 
Comparant  cette  convention  à  celle  de  Baylen,  jaloux  de  disposition 
de  n'avoir  pas  obtenu  sur  les  Français  un  avantage  la  pràn^^ 
aussi  complet  que  celui  qu'avaient  obtenu  les  Espa- 
gnols, soulenant  que  le  général  Junot,  après  la  jour- 
née de  Vimeiro,  était  aussi  mal  placé  que  le  général 
Dupont  après  celle  de  Baylen,  ce  qui  était  faux,  les 
Anglais  étaient  indignés  de  ce  qu'on  eût  accordé 
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à  l'armée  du  général  JqdoI  des  conditions  cent  fois 
pins  avantageuses  qu'à  celle  du  général  Dupont,  et 
ils  regrettaient  vivement  le  plaisir  dont  on  les  avait 
privés,  plai^r  pour  eux  sans  égal ,  celui  de  voir  dé- 
filer sur  les  bords  de  la  Tamise  une  armée  française 
prisonnière. 

L'irritation  contre  le  ministère  était  sur  ce  sujet 
poussée  jusqu'à  la  démence,  et  on  avait  exigé  la 
formation  d'une  haute  cour  pour  juger  les  généraux 
anglais  victorieux.  Sir  Arthur  Wellesley  lui-même 
était  compromis  avec  ^r  Hew  Dalrymple  dans  cette 
affaire,  bien  qu'on  louât  ses  opérations  militaires. 
Certes,  lorsque,  au  lieu  de  blâmer  comme  autrefois 
Tacharn^inent  contre  les  Français,  l'opinion  publi- 
que blâmait  une  complaisance  extrême  à  leur  ^;ard, 
le  moment  était  mal  choisi  pour  une  ouverture  de 
paix.  Le  ministère  Canaing-Gastiereagh,  imitateur 
outré  de  la  politique  de  M.  Pitt,  eût  craint  d'être  ac* 
cosé  bien  plus  violemment  encore  s'il  avait  dans  ces 
circonstances  donné  suite  à  des  propositions^  pacifi- 
ques. Ainsi,  tantôt  par  une  cause,  tantôt  par'vne 
autre,  toutes  les  occasions  de  rapprochement  avec 
la  Grande-Bretatagne  étaient  successivement  man- 
quées  :  celle  de  lord  Lauderdale  en  i  806,  parce  que 
la  France  voulait  poursuivre  et  achever  la  conquête 
du  continent;  celle  de  4  807  après  Tilsit,  celle  de  4  808 
après  Ërfurt,  parce  que  F  Angleterre  voulait  pour- 
suivre et  achever  la  conquête  des  mers.  Toutefois, 
bien  que  l'Angleterre  fût  actuellement  peu  disposée  à 
traiter,  le  cabinet  britannique  n'eût  pas  osé  refuser 
péremptoirement  à  la  face  de  FEurope  et  de  sa  na- 
tion d'écouter  des  paroles  de  paix.  En  conséquence, 
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quelques  jours  après,  le  28  octobre,  il  répondit  à 

MM.  de  Cbampagny  et  de  RomauzofT  par  un  message 
que  porta  à  Paris  un  courrier  anglais. 

Ce  message  disait  que  T Angleterre,  quoiqu'elle 


eût  souvent  reçu  des  propositions  pacifiques  qu'elle  Mtra!!qv« 
avait  de  fortes  raisons  de  ne  pas  croire  sérieuses ,   "^ÏI^SiBa* 
ne  refuserait  jamais  de  prêter  Toreille  à  des  propo*   empereari. 
sitions  de  ce  genre,  mais  qu'il  fallait  qu'elles  fussent 
honorables  pour  elle.  Et  cette  fois,  renonçant  à  argu-  l  Angleterre 
menter  sur  la  base  des  négociations,  celle  de  VuH  ^^^^^"^ 
possidetiSy  qui  laissait  peu  de  prise  à  la  critique^  wsenueuaque 
puisque  c'était  celle  que  le  gouvernement  britai^    i^hm^i*. 
nique  avait  posée  à  toutes  les  époques  antérieures,  ■^'^^j^JJ'**^' 
le  message  faisait  consister  Tbonneur  et  le  devoir  **»*•«»**«»• 
pour  TAngleterre  à  exiger  que  tous  ses  alliés  fussent 
compris  dans  la  négociation,  les  insurgés  espagnols 
comme  les  autres,  bien  qu'aucun  acte  forn^  ne  liAt 
l'Angleterre  à  eux.  Mais  à  défaut  d'un  semblable  li^i, 
un  intérêt  commun,  un  sentiment  de  générosité,  de 
nombreuses  relations  déjà  établies ,  ne  permettaient 
pas  de  les  abandonner.  A  cette  coodition  M.  Canning 
se  disait  prêt  à  nommer  des  plénipotentiaires,  et  à 
les  envoyer  où  l'on  voudrait. 

Le  cabinet  britannique  se  doutait  bien  qu'en  de- 
mandant l'admission  des  insurgés  espagnols  aux 
conférences  qui  seraient  ouvertes  pour  traiter  de  la 
paix,  toute  négociation  deviendrait  impossible;  car, 
entre  les  rois  Joseph  et  Ferdinand  VII ,  il  n^y  avait 
pas  de  transaction  imaginable.  C'était  tout  ou  rien, 
Madrid  ou  Valençay,  pour  l'un  comme  pour  l'autre. 

Lorsque  M.  de  Romanzoff  et  M.  de  Cbampagny    Embtrras 
reçurent  cette  réponse,  qui  était  accompagnée  d'ex-    BoiuBMcr 
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cases  à  M.  de  RomanzofT  de  ce  qu'on  ne  répondait 
pas  directement  aux  souverains  eux-mêmes,  mais 
dechivDpagoy  ^  '^^^  ministres,  vu  que  l'un  des  deux  empereurs 
reiativeuiMit  n'était  pas  recounu  par  l'Angleterre,  ils  furent  assez 
propotée,     embarrassés.  Prendre  sur  eux  de  s'expliquer  affir- 
j^^^^     mativement  ou  négativement  sur  la  condition  essen- 
à Napoléon    tielle,  celle  de  l'admission  des  insurgés,  leur  sem- 
la  n^nse    blait  bien  hardi ,  même  en  s'autorisant  du  conseil  de 
*  ^'^''-      M.  de  Talleyrand.  Il  fut  décidé  qu'on  en  référerait  à 
Napoléon.  En  attendant  on  procéda  envers  M.  Can- 
ning  comme  il  avait  procédé  lui-même,  et  on  lui 
adressa  un  simple  accusé  de  réception ,  en  remettant 
à  plus  tard  la  réponse  à  son  message. 
L  impatience       M.  de  Romauzoff,  d'abord  si  pressé  de  conduire  à 
Romanioff,    ^ur  terme  les  négociations  avec  Londres,  afin  de 
à'it^^lMMrJii  pouvoir  s'approprier  plus  tôt  les  provinces  da  Da- 
^^        nube;  M.  de  Romanzoff,  maintenant  qu'il  était  à 
danubiennes,  Paris,  publiquement  engagé  dans  une  tentative  de 
*^iedéiir    paix  avec  l'Angleterre,  mettait  un  véritable  amour- 
^^dans^îw     P^'opre  à  la  faire  réussir,  la  convention  d'Erfurt  ayant 
négociations  bien  Stipulé  d'ailleurs  que,  dans  tous  les  cas,  la  Fin- 
avec       lande,  la  Moldavie  et  la  Valachie  seraient  assurées 
Angleterre.  ^  j^  Russic.  Il  fut  donc  d'avis  avec  MM.  de  Talley- 
Son  désir    rand  et  de  Champagny  que  le  message  anglais,  en 
durer  les     demandant  la  présence  de  tous  les  alliés  de  TAngle- 
e1iîr«primé  terre  à  la  négociation,  y  compris  les  insurgés  espa- 
M^^é^^f  gnols,  n'offrait  cependant  dans  sa  forme  rien  de  tel- 
à  Napoléon.   lement  absolu  qu'il  fût  impossible  de  s'entendre.  Par 
ce  motif,  tous  les  trois  écrivirent  à  l'Empereur,  pour 
le  supplier  de  foire  une  réponse  qui  permît  de  conti- 
nuer 1^  pourparlers ,  et  d'arriver  à  une  réunion  de 
plénipotentiaires. 
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Napoléon  était  en  ce  moment  sur  TÈbre,  tout  entier 
à  la  guerre,  à  Tespérance  d^accablerles  Espagnols  et 
les  Anglais,  et  sous  les  nouvelles  impressions  qui  le 
dominaient,  n'attachant  plus  aux  pourparlers  avec 
TAngleterre  autant  d'importance  que  d'abord.  Le 
message  de  M.  Ganning  ne  lui  laissait  guère  d'illu- 
sion, et  il  ne  comptait  que  sur  un  grand  désastre  in- 
fligé à  l'armée  britannique ,  pour  fléchir  l'obstina- 
tion du  cabinet  de  Londres.  Dès  lors  il  était  plus    Napoléon , 
disposé  à  abandonner  à  d'autres  la  conduite  de  cette    '^^^^^^^ 
affaire,  et  il  permit  aux  trois  diplomates  qui  étaient  <*«  ^î^'^^ 
à  Paris  de  répondre  comme  ils  l' entendraient,  moyen-    à  mm.  de 
nant  que  les  insurgés  fussent  formellement  exclus  de   ctùlmpagny^ 
la  négociation.  Il  envoya  un  modèle  de  réponse  que  deiairclrand, 
MM.  de  Champagny,  de  Romanzoff  et  de  Talleyrand    .  ^®^ 
furent  autorisés  à  remanier  à  leur  gré,  et  qu'ils  eu-  la  négociation. 
rent  soin  en  effet  de  modérer  notablement. 

Ce  nouveau  message,  porté  à  Londres  par  les 
mêmes  courriers ,  relevait  quelques  allusions  bles- 
santes du  message  anglais,  puis  admettait  sans  diffi- 
culté tous  les  alliés  de  l'Angleterre  à  la  négociation  y 
sauf  les  insurgés  espagnols,  qui  n'étaient  que  des  ré- 
voltés, ne  pouvant  pas  représenter  Ferdinand  VII, 
puisque  celui-ci  était  à  Valençay,  d'où  il  les  désavouait 
et  confirmait  l'abdication  de  la  couronne  d'Espagne. 

A  la  réception  de  cette  seconde  note,  le  cabinet  Brusque 
britannique,  craignant  de  décourager  ses  nouveaux  tJif^abSeï 
alliés,  soit  en  Espagne,  soit  en  Autriche,  par  des  bniMinique 
bruits  de  paix ,  de  refroidir  le  fanatisme  des  uns ,  de  négative 
ralentir  les  préparatifs  militaires  des  autres,  résolut  uTûraie 
de  rompre  brusquement  une  négociation  qui  ne  lui  négodaUon 
semblait  ni  utile  ni  sérieuse.  Ayant  dans  les  mains 
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des  documents  qui  prouvaient  que  la  France  ne  vou* 
lait  point  faire  de  concessions  aux  insurgés  espagnols, 
lesquels  jouissaient  en  Angleterre  d'une  immense  po- 
pularitéy  il  ne  redoutait  rien  du  parlement,  la  ques- 
tion étant  ainsi  posée.  En  conséquence,  il  fit  une  dé- 
claration péremptoire,  offensante  pour  la  Russie  et  la 
France ,  consistant  à  dire  qu'aucune  paix  n'était  pos- 
sible avec  deux  cours,  dont  Tune  détrônait  et  tenait 
prisonniers  les  rois  les  plus  légitimes,  dontTautre  les 
laissait  traiter  indignement  pour  des  motifs  intéres- 
sés; que,  du  reste,  les  propositions  pacifiques  adres- 
sées à  r Angleterre  étaient  illusoires,  imaginées  pour 
décourager  les  peuples  généreux  qui  avaient  déjà  se- 
coué le  joug  oppresseur  de  la  France,  et  ceux  qui  se 
préparaient  à  le  secouer  encore;  que  les  communi- 
cations devaient  donc  être  considérées  comme  défi- 
nitivement rompues,  et  la  guerre  continuée  avec  tonte 
Ténergie  coounandée  par  les  circonstances. 

Évidemment,  TAngleterre,  comptant  cette  fois 
sur  un  prochain  renouvellement  de  la  lutte ,  avait 
craint,  en  poursuivant  cette  négociation,  de  refroidir 
les  Espagnols  et  les  Autrichiens.  M.  de  Talleyrand 
éprouva  les  regrets  ordinaires  et  honorables  qa*il 
ressentait  toutes  les  fois  qu'une  tentative  de  paix 
venait  à  échouer.  M.  de  RomanzofT  fut  piqué  des  al- 
lusions blessantes  pour  sa  cour,  fâché  d'avoir  man- 
qué un  succès ,  mais  consolé  par  la  liberté  désormais 
acquise  d'agir  immédiatement  en  Orient.  M.  de 
Champagny,  dévoué  à  TEmpereur,  à  ses  idées,  à 
sa  fortune,  ne  vit  dans  ce  refus  que  l'occasion  de 
nouvelles  guerres  triomphales  pour  un  mattre  qu'il 
croyait  invincible.  Le  public,  à  peine  averti ,  n'y  prit 
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presque  pas  garde  ;  il  n'attendait  de  résultat  décisif 

■^  Nov.  4  808. 

que  de  la  présence  de  Napoléon  en  Espagne. 

Tandis  que  l'Angleterre  répondait  de  la  sorte,      R^poûm 

aniero 

r Autriche  ne  répondait  guère  mieux  aux  déclara-  deriutriche 
tiens  de  la  Russie  et  de  la  France.  Elle  protestait  de    ^deTroire 
son  intention  de  conserver  la  paix,  et,  en  efifet,  elle  ^n^^*^*^ 
donnait  moins  d  éclat  à  ses  préparatifs ,  sans  toute-     1^^"?** 
fois  les  interrompre  ;  mais  elle  accueillait  avec  amer-    une  coone 
tume  la  proposition  commune  de  reconnaître  le  roi   ^^e^^, 
Joseph,  et  elle  déclarait  que  lorsqu'on  lui  aurait  fait 
savoir  ce  qui  s'était  passé  à  Erfurt,  elle  s^explique-     qœ  cetu 
rait  à  Tégard  de  la  nouvelle  royauté  constituée  en 
Espagne,  ajoutant  que  la  connaissance  de  ce  qui 
avait  été  arrêté  entre  les  deux  empereurs  lui  était  in- 
dispensable pour  éclairer  et  fixer  ses  résolutions.  La 
forme  autant  que  le  fond  même  de  cette  déclaration 
décelait  Tirritation  profonde  dont  TAutriche  était 
remplie.  Il  était  évident  que  Napoléon  aurait  le  temps 
de  faire  une  campagne  dans  la  Péninsule ,  mais  de 
n'en  faire  qu'une.  On  attendait  de  son  génie  et  de 
ses  troupes  qu'elle  serait  décisive.  Le  public,  hahî- 
tué  à  la  guerre,  habitué  surtout  sous  ce  mattre  tout- 
puissant  à  dormir  au  bruit  du  canon ,  dont  les  échoB 
lointains  ne  faisaient  présager  que  des  victoires, 
demeurait  trgnquille  et  confiant,   malgré  tout  œ 
qu* avait  de  triste,  de  sinistre  même,  cette  guerre 
entreprise  au  delà  des  Pyrénées  contre  le  fanatisme 
d^une  nation  entière.  L'éclatant  spectacle  donné  à  Er- 
furt  éblouissait  encore  tous  les  yeux,  et  leur  dérobait 
les  périls  trop  réels  de  la  situation. 

FIN    DU    LIVRE   TRENTE -DEUXIÈME. 
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AniTée  de  Napoléon  à  Rayonne.  —  Inexécution  d'une  partie  de  ses  or- 
dres. —  Comment  il  y  supplée.  —  Son  départ  pour  Vittorîa«  — 
Ardeur  des  Espagnols  à  soutenir  une  guerre  qui  a  commencé  par  des 
saccès.  —  Projet  d'armer  cinq  cent  mille  hommes.  —  RiTalîté  des 
juntes  provinciales ,  et  création  d'une  junte  centrale  à  Aiai^uei.  — 
Direction  des  opérations  militaires.  —  Plan  de  campagne.  —  Distri- 
bution des  forces  de  l'insurrection  en  armées  de  gauche,  du  centre  et 
de  droite.  —  Rencontre  prématurée  du  corps  du  maréchal  LefebTre 
arec  Tarméo  du  général  Blake  en  avant  de  Durango.  —  Combat  do 
Zomoza.  —  Les  Espagnols  culbutés.  —  Napoléon ,  arrivé  à  Vîttoria, 
rectifie  la  position  de  ses  corps  d'armée,  forme  ie  projet  de  se  laisser 
déborder  sur  ses  deux  ailes ,  de  déboucher  ensuite  vivement  sur  Bur- 
008,  pour  se  rabattre  sur  Blake  et  Castanos,  et  les  prendre  à  rerers. 

—  Exécution  de  ce  projet.  —  Marche  du  2*  corps ,  commandé  par 
le  maréchal  Soult ,  sur  Burgos.  —  Combat  de  Burgos  et  prise  de 
eette  yille.  —  Les  maréchaux  Victor  et  LefebTre,  opposés  au  général 
Blake,  le  poursuivent  à  outrance.  —  Victor  le  rencontre  à  Espinosa  et 
disperse  son  armée.  —  Mouvement  du  8«  corps ,  commandé  par 
le  maréchal  Lannes,  sur  l'armée  de  Castanos.  —  ManoeuTre  sur 
les  derrières  de  ce  corps  par  l'envoi  du  maréchal  Ney  à  travers  les 
montagnes  de  Son'a.  —  Bataille  de  Tudela ,  et  déroute  des  armées  du 
centre  et  de  droite.  —  Napoléon ,  débarrassé  des  niasses  de  l'insor- 
rection  espagnole ,  s'avance  sur  Madrid ,  saus  s'occuper  des  Anglais , 
«tu'il  désire  attirer  dans  l'intérieur  de  la  Péninsule.  —  Marche  vers 
le  Guadarrama.  —  Brillant  combat  de  Somo-Sierra.  -:-  Apparition 
de  l'armée  française  sous  les  murs  de  Madrid.  —  Efforts  j>our  éi>ar- 
gner  à  la  capitale  de  l'Espagne  les  horreurs  d'une  prise  d'assaut. 

—  Attaque  et  reddition  de  Madrid.  —  Napoléon  n'y  veut  pas  laiçset 
rentrer  son  frère ,  et  n'y  entre  pas  lui-même.  —  Ses  mesures  po- 
litiques et  militaires.  —  Abolition  de  l'inquisition,  des  droits  féo- 
daux et  d'une  partie  des  couvents.  —  Les  maréchaux  Lefebvre 
et  Ney  amenés  sur  Madrid ,  le  maréchal  Soult  dirigé  sur  la  Vieille- 
Castille,  pour  agir  ultérieurement  contre  les  Anglais.  — Opérations 
en  Aragon  et  en  Catalogne.  —  Lenteur  forcée  du  siège  de  Saragosse. 

—  Campagne  du  général  Saint-Cyr  en  Catalogne.  —  Passage  de  la 
frontière.  —  Siège  de  Roses.  —  Marche  habile  pour  éviter  les  places 
de  Girone  et  d'Hostalrich.  —  Rencontre  avec  rarniéc  es]>agnoIe  et 
bataille  de  Cardetleu.  —  Entrée  triomphante  à  Barcelone.  — Sorti* 
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inimédiale  pour  enlever  le  camp  du  LIobregat,  et  Tictoire  de  Mo-    > 

lins  del  Rey.  —  Suite  des  événements  au  centre  de  r£spagne.  —     Nov.  180t. 
Arrivée  du  maréchal  Lefebvre  à  Tolède,  du  maréchal  Ney  à  Madrid. 

—  Nouvelles  de  rarmcc  anglaise  apportées  par  des  déserteurs.  —  Le 
général  Moore,  réuni ,  près  de  Benavente,  à  la  division  de  Samuel 
Baird ,  se  porte  à  la  i  encontre  du  maréchal  Soult.  —  Manœuvre  de 
Napoléon  pour  se  jeter  dans  le  flanc  des  Anglais,  et  les  envelopper. — 
Départ  du  maréchal  Ney  avec  les  divisions  Marchand  et  Maurice-Bfft- 
thieu,  de  Napoléon  avec  les  divisions  Lapisse  et  Dessoles ,  et  avec  la 
garde  impériale.  —  Passage  du  Guadarrama.  —  Tempête,  boues  pro- 
fondes ,  retards  inévitables.  —  Le  général  Moore ,  averti  du  mouve- 
ment des  Français ,  bat  en  retraite.  —  Napoléon  s'avance  jusqu'à  As- 
torga.  —  Des  courriers  de  Paris  le  décident  à  s'établir  à  Yalladolid. 

—  11  confie  au  maréchal  Soult  le  soin  de  poursuivre  l'armée  anglaise. 

—  Retraite  du  général  Moorej,  p*)ursttivi  par  le  maréchal  Soult.  — 
Désordres  et  dévastations  de  cette  retraite.  —  Rencontre  à  Lugo.  — 
Hésitation  du  maréchal  Soult.  —  Arrivée  des  Anglais  à  la  Corogne. 

—  Bataille  de  la  Corogne.  —  Mort  du  général  Moore  et  embarque- 
ment des  Anglais.  —  Leurs  pertes  dans  cette  campagne.  —  Dernières 
instructions  de  Napoléon  avant  de  quitter  l'Espagne,  et  son  départ 
pour  Paris.  —  Plan  pour  conquérir  le  midi  de  l'Espagne,  après  un 
mois  de  repos  accordé  à  l'armée.  —  Mouvement  du  maréchal  Victor 
sur  Cuenca,  afin  de  délivrer  définitivement  le  centre  de  l'Espagne  de 
la  présence  des  insurgés.  —  Bataille  d'Uclès,  et  prise  de  la  pins 
grande  partie  de  l'armée  du  duc  de  l'Infantado ,  autrefois  armée  de 
Castanos.  —  Sous  l'influence  de  ces  événements  heureux,  Joseph 
entre  enfin  à  Madrid,  avec  le  consentement  de  Napoléon,  et  y  est 
bien  reçu.  —  L'Espagne  semble  disposée  à  se  soumettre.  —  Saragoese 
présente  seule  un  point  de  résistance  dans  le  nord  et  le  centre  de 
l'Espagne.  —  Nature  des  difficultés  qu'on  rencontre  devant  cette 
ville  importante.  —  Le  maréchal  Lannes  envoyé  pour  accélérer  les 
opérations  du  siège.  —  Vicissitudes  et  horreurs  de  ce  siège  mémoia- 
ble.  —  Héroïsme  des  Espagnols  et  des  Français.  —  Reddition  de  Saïa- 
gosse.  —  Caractère  et  fin  de  cette  seconde  campagne  des  Français  en 
Espagne.  —  Chances  d'établissement  pour  la  nouvelle  royauté. 


Napoléon,  parti  en  toute  hâte  pour  Bayonne,      Arrivée 
trouva  les  routes  entièrement  dégradées  par  la  sai-  ^l^^^^^'^ 
son  et  la  grande  quantité  des  charrois  militaires,  les 
chevaux  de  poste  épuisés  par  les  nombreux  passa-    ^^j  leque 
ges,  s  irrita  fort  contre  les  administrations  chargées  ^^^^^oJe 
de  ces  différents  services,  et,  parvenu  à  Mont-de- 
Marsan,  monta  à  cheval  pour  traverser  les  Landes 
à  franc  étrier.  Il  arriva  le  3  novembre  à  Bayonne  à 
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deax  heures  da  matin.  Il  manda  sar-le-champ  le 

prince  Berlhier  pour  savoir  oii  en  étaient  toutes 
choses  9  et  se  faire  rendre  compte  de  l'exécution  de 
ses  ordres.  Rien  ne  s'était  exécuté  comme  il  l'avait 
voulu,  ni  surtout  aussi  vite,  quoiqu'il  fût  le  plus 
prévoyant,  le  plus  absolu,  le  plus  obéi  des  admi- 
nistrateurs. 

lAexécQtioD  II  avait  demandé  que  vingt  mille  conscrits  des 
dM^ordres^   classes  arriérées ,  choisis  dans  le  Midi ,  et  destinés  a 

^<acm1w"'  former  le  fond  des  quatrièmes  bataillons  dans  les 

^^^^uhor**"  régiments  servant  en  Espagne^,  fussent  réunis  à 
Bayonne.  Il  y  en  avait  cinq  mille  au  plus  d'arrivés. 
Il  comptait  sur  50  mille  capotes,  sur  129  miHe  pai- 
res de  souliers,  sur  une  masse  proportionnée  de  vê- 
tements ,  le  reste  devant  venir  au  fur  et  à  mesure  des 
besoins.  Il  trouva  7  mille  capotes,  et  15  mille  paires 
de  souliers.  Or  ce  qu'il  appréciait  le  plus ,  comme 
nous  l'avons  dit  ailleurs ,  surtout  dans  les  campa- 
gnes d'hiver,  c'était  la  chaussure  et  la  capote  :  il  fut 
donc  singulièrement  mécontent.  Tandis  que  l'appro- 
visionnement  en  vêtements  était  aussi  peu  avancé  , 
Tapprovisionnement  en  vivres  était  considérable,  ce 
qui  était  un  vrai  contre-sens ,  car  les  Castitles  regor- 
gent de  vivres  ;  les  céréales  et  le  bétail  y  abondent. 
U  est  inutile  de  parler  du  vin,  qui  forme  le  plus  riche 
produit  des  coteaux  de  la  Péninsule.  Les  mulets, 
dont  Napoléon  avait  ordonné  de  nombreux  achats , 

^  *  On  a  TU  dans  le  livre  précédent  que  Napoléon  avait  porté  tous  le^ 

légiments  à  cinq  bataillons  ;  que,  pour  ceux  qui  étaient  en  Allemagne, 
il  en  voulait  quatre  à  Parmée,  le  cinquième  au  dépôt  sur  le  Rhin  ;  que, 
pour  ceux  qui  servaient  en  Espagne,  il  en  voulait  trois  au  delà  des  Py- 
rénées, le  quatrième  à  Bayonne  comme  premier  dépôt /et  le  cinquième 
>  rintérieur  de  la  France  comme  second  dépôt. 
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choisis,  faale  d'autres,  à  quatre  ans  et  demi,  étaient 
trop  jeunes  pour  fournir  un  bon  service;  ce  qui  n'é- 
tait pas  moins  regrettable  que  tout  le  reste,  car  les 
charrois  étaient  justement  ce  dont  on  manquait  le 
plus  en  Espagne,  à  cause  de  l'état  des  routes  et  du 
mode  des  transports,  qui  se  ont  oresque  tous  à  dos 
de  mulet.  En  outre  Napoléon  avai  prescrit  que  les 
troupes  venant  d'Allemagne  fussent  concentrées  en- 
tre Bayonne  et  Vittoria,  qu'aucune  opération  ne  fÙt 
commencée,  qu'on  permît  même  aux  insui^s  de 
nous  déborder  à  droite  et  à  gauche,  car  il  entrait  dans 
son  plan  de  laisser  les  généraux  espagnols,  dans  leur 
ridicule  prétention  de  l'envelopper,  s'engager  fort 
avant  sur  ses  ailes.  Or  les  belles  troupes  tirées  de  la 
Grande  Armée  avaient  été  dispersées  précipitamment 
sur  tous  les  points  où  la  timidité  de  l'état-major  de 
Joseph  avait  cru  apercevoir  un  péril.  Enfin  le  maré- 
chal Lefebvre,  commandant  le  1^'  corps,  séduit  par 
l'occasion  de  combattre  les  Espagnols  à  Durango,  les 
avait  défaits;  avantage  de  nulle  valeur  pour  Napo- 
léon, qui  avait  le  goût,  et,  dans  sa  position  actuelle, 
le  besoin  de  résultats  extraordinaires. 

Quelque  grandes  que  fussent  les  contrariétés  qu'il 
éprouvait.  Napoléon  ne  pouvait  s'en  prendre  ni  à 
son  imprévoyance,  ni  à  l'indocilité  de  ses  agents, 
mais  à  la  nature  des  choses,  qui  commençait  à  être 
violentée  dans  ce  qu'il  entreprenait  depuis  quelque 
temps.  Il  avait,  en  effet,  donné  deux  mois  tout  au 
plus  pour  faire  sur  les  Pyrénées  les  préparatifs  d'une 
immense  guerre.  Or,  si  deux  mois  eussent  suffi 
peut-être  sur  le  Rhin  et  sur  les  Alpes,  où  n'avaient 
cessé  d'affluer  pendant  plusieurs  années  toutes  les 
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ressources  de  TEmpire,  ces  deux  mois  étaient  loin 
de  suffire  sur  les  Pyrénées,  où  depuis  1795,  c'est- 
à-dire  depuis  treize  années,  aucune  partie  de  nos 
ressources  militaires  n'avait  été  dirigée,  la  France  à 
dater  de  cette  époque  ayant  toujours  été  en  paix  avec 
TEspagne.  Les  ag*  itsde  l'administration  d'ailleurs, 
ne  connaissant  pas  encore  la  nature  et  les  besoins  de 
ce  nouveau  théâtre  de  guerre,  envoyaient  des  vi- 
vres, par  exemple,  où  il  aurait  fallu  des  vêtements. 
De  plus,  les  quantités  de  toutes  choses  venaient  de 
changer  si  subitement ,  depuis  que  de  60  ou  80  mille 
conscrits  on  s'était  élevé  à  250  mille  hommes,  que 
toutes  les  prévisions  étaient  dépassées.  D'autre  part, 
si  les  troupes,  au  lieu  d'être  concentrées  à  Vittoria, 
étaient  dispersées  dans  diverses  directions,    c*est 
qu'un  état-major,  où  ne  figuraient  pas  encore  les 
lieutenants  vigoureux  que  Napoléon  avait  formés  à 
son  école,  se  troublait  à  la  première  apparence  de 
danger,  et  envoyait  les  corps  au  moment  même  de 
leur  arrivée,  partout  où  l'ennemi  se  montrait.  Enfin 
le  maréchal  Lefebvre  lui-même  n'avait  cédé  au  dé- 
sir intempestif  de  combattre ,  que  parce  que  là  où 
Napoléon  n'était  pas,  le  commandement  se  relâchait, 
et  devenait  faible  et  incertain  ^ 

*  Je  cite  à  cet  égard  une  lettre  curieuse  du  maréchal  Jourdan ,  chef 
d'état-major  de  Joseph,  et  chargé  de  commander  quand  Berthier  et  Na« 
poléon  n'y  étaient  pas. 

n  Le  maréchal  Jourdan  au  général  Belliard. 

.    n  Vittoria,  le  30  octobre  1808. 
u  Mon  cher  général ,  malgré  le  peu  de  honne  volonté  d'un  chacun ,  le 
général  Morlot  est  à  Lodosa,  le  marc^chal  Ney  à  Logrono.  L'ennemi  nous 
a  laissé  le  temps  de  faire  nos  allées  et  nos  vonui^,  et  nous  a  laissé  pren- 
dre nos  positions. 
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Napoléon  employa  la  journée  du  3   à  témoigner 
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m, 
iprte  avoir 


de  vive  voix,   ou  par  écrit,   80n  extrême   mé- 
contentement aux  agents  qui  avaient  mal  compris    ^■p^**®' 

Apros  ttV . 

et  mal  exécuté  ses  ordres,  et,  ce  qui  valait  mieux ,     employé 
à  réparer  les  inexactitudes  ou  les  lenteurs ,  plus  on   rremédîer 
moins  iné^  labiés,  dont  il  avait  à  se  plaindre  ^  î!  iê'îS'S 

reput  pour 
»  Le  général  Sébastian!  avait  reçu  ordre  de  laisser  à  Murguia  le  Vittoria. 
5*  régiment  de  dragons  ;  mais,  comme  chacun  fait  ce  qai  lui  conTiev^ 
il  a  mené  avec  lui ,  à  ce  qu'on  m'a  dit ,  la  moitié  do  régiment  avec  !c 
colonel  :  de  manière  qn'il  va  fourrer  la  moitié  d'un  régiment  de  dragons 
dans  on  pays  où  il  est  presque  impossible  d'aller  h,  cheval.  Ah  !  mon 
cher  général,  si  vous  pouviez  coopérer  à  me  sortir  de  la  mauditfe  galère 
où  je  suis,  vous  me  rendriez  un  grand  service  I  Combien  je  me  trouve- 
rais heureux  d'aller  planter  mes  choux ,  si  toutefois  les  choses  ^doivçnt 
rester  dans  l'état  où  elles  sont  ! 

»  Le  roi  a  reçu  la  nuit  dernière  une  lettre.du  maréchal  Victor,  datée 
de  Mondragon.  Monsieur  le  maréchal  se  plaint  d'une  manièii*  un  peu 
vive  de  ce  qu'on  a  retenu  une  de  ses  divisions  à  Durango.  11  ar.ruit  peut- 
être  préféré  trouver  l'ennemi  à  Mondragon  et  à  Salinas.  Chacun  a  soâ 
goût  et  sa  manière  de  voir. 

»  Le  coi  aunût  grande  envie  de  foire  attaquer  l'ennemf  à  Durango^ 
mais  je  crois  qu'il  craint  que  cette  attaque  ne  sott  désapprouvée  par 
l'Empereur.  J'ignore  encore  à  quoi  Sa  Majesté  se  décideisa ,  mais  très- 
certainement  le-  succès  est  assuré.  Il  est  vrai  que  si  on  attend  encore 
quelques  jours,  et  que  monsieur  Blake  ait  la  bonté  de  rester  où  il  est,  il 
aura  de  la  peine  h  en  sortir.  L'obstination  de  ce  général  me  paraît  une 
chose  fort  extraordinaire.  Attendrait-il  des  renforts  par  mer?  Si  cela 
était,  on  ferait  bien  de  le  culbuter  tout  de  suite.  Mais  comment  pi-endre 
un  parti  lorsqu'on  n'est  pas  le  maître  ? 

»  Je  vous  écris,  mon  clier  général,  tout  ce  que  je  pense,  tout  ce  que 
je  sais  et  tout  ce  qui  se  passe.  Je  n'ai  d'autre  désir  ni  d'autre  intérêt  que 
de  voir  triompher  les  armes  de  l'Empereur,  et  de  voir  le  soi  assis  sur  le 
tr6(ie  d'Espagne.  Si  ce  que  je  vous  écris  peut  être  de  quelque  uiiUté, 
Aiites-en  usage  comme  vous  l'entendrez.  » 

'  Je  cite  deux  lettres  de  Napoléon  an  ministre  Dc^an ,  remarquabres 
par  ses  vues  sur  la  régie  et  Ies4narchés.> 

Au  ministre  Dejtan,  directeur  de  rtOminisiraiion  de  la  guerre. 

«rBayonYfe,  4  novembre  1Ô08. 

*.  Vous  trouverez  ci-joint  un  rapport  de  l'ordonnateur.  Vous  y  verrez 
comkne  je  suis  indignement  servi.  Je  n'ai  encore  eu  que  1,400  habits, 

TOM.   IX.  Si 
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ordonna  Tabandon  de  tous  les  marchés  que  les  en- 
trepreneurs n'avaient  pas  exécutés,  la  création  im- 
DAédiate  à  Bordeaux  d'ateliers  de  confectiomieiDent, 
dans  lesquels  on  emploierait  les  draps  du  Midi  à 
faire  des  habits;  contremanda  tous  les  envois  de 
grains  et  de  bétail  pour  ne  porter  ses  ressources  que 
sur  rhabillement,  Qt  construire  à  Bayonne  des  bara- 
ques pour  y  loger  les  quatrièmes  bataillons»  accéléra 
la  marche  des  conscrits  pour  en  remplir  les  cadres , 
passa  en  revue  les  troupes  qui  arrivaient,  envoya  aux 
administrations  des  postes  et  des  ponts  et  chaussées 
une  foule  d'avis  lumineux  et  impératifs,  puis,  le  4 
au  soir,  franchit  la  frontière ,  alla  coucher  à  Tolosa, 

que  7,000  capotes  au  lieu  de  50,000;  15,000  paires  de  soaliere  au  Ueu 
de  129,000.  Je  manque  dç  tout;  rhabillement  va  an  plus  md  ;  umd  ar- 
mée qui  ya  le^ntrer  en  campagne  est  nue,  elle  n'a  riea.  Les  ooBseriU  se 
sont  pas  habillés  ;  vos  rapports  ne  sont  que  du  papier.  Ce  soot  des  oob- 
▼ois  qui  Bi^étaient  nécessa[re^  il  fallait  les  faire  partir  en  règle»  et  y  mettre 
à  U  tète  un  officier  ou  un  commis,  et  alors  on  eût  élé  sAr  de  leer  atrÎTée. 
»  Vous  trouverez  ci-joint  des  lettres  du  préfet  de  la  Gironde  et  «m  ra^ 
port  de  inspecteur  aux  revues  Dufresite  ;  vous  y  verrez  que  4ottt  est  vol 
et  dilapidation.  Mon  armée  est  nue,  et  cependant  elle  entre  en  campigBe. 
Je  n^en  ai  pas  moins  dépensé  beaucoup  il'argettt»  mais  c^est  avtaat  de 
Jeté  dans  Teau.  » 

Au  ministre  Dejean,  âirecteur  de  V administration  de  la  guette, 

u  ToloM,  le  6  ttovemVrt  1806. 

«  Les  Tivres  qui  solit  à  Bayonne  ne  seront  pas  consommés.  H  ne  man- 
^e^  pas  de  vivres  en  Espagne,  suitont  des  bestiaiit  et  du  vin.  Je  viens 
d'drdenner  que-  la  résene  de  bOBufs  soit  contr@mandée ;  elle  est  inutile , 
ce  sera  ime  économie  de  2  millions. 

»  Ce  qa*ir  me  MX  ôe  sont  des  capotes  et  des  souliers.  Je  ne  manque- 
rais de  rien  si  mes  ordres  avaient  été  exécutés.  Aucun  de  mes  ordres  n*a 
été  exécuté  fKiree  que  TordooMleur  n'esf  pas  sûr,  et  qu*on  né  fratle  qiTa- 
Tec  des  fripons.  11  feut  envoyer  à  Bayonne  un  ordonnateur  au-dessus  du 
soupçon.  Je  ne  veux  point  de  marchés.  Vous  savea  que  les  Biardiés  ne 
produisent  qi|c  des  friponneries. 
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et  le  lendemain  5  se  rendit  à  Yittoria,  où  se  Irouvait 
le  quartier  général  de  son  frère  Joseph.  Il  voyagea  à 
cheval,  escorté  par  la  cavalerie  de  la  garde  impé-« 
riale,  et  entra  de  nuit  à  Yittoria,  désirant  ne  recevoir 
aucun  hommage,  et  se  loger  hors  de  la  ville,  afin  d6 
satisfaire  son  goût,  qui  était  de  vivre  en  plein  air,  6t 
d'être  le  moins  possible  auprès  de  son  frère.  Ce  n'é» 
tait  ni  froideur  ni  éloignement  à  Tégard  de  ce  der- 
nier, mais  calcul.  Il  sentait  qu'à  ses  côtés  la  posîtîm 
de  Joseph  serait  secondaire,  comme  il  Tavait  d^à 
remarqué  pendant  leur  commun  séjour  à  Bayonne, 
et  il  désirait  au  contraire  lui  lailsser  aux  yeax  des 
Espagnols  la  première  place.  Il  voulait  aussi  n'ôtreen 


N(nr.480g. 


de  Napoléoi 
pour 

se  montrer 
le  moins 
possible 
auprès 

de  Joseph. 


»  Pai  cassé  le  marché  de  l'habillemeiit  de  Bordeaux.  Eivoyez-y  «m  direc- 
teur qui  fasse  confectionner  pour  mon  compte ,  qui  sera  aidé  du  préfet, 
qui  requerra  le  local  et  les  ouvriers.  Partez  bien  du  principe  qu^on  ne 
(Ut  des  marchés  que  pour  Toler  ;  que  quand  on  paye,  il  B*y  a  pas  besotai 
de  marchés;  et  que  le  système  de  la  régie  est  toujours  meilleur. 

»  Comment  faut-il  donc  faire  pour  cet  atelier  de  confection  ?  Comme 
on  fait  dans  les  régiments  :  mettre  un  commissaire  des  guerres  probe  à 
la  tète  de  cet  établissement ,  y  joindre  trois  ou  quatre  maîtres  taiDeun 
sous  ses  ordres,  comme  employés  de  Tatelier,  et  charger  trois  ofliciers  su- 
périeurs, de  cefix  qui  se  trouvent  à  Bordeaux,  de  surveiller  la  réception, 
de  ne  recevoir  que  de  bons  habits.  Il  n'y  a  pas  besoin  de  marché  pour 
tout  cela,  en  mettant  de  l'argent  à  la  disposition  dudit  commissaire. 

u  Par  le  décret,  vous  verrez  qu'il  n'est  question  que  d'avoir  un  bon  ad- 
joint au  commissaire  des  guerres,  qui  veuille  mettre  sa  réputation  à 
bien  faire  aller  cet  atelier,  et  d'avoir  deux  bons  garde-magasins  et  deux 
maîtres  tailleurs  sortant  des  corps,  honnêtes  et  experts.  Moyennant  ces 
cinq  individus ,  cet  atelier  marchera  parfaitement ,  et  je  veux  avoir  des 
habits  aussi  bien  confectioDn<^s  que  C4;ux  de  la  garde. 

»  Quant  à  l'activité,  si  on  veut  confectionner  10,000  habits  par  jour,  on 
les  confectionnera,  parce  qu'il  ne  sera  question  que  de  requédr  èm  ou- 
vriers dans  toute  la  France.  Si  vous  a\  ïez  agi  d'après  ces  principes,  tout 
marcherait  parfaitement.  Mieux  vaut  tard  que  jamais.  Pour  votre  règle, 
je  ne  veux  plus  de  marché  ;  et  quand  je  ne  ferai  pas  confectionner  par  les 
•oorps,  il  faudra  suivre  cette  méthode.  » 
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Espagne  que  général  d'armée,  revêtu  de  tous  les 
droits  de  la  guerre,  et  les  exerçant  impitoyablement, 
jusqu'à  ce  que  TEspagne  se  soumit.  Il  consentait 
ainsi  à  se  réserver  le  rôle  de  la  sévérité ,  même  de 
la  cruauté,  pour  ménager  à  Joseph  celui  de  la  ma- 
jesté et  de  la  douceur.  Dans  ce  but,  ne  pas  se  loger 
avec  Joseph  était  le  parti  le  plus  sage. 
Arrivée         A  pciuo  rcudu  à  Vittoria,  et  arraché  aux  embras- 

de  Napoléon  *  ^  .  ,    .  .     ^ 

èvittofu.  sements  de  son  frère,  qui  lui  était  fort  attaché,  il 
fit  appeler  auprès  de  lui  son  état-major,  et. particu- 
lièrement les  officiers  français  ou  espagnols  qui  con- 
naissaient le  mieux  les  routes  de  la  contrée ,  afin  de 
commencer  sur-le-champ  les  opérations  décisives 
qu'il  avait  projetées. 

Pour  comprendre  les   remarquables  opérations 
qu'il  ordonna  en  cette  circonstance,  et  qui  ne  furent 
pas  au  nombre  des  moins  belles  de  sa  vie  militaire, 
il  faut  savoir  ce  qui  s'était  passé  en  Espagne  pen- 
dant les  mois  (le  septembre  et  d'octobre,  mois  em- 
ployés tant  à  Paris  qu'à  Erfurt  en  négociations ,  en 
préparatifs  de  guerre,  en  mouvements  de  troupes. 
Ce  qui  s  était      Lcs  Espaguols ,   doublement  enthousiasmés    du 
en  Espagne    triomphe  inespéré  de  Baylen  et  de  la  retraite  du  roi 
iM^mSl     Joseph  sur  l'Èbre,  étaient  dans  le  délire  de  la  joie 
^♦dTtobrV*  ®*  de  l'orgueil.  Ce  n'étaient  pas  quelques  conscrits, 
accablés  par  la  chaleur,  mal  conduits  par  un  géné- 
pr^uite*  chez  ^^^  malheurcux,  qu'ils  croyaient  avoir  vaincus,  mais 
les  Espagnols  \^  grande  armée,  et  Napoléon  lui-même.  Ils  se  sup- 
triomphe     posaicut  invinciblcs,  et  ne  songeaient  à  rien  moins 
*'*  '  "'    qu'à  réunir  une  masse  de  cinq  cent  mille  hommes, 
à  porter  ces  cinq  cent  mille  hommes  au  delà  des 
Pyrénées,  c'est-à-dire  à  envahir  la  France.  Dans 
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les  négociations  avec  les  Anglais ,  qu'ils  savaient 
vainqueurs  aussi  en  Portugal ,  mais  dont  ils  dédai- 
gnaient fort  la  convention  de  Cintra,  en  la  comparant 
à  celle  de  Baylen ,  ils  ne  parlaient  que  d'entreprises 
dirigées  contre  le  midi  de  la  France.  Ils  acceptaient 
et  désiraient  même  le  secours  d'une  armée  anglaise, 
mais  ils  le  demandaient  sans  y  attacher  le  salut  de 
TEspagne,  qu'ils  se  chargeraient  bien  d'opérer  in«- 
dépendamment  de  toute  assistance  étrangère.  Qu'on 
se  figure  la  jactance  espagnole ,  si  grande  en  tout 
temps,  exaltée  par  un  triomphe  inouï,  et  on  se  fera 
à  peine  une  idée  juste  des  folles  exagérations  que 
débitaient  les  insurgés. 

Ce  qui  pressait  le  plus,  et  ce  qu'il  y  avait  de  pins     Difficnité 
difficile,  c'était  de  constituer  un  gouvernement;  car    constitoer 
depuis  le  départ  de  la  famille  royale  pour  Ck)mpiègne  "°  §^"^ 
et  Valençay,  depuis  la  retraite  de  Joseph  sur  TÈbre, 
il  n'y  avait  d'autre  autorité  que  celle  des  juntes 
insurrectionnelles  formées  dans  chaque  proviûce, 
autorité  extravagante ,  qui  se  divisait  en  douze  oh 
quinze  centres  ennemis  les  uns  des  autres.  A  Met 
drid,  autrefois  centre  unique  de  l'administration 
royale,  il  n'était  resté  que  le  conseil  de  Castilie, 
aussi  méprisé  que  haï  pour  n'avoir  opposé  à  i'nsur* 
pation  étrangère  d'autre  résistance  qu'un  peu  de 
mauvaise  grâce,  et  beaucoup  de  tergiversations. 
Ce  corps  était  alors  en  Espagne  dans  la  situation      Eiroru 
où  avaient  été  en  France,  à  l'ouverture  de  la  ré-    ^"^SSi 
volution,  les  anciens  parlements,  dont  on   s'était       p^. 
servi  avant  1789,  et  dont  après  1789  on  ne  voa-    le  pouToir, 
lait  plus  tenir  aucun  compte,  parce  qu'ils  étaient 
demeurés  fort  en  deçà  des  désirs  du  moment.  Doué 
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oepeodant,  comme  tous  les  vieux  corps ,  d'une  am- 
bîLîoa  patiente  et  tenace,  il  ne  désespérait  pas  de 
8* emparer  du  pouvoir ,  et  crut  en  trouver  Toccasion 
dans  le  massacre  d'un  vieillard,  dan  Luis  Viguri, 
autrefois  intendant  de  la  Havane  et  favori  du  prince 
de  la  Paix,  oublié  depuis  long-temps,  mais  rappelé 
malbeureuseoient  à  Tattention  du  peuple  par  une 
querelle  avec  un  ancien  serviteur  traître  à  son  maî- 
tre. L'infortuné  don  Luis  ayant  été  égorgé  et  traîné 
dans  les  rues,  le  besoin  d'une  autorité  publique  se 

Leoûttseii    fit  Universellement  sentir,  et  le  conseil  appela  à  Ma- 

appeiie  ^  dcid  Ics  généraux  espagnols  victorieux  des  Français, 
;es  dMraux  P^"**  prêter  main-forle  à  la  loi.  Il  proposa  en  même 

vietoriwx.  ieii^>s  aux- juntes  insurrectionnelles  de  députer  cha- 
cune un  représentant,  afin  de  composer  à  Madrid 
.  avec  le  conseil  lui  -  même  tin  gouvernement  centrai. 
Entrée  ^^  généraux  espagnols  s'empressèrent  en  effet  de 

ù  Madrid     yeuir  triompher  à  Madrid,  et  on  vit  successivement 

de  don  *^ 

GoDzaiès     arriver  don  Gonzalez  de  Llamas  avec  les  Yalenciens 
avectaT    o(  les  Murciens,  prétendus  vainqueurs  du  maréchal 
de**2n^   Monoey,  et  Castanos  avec  les  Andalous,  vainqueurs 
*^?^       trop  réels  du  général  Dupont.  L'enthousiasme  pour 
ces  derniers  fut  extrême,  et  il  était  mérité,  si  le  bon- 
heur peut  être  estimé  à  Tégal  du  génie.  Mais  les  jun- 
tes n'étaient  pas  d'humeur  à  subir  la  prépondérance 
du  conseil  de  Castille,  et  à  se  contenter  d'une  sim- 
ple participation  au  pouvoir,  sous  la  direction  su- 
Ut  jantes    préme  de  ce  corps.  Pour  unique  réponse,  toutes  (une 
seule  exceptée,  celle  de  Valence)  lui  adressèrent 


to  rtpondre  ^  V^^  violeuts  rcprochcs,  et  elles  déclarèrent  ne 

à  rappel  ||gg  vouloir  reconnaître  une  autorité  qui  n'avait  été 

(!a  coDseil  '^                                                                               ^ 

de  Castille  jftdis  qu'uno  autorité  purement  administrative  e% 
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judiciaire,  et  qui  récemment  ne  s'était  pas  conduite  — : 

de  manière  à  obtenir  de  la  con6ance  de  la  nation  an 
pouvoir  qu'elle  ne  tenait  pas  des  institutions  esp'a-      _f^ 
gnôles.  Elles  discutèrent  entre  elles  par  des  envoyés  <»  someni*- 
la  forme  du  gouvernement  central  qu  elles  constitue*       imw 
raient.  Elles  élaient,quant  à  cetobjet,  aussi  divisées  de  **  •«^<^- 
vues  que  de  prétentions.  D'abord  toutes  jalousaient 
leurs  voisines.  Celle  de  Séville  était  en  brouille  avec       «ntre 
cdle  de  Grenade,  chacune  s*attribuant  Thonneurdu     **  ™* 
triomphe  de  Baylen ,  et  poussant  la  violence  jusqu'à 
vouloir  se  faire  la  guerre,  qu'elles  auraient  eommen- 
cée  sans  le  sage  Castanos.  De  plus ,  cette  même  junte 
de  Séville  entendait  devenir  le  centre  du  gouverne-  # 

ment,  tant  à  cause  de  ses  services  que  de  sa  situa-* 
tioD  géographique,  qui  la> plaçait  loin  des  Français, 
et  elle  voulait  par  voie  d'adhésions  successives  atti-        ^ 
rer  toutes  les  autres  à  elle.  Les  juntes  du  nord ,    prétmtioM 
formant  deux  groupes  peu  amis,  d'une  part  celui  de    ^aû  dotT  * 
Galice,  de  Léon,  de  Castille,  de  l'autre  celui  des  <>•  l'^-pv»*' 
Asturies,  tendaient  cependant  à  se  rapprocher,  et, 
une  fois  unies,  à  fixer  au  nord  lé  goïivernement  de 
l'Espagne.  Moins  ambitieuses,  plus  sages,  et  noh    LesjoDtes 
moins  méritantes ,  les  juntes  d'Estrémadure ,  de  Vah    ^^^Jl^*^" 
lence,  de  Grenade ,  de  Saragosse ,  n'avaient  aucune   ^^^^^ 
de  ces  ambitions  exclusives,  et  se  prononçaient  pour  <!• 
la  formation  d'un  gouvernement  unique,  placé  au 
centre  de  TEspagne,  mais  non  à  Madrid,  afin  d'évi- 
ter la  domination  du  conseil  de  Castille.  ^*"^^^' 

Toutes  ces  juntes  finirent  par  s'entendre  au  moyen 
d'envoyés,  et  elles  convinrent  de  députer  à  un  lieu 
indiqué,  Ciudad-Real,  Aranjuez  ou  Madrid,  deux 
représentants  par  junte,  afin  de  composer  une  junte 
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centrale  de  gouvernement.  Cet  accord  fut  accepté, 

et  les  deux  représentants  nommés,  après  beaucoup 
d'agitations,  se  rendirent,  les  uns  à  Madrid,  les  au- 
fettbîUMinent  tres  à  Aranjuez.  Ceux  de  Sévilie ,  toujours  plus  ja- 
unto  centrale  lûux,  parce  qu'ils  étaient  les  plus  ambitieux,  ne  vou- 
h  ATwjaci.    |Qj.gjjj  pg^g  dépasser  Aranjuez ,  et  finirent  par  attirer 
tous  les  autres  à  eux.  Il  plaisait  d'ailleurs  à  Torgueil 
de  ces  suppléants  de  la  royauté  absente  de  s'établir 
dans  son  ancienne  résidence,  et  d'en  usurper  jus- 
qu'aux dehors. 

Constituée  à  Aranjuez  sous  la  présidence  de  M.  de 
Florijda-Blanca,   l'ancien  ministre  de  Charles  III, 
homme  illustre,  éclairé,  habile,  mais  malheureu- 
sement vieux  et  étranger  au  temps  présent ,  la  junte 
œntrale  se  déclara  investie  de  toute  l'autorité  royale, 
s'attribua  le  titre  de  majesté,  décerna  celui  d'altes^ 
à  son  président,  d'excellence  à  ses  membres,  avec 
120  mille  réaux  de  traitement  pour  chacun  d'eux. 
S'élevant  dans  le  commencement  à  vingt-quatre 
membres,  elle  fut  portée  bientôt  à  trente-<;inq,  et 
pour  premier,  acte  elle  enjoignit  au  conseil  de  Castille 
ainsi  qu'à  tputes  les  autorités  espagnoles  de  recon^ 
naître  son  pouvoir  suprême.  Le  conseil  de  Castille, 
qui  ne  trouvait  pas  de  son  goût  la  création  d'une  pa- 
de^  teîiUe   ^®^^'®  autofité,  songea  d'abord  à  résilier.  Il  objecta 
éMfe^^qoes  par  Une  déclaration  formelle  que,  d'après  les  lois  du 
miiaooiieiiues  Foyaume,  la  junte,  à  titre  de  conseil  de  régence,  était 
latornetton   ^^^^P  nombreuse,  et  à  titre  d'asseuiblée  nationale  ne 
.  ,^5*^1^  pouvait  en  rien  remplacer  les  certes.  En  conséquence, 
il  demanda  la  convocation  des  certes  elles-mêmes. 
Nou3  avons  déjà  eu  l'occasion  de  faire  remarquer  que 
dans  ce  soulèvement  de  l'Espagne  pour  la  royauté, 
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il  Y  avait  explosion  de  tous  les  sentiments  démo-  

Nat    4  ftAft 

cratiqueSy  et  qu'au  nom  de  Ferdinand  Vil  on  ne 
faisait  en  réalité  que  se  livrer   aux  passions  de 
1793.  Aussi  rien  ne  sonnait-il  mieux  aux  oreilles 
espagnoles  que  le  mot  de  certes.  Mais  du  conseil  de 
Castille  tout  était  mal  pris.  On  vit  uniquement  dans 
ce  qu'il  proposait  un  piège  pour  annuler  la  junte 
et  se  substituer  à  elle,  et,  sans  renoncer  aux  certes, 
on  ne  répondit  à  sa  déclaration  que  par  une  rumeur 
universelle  de  haine  et  de  mépris.  L'appui  des  gé»  u  junte  cen- 
néraux  était  alors  la  seule  force  efficace.  Or,  tous  *™^*  ^^^ 
appartenaient  à  cette  junte  centrale,  composée  des  *^||*^JJ" 
juntes  provinciales,  auprès  desquelles  ils  s'étaient 
élevés,  avec  lesquelles  ils  s'étaient  entendus,  et  ils 
adhérèrent  à  la  junte,  sauf  un  seul,  le  vieux  Gre- 
gorio  de  la  Cuesta,  toujours  chagrin,  toujours  in- 
sociable, détestant  les  autorités  insurrectionnelles  et 
tumultueuses  qui  venaient  de  se  former,  et  préfé- 
rant de  beaucoup  le  conseil  de  Castille,  qu'il  avait 
jadis  présidé.  11  songea  même  un  moment  à  s'enten- 
dre avec  Castanos,  et  à  s'attribuer  à  eux  deux  le 
gouvernement  militaire,  en  abandonnant  le  gouver- 
nement civil  au  conseil  de  Castille.  Les  événements 
prouvèrent  bientôt  qu'une  pareille  combinaison  au- 
rait mieux  valu  ;  mais  Castanos  n'était  pas  assez  en- 
treprenant pour  accepter  les  offres  de  son  collègue, 
et  d  ailleurs,  élevé  par  la  junte  de  Séville,  il  était 
du  parti  des  juntes.  Don  Gregorio  de  la  Cuesta  fut 
donc  obligé  de  se  soumettre ,  et  le  conseil  de  Cas- 
tille, dénué  de  tout  appui ,  se  trouva  réduit  à  suivre 
cet  exemple. 

La  junte  centrale  d'Aranjuez,  en  plein  exerciceda 
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pouvoir  dès  les  premiers  jours  de  septembre,  se  mit 
à  gouverner,  à  sa  manière,  la  malheureuse  Espagne. 
composiuon        Sou  premier,  sou  unique  soin  aurait  dû  être  de 

dos  armées 

de        s'occuper  de  la  levée  des  troupes,  de  leur  organisa- 
I  losurrectioo.  y^^^  ^^  j^^^  direction.  Mais,  dans  un  pays  oà  il  n'y 

avait  jamais  eu  que  fort  peu  d'administration ,  où 
une  révolution  subite  venait  de  détruire  le  peu  qu'il 
y  en  avait,  le  gouvernement  central  ne  pouvait  rien 
ou  presque  rien  sur  I9  partie  essentielle,  c'est-à-dire 
sur  l'organisation  des  forces,  et  pouvait  tout  au  plus 
quelque  chose  sur  leur  direction  générale.  L'en- 
thousiasme était  assurément  très-bruyant  en  Espa- 
gne, aussi  bruyant  qu'on  le  puisse  imaginer,  et  on  va 
voir  combien  Tcnthousiasme  est  une  faible  ressource 
effective,  combieu  il  est  inférieur  en  résultats  à  Une 
loi  régulière,  qui  prend  tous  les  citoyens ,  et  les  ap- 
pelle bon  gré  mal  gré  à  servir  le  pays.  L'Espagne,  qui 
aurait  pu  et  dû  donner  en  de  telles  circonstances  qua- 
tre ou  cinq  cent  mille  hommes ,  très-courageux  par 
nature,  en  donna  à  peine  cent  mille,  mal  équipés,  en- 
core plus  mal  disciplinés,  incapables  dé  tenir  tête, 
même  dans  la  proportion  de  quatre  contre  un ,  à  dos 
QueU  forent  tfoupes  Ics  plus  médiocrcs.  Après  beaucoup  de  bruit, 
enrôlèrent  d'agitation ,  tout  ce  qui  s'enrôla  fut  la  jeunesse  des 
riJ^ce  ^lïîversités,  quelques  pay.sans  poussés  par  les  moi- 
de  renthou-  nes ,  et  un  très-petit  nombre  seulem^it  des  exaltés 

•itton^  du  ^ 


moment     dcs  vilIcs.  Daus  Certaines  provinces ,  ces  enrôlés  al- 
j^^^     lèrent  grossir  les  rangs  de  la  troupe  de  ligne;  dans 
..    ,^        d'autres,  ils  formèrent  sous  le  nom  de  Tercios,  vie^x 

lAndalooeie, 

de  Grenade  Dom  emprunté  aux  anciennes  armées  espagnoles,  des 
bataillons  spéciaux  servant  à  côté  de  la  troupe  de 
ligne.  L'Andalousie,  si  fière  de  ses  succès,  eut  son 
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année  forte  de  quatre  divisions ,  sous  les  ordres  des 
généraux  Castaâos,  la  Pefla,  Coupigny,  etc.  Gre- 
nade eut  la  sienne  sous  le  major  de  Reding.  Yaienoe 
et  Murcie  expédièrent  sous  Liamas  une  partie  des 
volontaires  qui  avaient  résisté  au  maréchal  Moncey. 
L'Estrémadure,  qui  n'avait  pas  encore  figuré  dans  les     niTition 

,     ,,.  ..  ,        t.  1        ^    ^     1  de  rBttréma- 

rangs  de  Imsurrection  armée,  forma  sous  le  général       dure. 
Galuzzo  et  le  jeune  marquis  de  Belveder  une  divi- 
skm  dans  laquelle  entrèrent ,  avec  des  volontaires , 
beaucoup  de  déserteur»  des  troupes  espagnoles  de 
PorHigah  A  cette  division  se  joignirent  les  enrôlés 
de  la  Manche  et  de  la  Nouvelle-Castille.  La  Catalogne 
continua  à  lever  des  bandes  de  miquelets  qui  ser- 
raient de  près  le  général  Duhesme  dans  Barcelone. 
L' Aragon,  répondant  à  la  voix  de  Palafox,  et  encou- 
ragé par  la  résistance  de  Saragosse,  organisa  nue 
année  assez  régulière,  composée  de  troupes  de  ligne 
et  de  paysans  aragonais,  les  plus  beaux  hommes, 
les  plus  hardis  de  TEspagne.  Les  provinces  du  nord ,      Armées 
la  Galice,  Léon,  la  Vieille-Castille,  les  Asturies,  desAsturîesl 
IMt)fitant  d'un  noyau  considérable  de  troupes  de  li-  ^^]^^\{\^ 
gne,  tes  unes  revenues  du  Portugal,  les  autres  de     cmuiic. 
garnison  au  Ferrol,  se  rallièrent  sous  les  généraux 
Blake  et  Gregorio  de  la  Guesta ,  dédommagées  de 
leur  défaite  de  Rio-Seco  par  les  succès  de41nsurreo- 
tion  dans  le  reste  de  la  Péninsule.  Elles  reçurent 
aussi  un  renfort  inattendu ,  c'était  celui  des  troupes 
du  marquis  de  La  Romana ,  échappé  avec  son  corps 
des  rives  de  la  Baltique,  par  une  sorte  de  miracle 
qui  mérite  d'être  rapporté. 

On  se  souvient  que  les  trou  pes  espagnoles  envoyées     i^jon 
à  Napoléon  pour  concourir  à  la  garde  des  rivages  de   des  troupes 
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ta  Baltique,  avaient  été  répandues  dan^Ies  provinces 
danoises,  où  elles  devaient  tenir  tête  aux  Anglais  et 
^^  w^^°*  aux  Suédois.  Ces  troupes,  sommées  de  prêter  serment 
^J^  à  Joseph,  commencèrent  à  murmurer.  Celles  qui 
dans  les  étaient  dans  Tile  de  Seeland,  autour  de  Copenhague, 
"^'  s'insurgèrent,  cherchèrent  à  tuer  le  général  Fririon  qui 
les  commandait,  ne  purent  atteindre  que  son  aide- 
de-camp  qu'elles  égorgèrent,  et  déclarèrent  ne  point 
vouloir  d'une  royauté  usurpatrice.  Le  roi  de  Dane- 
mark les  fit  désarmer.  Mais  la  plus  grande  partie  du 
corps  espagnol  était  dans  Tile  de  Fionie  et  dans  le 
Jutland.  Les  troupes  qui  se  trouvaient  dans  ces  deux 
localités ,  travaillées  depuis^longtemps  par  des  agents 
espagnols  venus  sur  des  bâtiments  anglais,  avaient 
résolu  d'échapper  au  dominateur  du  continent,  et 
pour  cela  de  se  porter  à  Timproviste  sur  un  point 
du  rivage ,  où  les  flottes  anglaises  s'empresseraient 
de  les  recueillir.  Le  marquis  de  La  Romana,  esprit 
ardent  et  singulier,  tout  plein  de  la  lecture  des  au- 
teurs  anciens,  instruit  mais  peu  sensé,  plus  bouil- 
lant qu'énergique ,  était  à  la  tête  de  ce  noble  com- 
plot A  un  signal  donné,  tous  les  détachements 
espagnols  coururent  au  port  de  Nyl)org,  où  l'on 
s'embarque  pour  passer  le  grand  Belt,  y  trouvèrent 
une  centaine  de  petits  bâtiments  dont  ils  s'empa- 
rèrent, et  se  rendirent  dans  Tîle  de  Langeland.  Là, 
sous  la  protection  des  flottes  anglaises,  ils  n'avaient 
rien  à  craindre.  Les  autres  détachements  épars  dans 
le  Jutland  coururent,  de  leur  côté,  à  Frédéricia, 
passèrent  le  petit  Belt  dans  des  barques  enlevées 
par  eux ,  traversèrent  l'île  de  Fionie  pour  se  rendre 
Nyborg,  et  de  Nyborg  gagnèrent  l'île  de  Lange- 
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land ,  rendez-vous  comman  de  ces  fugitifs.  La  ca- 

Valérie,  abaDdonnant  ses  chevaux  dans  les  campa- 
gnes, suivit  rinfanterie  à  pied,  et  arriva  avec  elle 
au  rendez-vous  général.  Les  Anglais  avertis,  ayant 
rassemblé  le  nombre  de  bâtiments  nécessaires  pour 
une  courte  traversée ,  eurent  bientôt  transporté  les 
fugitifs  sur  la  côte  de  Suède  pour  les  mettre  hors 
d'atteinte,  et,  tous  les  moyens  ayant  enfin  été  réunis, 
les  ramenèrent  de  Suède  en  Espagne  dans  les  pre- 
miers jours  d'octobre ,  après  trois  mois  d'aventures 
merveilleuses.  Sur  les  1 4  mille  Espagnols  placés  au 
bord  de  la  Baltique,  9  à  10  mille  étaient  revenus  en 
Espagne,  4  à  5  mille  étaient  restés  en  Danemark, 
désarmés  et  prisonniers. 

Dans  un  moment  où  les  Espagnols  prenaient  le 
moindre  succès  pour  un  triomphe,  le  moindre  signe 
de  courage  ou  d'intelligence  pour  des  preuves  cer* 
taines  d'héroïsme  et  de  génie,  le  marquis  de  La 
Romana  devait  leur  apparaître  comme  un  héros  ac- 
compli ,  un  grand  homme  digne  de  Plutarque.  Mais 
slls  étaient  si  prompts  en  fait  d'admiration-,  ils  ne 
l'étaient  pas  moins  en  fait  de  jalousie,  et  Castanos , 
par  exemple,  qui,  bien  que  souvent  irrésolu,  était 
cependant  le  plus  intelligent  et  le  plus  sage  d'entre 
leurs  généraux,  et  aurait  dû  par  ce  motif  être  chargé 
de  la  direction  générale  de  la  guerre,  n'obtint  point 
ce  commandement.  Chaque  junte  avait  son  héros,      co^eii 
qu'elle  ne  voulait  pas  soumettre  au  héros  de  la  junte      ^^niui 
voisine;  on  se  borna  donc  à  former  un  conseil  de  placé  auprès 
guerre,  placé  à  côté  de  la  junte  d'Aranjuez,  et  corn-  junte  centrale 
posé  des  principaux  généraux ,  ou  de  leurs  repré-    **  ^^J"^- 
sentants.  Tout  ce  qni  fut  proposé  de  plans  ridicules       pun 
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dans  ce  ooQseil  ne  saurait  se  dire.  Abuis  le  lÀàn 
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qa  00^  préféra  y  comme  une  imitatioa  de  Baylen ,  fui 
<*«2["woo  celui  qui  consistait  à  envelopper  Tarmée  française 
ptf  oecoDseii.  retirée  sur  TÉbre ,  et  concentrée  autour  de  Vittoria» 
en  débordant  ses  deux  ailes  par  Bilbao  d'un  côté, 
par  Pampelune  de  l'autre.  (Voir  la  carte  n®  43.) 
Il  est  vrai  que,  par  suite  de  cette  configuration  or- 
dinairement bizarre  des  vallées,  qui  dans  les  gran- 
des montagnes  s'entrelacent  les  unes  dans  les  au- 
tres. Tannée  française  tenant  la  route  de  Bayonne 
à  Yittoria,  laquelle  passe  par  Tolosa  et  Moudra- 
gon ,  avait  sur  sa  drmte  la  vallée  dont  Bilbao  oc- 
cupe le  centre,  et  qu'on  appelle  la  Biscaye;  sur  sa 
gauche ,  la  vallée  dont  la  place  forte  de  PaBipdane 
occupe  rentrée,  et  qu'on  appelle  la  Navarre^  De 
Bilbao  par  Durango  on  peut  tomber  à  Mondragon, 
sur  les  derrières  de  Yittoria ,  et  couper  la  grande 
roule  qui  formait  la  principale  communication  de 
l'armée  française.  De  Pampelune  on  peut  aussi  tom- 
ber sur  Tolosa,  et  couper  la  route  de  France^  oa 
.  même  déboucher  sur  Bayonne  par  Saint-Jeaa^Pied- 
de-Port.  Moyennant  qu'on  rencontrât  des  troupes 
françaises  assez  lâches  pour  reculer  devant  des 
bandes  indisciplinées,  conduites  par  des  généraux 
incapables ,  il  est  certain  qu'on  avait  l'espérance  fim- 
dée  d'envelopper  l'armée  française,  de-prendre  Jo- 
seph, sa  cour,  les  cinquante  à  soixante  mille  homaies 
qui  lui  restaient  sur  TËbre,  et  de  «conduire  priaou- 
nier  à  Madrid  le  frère  de  Napoléon  I  La  vengeance 
eùt^té  éclatante  assurément,  et  fort  légitime,  puisque 
Ferdinand  VII  était  â  Valençay.  Mais  le  hasard  ne  se 
répète  pas ,.  el  Baylon  était  un  hasard  qui  ne  devaîi 
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pas  se  reproduire ,  car  les  armées  espagnoles  toates 
réunies  ne  seraient  pas  venues  à  bout  des  soldats  et 
des  généraux  retirés  sur  rËbre,  encore  moins  des 
soldats  que  Napoléon  amenait  avec  lui.  Pour  for- 
cer les  passages  de  Bilbao  à  Mondragon ,  de  Pam- 
pelune  à  Tolosa,  il  fallait  passer,  d'an  côté  sur  le 
corps  des  maréchaux  Victor  et  Lefebvre,  de  Tautre, 
sur  celui  des  maréchaux  Ney  et  Lannes,  des  géné- 
raux Mouton,  LasalleetLefebvre-DesnoetteSy  mar* 
chanta  la  tête  des  vieux  soldats  de  la  grande  armée^ 
et  il  n'y  avait  pas  une  troupe  en  Europe  qui  en  eût 
trouvé  le  secret.  Ainsi ,  sans  aucune  chance  de  tour* 
ner  les  Français,  on  leur  laissait  la  faculté  de  dé* 
boucher  de  Vittori^  comme  d'un  centre,  pour  se  jeter 
en  masse,  soit  à  droite,  soit  à  gauche,  sur  Tune  on 
l'autre  des  armées  espagnoles,  qui  étaient  séparées 
par  de  grandes  distances,  qui  ne  pouvaient  se  secou* 
rir,  et  de  leur  infliger  de  la  sorte  à  elles-niémes  le 
désastre  qu'elles  voulaient  faire  subir  à  l'armée  fraù- 
çaise.  Mais  il  n'était  pas  donné  aux  généraux  inex^ 
périmentés  de  lËspagne  de  saisir  ces  aperçus  si  sim* 
ples;  Envelopper  une  armée  française,  la  prendre, 
était  depuis  Bs^ylen  un  procédé  militaire  entoure 
d' un  pirestige  irrésistible.  Le  plan  en  question  préva- 
lut donc  dans-  ce  conseil ,  où  c'était  un  prodige  que 
quelque  chose  prévalût,  tant  les  contradictions  y 
étaient  nombreuses  et  véhémentes.  En  conséquedce 
il  fut  convenu  qu'on  s'avancerait  à  la  foi»  par  les 
montagnes  de  la  Biscaye  et  de  la  Navarre,  sur  Bil« 
bac  d'un  côté,  sur  Pampelune  de  Tautre,  pour  cou** 
per  Joseph  de  Yittoria ,  ^  le  traiter  de  la  même  ma^ 
nière  qu'on  avait  traité  le  géûéral  Dupont.  Puis  on 
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fit  la  disiribalion  des  forces  dont  od  disposait ,  et  qui 
dans  les  espérances  des  Espagnds  avaient  dû  être  au 
moins  de  400  mille  hommes. 

Il  fat  formé  qbatre  corps  d*armée ,  un  de  gauche 
d'abord  sous  le  général  Blake,  comprenant  une  masse 
considérable  de  troupes  deligne,  celles  de  la  division 
Taranco,  de  Tarrondissement  maritime  du  Ferrol,  du 
marquis  de  La  Romana,  et  avec  ces  troupes  de  ligne 
les  volontaires  de  la  Galice ,  de  Léon ,  de  Castille , 
des  Asturies ,  parmi  lesquels  on  voyait  surtout  des 
étudiants  de  Salamanque  et  des  montagnards  des 
Asturies.  On  pouvait  évaluer  cette  armée  de  gauche 
à  36  mille  hommes,  indépendamment  de  la  division 
de  La  Romana,  à  quarante-cinq  avec  cette  division, 
dont  la  cavalerie  revenue  du  Nord  sans  chevaux 
était  à  pied,  et  incapable  de  servir.  L'armée  du  gé- 
néral Blake  dut  s'avancer  le  long  du  revers  méri- 
dional des  montagnes  des  Asturies ,  de  Léon  à  Yil- 
larcayo ,  essayer  ensuite  de  passer  ces  montagnes  à 
Espinosa  pour  pénétrer  dans  la  vallée  de  la  Biscaye, 
et  descendre  sur  Bilbao.  (Voir  la  carte  n®  43.)  En 
communication  avec  cette  armée  de  gauche,  dut  se 
former  une  arméç  du  centre  sous  le  général  Castanos, 
qui  comprendrait  les  troupes  de  Castille  organisées 
par  la  Cuésta,  et  conduites  par  Pignatelli,  les  troupes 
d'Eslrémadure  commandées  par  Galuzzo  et  le. jeune 
marquis  de  Belveder,  les  deux  divisions  d'Andalou- 
sie placées  sous  les  ordres  de  la  Pena,  et  enfin  les 
troupes  de  Valence  et  de  Murcie  que  Llanias  avait 
amenées  à  Madrid.  Ces  troupes,  en  défalquant  celles 
d'Estrémadure  encore  en  arrière,  pouvaient  s'élever 
à  environ  3Q  mille  hommes,  ^es  durent  border 
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rÈbre  de  Logroiio  à  Calahorra.  Celles  d'Estrémadure 
dorent  venir  occuper  Burgos,  avec  les  restes  des 
gardes  wallones  et  espagnoles,  troupes  les  meil* 
leures  d'Espagne,  au  nombre  de  12  mille  hommes. 
L'armée  de  droite  formée  en  Aragon  sous  Palafox,  irmée 
composée  de  Valenciens,  de  quelques  troupes  de  ^^^ 
Grenade,  des  Aragonais,  forte  à  peu  près  de  18  ^•^^' 
mille  hommes,  dut  passer  TEbre  àTudela,  et,  Ion* 
géant  la  rivière  d'Aragon ,  se  porter  par  Sanguesa 
sur  Pampelune.  L'armée  du  centre  sous  Castanos 
devait  se  joindre  à  T  armée  de  droite,  afin  d'agir  en 
masse  sur  Sanguesa  quand  s'exécuterait  définitif 
vement  le  projet  d'envelopper  Tarmée  française. 
Derrière  ces  trois  armées  on  résolut  d'en  former  une 
quatrième,  destinée  à  jouer  le  rôle  de  réserve,  et 
composée  d' Aragonais,  de  Yalenciens ,  d'Andalons, 
qui  ne  parurent  jamais  en  ligne,  et  d'un  effectif 
tout  à  fait  inconnu.  Enfin,  à  Textréme  droite,  c'est- 
à-dire  en  Catalogne,  se  trouvaient  en  dehors  du 
plan  général,  sans  évaluation  possible  de  nombre ,  et 
isolées  comme  cette  province  elle-même,  des  troupes 
demiquelets  qui,  avec  des  régiments  venus  des  Ba«* 
léares,  des  soldats  espagnols  ramenés  de  Lisbonne, 
se  chargeaient  de  disputer  cette  partie  de  l'Espagne 
au  général  Duhesme,  en  le  bloquant  dans  Barce- 
lone. Mais,  si  1  on  se  borne  à  Fénumération  des  for- 
ces agissant  sur  le  véritable  théâtre  de  la  guerre, 
celles  de  gauche  sous  Blake,  celles  du  centre  sous 
Castanos  (y  compris  la  division  d'Estrémadure)^ 
celles  enfin  d'Aragon  sous  Palafox,  on  ne  trouve 
guère  que  le  nombre  total  de  cent  mille  hommes, 
renfermant  presque  tout  ce  que  TEspagne  comptait 
Tosi.  IX.  25 
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de  8oM«ts  disciplinés  et  de  volontaires  ardents,  pré- 

N#v.  1809.  i.         i  11* 

Sentant  un  mélange  confus  de  troapes  de  ligne  »  as- 
&&É  kistruiles  pour  sentir  la   défectaosité  de  leor 
organisation  et  en  élre  découragées,  de  paysans, 
d*étfidtants  dépourvus  d'instruction,  sans  aucune 
idée  de  la  guerre,  prêts  à  s'enfuir  à  la  première  ren- 
contre sérieuse ,  le  tout  mal  équipé,  mal  armé,  mal 
nourri^  conduit  par  des  généraux,  ou  incapables, 
ou  SBspects  parce  qu'ils  étaient  sages,  jaloux  les 
uns  des  autres,  et  profondément  divisés.  Le  grand 
ctmrage  de  la  nation  espagnole  ne  pouvait  suppléer  à 
tant  d'iilsuffisances,  et  si  le  climat,  une  armée  étran* 
g^re,  les  circonstances  générales  de  l'Europe,  les 
fautes  politiques  de  Napoléon ,  ne  venaient  pas  en 
aide  à  l'ancienne  dynastie,  ce  n'était  pas  des  défen- 
seurs armés  pour  elle  qu'elle  devait  attendre  son  ré- 
tablissement* 
coDcours        Toutefois,  le  principal  des  moyens  de  salut  se 
ângUiles tvec  pi^arait  pour  l'Espagne  :  c'était  l'assistance  de  F  An- 
«T*  '^    g(teterrè.  Celle-ci ,  après  avoir  délivré  le  Portugal  de 
li  présence  des  Français,  ne  voulait  pas  s'en  tenir 
à  W  ptiemier  effort.  Assaillie  d'agents  espagnols  en- 
YOjéè  pffT  les  juntes ,  apercevant  dans  le  soulève- 
iM&t  de  la  Péninsule  une  diversion  puissante  qui 
abBDfbeiiait  une  partie  des  forces  françaises,   ne 
désespérant  pas  de  faire  renaître  une  coalition  sur 
le  continent ,  et  de  la  jeter  sur  les  bras  de  Napoléon 
Raisons     itfaîbli ,  elle  était  résolue  à  fournir  aux  Espagnols 
rAngietcrre   UMs  les  secoufs  possiblcs.  Elle  avait  expédié  à  San- 
unriSS'o    *tider,  à  la  Corogne,  et  dans  les  autres  ports  de  la 
eo  ispagoe.  péûittsite,  dcs  armes,  des  munitions,  des  vivres  de 
gMrre,  et  elle  préparait  même  un  envoi  d'argent. 
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Ne  négligeant  pas  plus  ses  intérêts  commerciaux  que 
ses  intérêts  politiques,  elle  avait  en  outre  inondé  la 
Péninsule  de  ses  marchandises.  Une  dernière  raison, 
si  toutes  celles  que  nous  venons  d'énumérer  n'avaient 
pas  été  assez  décisives,  aurait  suffi  pour  la  détermi- 
ner à  agir  énergiquement  :  c'était  Téclat  produit  par 
la  convention  de  Cintra,  objet  en  ce  moment  de 
toutes  les  colères  du  public  britannique.  Aussi,  bien 
que  Fexpédition  du  Portugal,  telle  quelle,  fût  Tune 
des  expéditions  les  mieux  conduites  et  les  plus  heu- 
reuses que  TAngleterre  eût  encore  exécuta  sur  la 
terre  ferme,  il  fallait  néanmoins  en  réparer  Teffet, 
comme  il  aurait  fallu  réparer  celui  d  un  désastre.  Soit 
cette  nécessité,  soit  Tenthousiasme  des  Anglais  pour 
la  cause  espagnole,  le  cabinet  britannique  était  donc 
obligé  de  déployer  les  plus  grands  efforts.  En  con- 
séquence il  résolut  d'envoyer  une  armée  considé- 
rable en  Espagne.  Le  midi  de  la  Péninsule,  comme 
plus  sûr,  plus  éloigné  des  Français,  plus  voisin  du 
Portugal,  lui  aurait  fort  convenu  pour  théâtre  de  ses 
entreprises  militaires.  Mais  lorsque  le  rendez-vous 
général  était  sur  TÈbre,  lorsqu'on  se  flattait  d'acca- 
bler définitivement  aux  portes  même  de  France  les 
armées  découragées,  détruites,  disait-on,  du  roi 
Joseph ,  c'eût  été  une  nouvelle  honte,  pire  qœ  celle 
de  Cintra,  que  de  descendre  timidement  à  Cadix,      casiiu« 
ou  de  s'avancer  de  Lisbonne  par  Elvas  sur  Séviile.   ^^^âéêtw""^ 
La  réunion  d'une  armée  anglaise  dans  la  Vieille-        ^» 

opérations 

GastiUe  fut,  par  ces  motifs,  décidée  en  friacipe.  On    de  r«rmée 
s'y  prit  pour  la  former  de  la  manière  suivante.  t"*»!». 

Il  était  resté  autour  de  Lisbonne  à  peu  près  iê      ^onM 

oonposêot 

mille  hommes  de  l'expédition  de  I^ortogal  termi^     l'année 

25. 
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née  à  Yimeiro.  Sir  John  Moore,  venu  du  Nord  avec 
1 0  mille  hommes ,  après  une  inutile  tentative  pour 
ct\OTr"**iDt  ^^  employer  en  Suède,  avait  débarqué  à  Lisbonne 
de  départ,  qnelques  jours  après  la  convention  de  Qntra,  et 
porté  à  environ  28  mille  les  forces  britanniques  en 
Portugal.  C'était  un  officier  sage,  clairvoyant,  irré- 
solu dans  le  conseil,  quoique  très-brave  sur  le  champ 
de  bataille,  plein  de  loyauté  et  d'honneur,  fort  di- 
gne de  commander  à  une  armée  anglaise.  Étranger 
à  la  gloire  de  la  dernière  expédition ,  mais  aussi 
aux  préventions  quelle  avait  soulevées,  puisqu'il 
était  venu  après  que  tout  était  fini ,  il  fut  chargé  da 
commandement  en  chef,  qu'assurément  il  méritait 
plus  qu'aucun  autre,  si  les  Anglais  n'avaient  eu  sir 
Arthur  Wellesley  à  leur  disposition.  Mais  celui-ci 
avait  en  quelque  sorte  des  comptes  à  vider  avec 
Topinion  publique,  et  son  rôle  en  Espagne  fut  dif- 
féré. John  Moore  eut  donc  le  commandement.  Vingt 
mille  hommes,  sur  les  vingtr-huit  déjà  rassemblés  en 
Portugal ,  durent  concourir  à  la  nouvelle  expédition 
vers  le  nord  de  F  Espagne.  Douze  ou  quinze  mille, 
dont  une  partie  en  cavalerie,  durent  être  déposés 
à  la  Gorogne,  sous  David  Baird,  vieil  officier  de 
Tarmée  des  Indes.  Cette  réunion  allait  former  un 
total  de  35  à  36  mille  hommes  de  troupes  excel- 
lentes, valant  à  elles  seules  toutes  les  forces  que 
r Espagne  avait  sur  pied.  On  mit  aux  ordres  de 
John  Moore  une  immense  flotte  de  transport,  pour 
suivre  le  mouvement  de  ses  troupes ,  les  porter  au 
lieu  du  rendez-vous  s'il  préférait  la  voie  de  mer, 
et  leur  fournir,  quelque  route  qu'il  adoptât,  des  vi- 
vres, des  munitions,  des  chevaux  d'artillerie  et  de 
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cavalerie.  On  laissa  à  sa  sagesse  le  soin  de  se  oon- 
daire  comme  il  voodrait,  pourvu  qu'il  agit  dans  le 
nord  de  la  Péninsule,  et  se  concertât  avec  les  gêné- 
raux  espagnols  pour  le  plus  grand  succès  de  la 
campagne. 

Sir  Stuart  et  lord  William  Bentinck  avaient  été 
envoyés  à  Madrid  pour  faire  entendre  quelques 
bons  conseils  à  la  junte  d'Âranjuez,  et  amener  un 
peu  d'ensemble  dans  les  opérations  militaires  des 
deux  nations. 

Sir  John  Moore,  demeuré  libre  dans  son  action,       ^^^ 
pouvait  transporter  par  mer,  de  Lisbonne  à  la  Co-  *7^^*^*  "" 
rogne ,  les  SO  mille  hommes  qu'il  devait  tirer  de       pour 
Tannée  de  Portugal,  et  les  joindre  dans  ce  port  aux  \  n^iiie.' 
1 5  mille  hommes  de  sir  David  Baird  ;  il  pouvait  ausri     <^**^^' 
traverser  le  Portugal  tout  entier  par  les  chemins  que 
les  Français  avaient  suivis  pour  s'y  rendre.  Après 
de  sages  réflexions,  il  se  décida  à  prendre  ce  der- 
nier parti.  D'une  part,  presque  tous  les  bâtiments 
de  la  flotte  étaient  consacrés  en  ce  moment  à  ra- 
mener en  France  l'armée  de  Junot;  de  l'autre,  un 
nouvel  embarquement  ne  pouvait  manquer  de  nuire 
beaucoup  à  {organisation  de  l'armée  anglaise.  La 
route  de  la  Corogne  à  Léon  était  d'ailleurs  épuisée 
par  l'armée  de  Blake,  et  devait  tout  au  plus  suf- 
fire à  la  division  de  sir  David  Baird.  En  partant 
avant  la  saison  des  pluies,  en  s'avançant  lentement, 
par  petits  détachements,  sir  John  Moore  espérait  ar- 
river en  bon  état  dans  la  Yieille-Castille,  et  donner 
à  ses  troupes,  par  ce  trajet,  ce  qui  manque  aux 
troupes  anglaises,  la  patience  et  la  force  de  mar- 
cher. En  conséquence»  il  résolut  d'acheminer  son 
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infanterie  par  les  deux  routes  montagneoses  qui  dé- 
bouchent sur  Salamanque ,  celle  de  Coimbre  à  Al- 
meida,  celle  d'Abraotès  à  Alcaotara,  et  son  artil- 
lerie avec  sa  cavalerie  par  le  plat  pays  de  Lisbonne 
à  Elvas,  d'Elvas  à  Badajoz,  de  Badajoz  à  Talavera , 
de  Talavera  à  Valladolid.  (Voir  la  carte  n*  43.)  Il  se 
flattait  ainsi  d'avoir  réuni,  dans  le  courant  d'octobre, 
son  infanterie  et  sa  cavalerie  au  centre  de  la  Vieille- 
Castille.  Le  corps  de  sir  David  Baird ,  qui  était  plus 
considérable  en  cavalerie,  devait  débarquer  à  la 
Corogne,  de  la  Gorogne  se  porter  par  Lugo  à  As- 
torga,  et  venir  se  joindre  par  le  Duero  à  Tarinée 
principale.  Ce  plan  arrêté,  sir  John  Moore  se  mil  en 
marche  à  la  fin  de  septembre,  et  sir  David  Baird,  par- 
tant des  côtes  d'Angleterre,  fit  voile  vers  la  Gorogne. 

Il  fout  rendre  cette  justice  aux  Espagnols  que, 
soit  préscMnpiion ,  soit  patriotisme,  et  probablement 
Tun  et  Tautre  de  ces  sentiments  à  la  fois ,  ils  trai-* 
taient  fièrement  a\  ec  les  Anglais ,  n'acceptant  leurs 
secours  que  sous  certaines  réserves^  et  à  la  condi- 
tion de  ne  pas  leur  livrer  leurs  grands  établisse- 
ments  maritimes.  Jamais  ils  n'avaient  voulu  admetr 
4re  à  Cadix  les  cinq  mille  homn^es  que  leur  offrait 
m  Hew  Dalrymple;  et  quand  le  corps  de  sir  David 
Baird  parut  devant  la  Gorogne,  ils  lui  refusèreat 
rentrée  de  œ  grand  port.  Il  fallut  écrire  à  Madrid 
pour  avoir  l'autorisation  de  le  laisser  débarquer , 
-autorisation  qui  fut  enfin  accordée  sur  les  instances 
de  sir  Stuart  et  de  lord  William  Bentinck. 

Mais  tandis  que  les  Anglais  avaient  peine  à  faire 
recevoir  à  terre  les  troupes  qu'on  leur  avait  demaa* 
dées,  tandis  que  les  généraux  espagnols,  en  intrigue 
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avec  la  junte  ou  coulre  elle,  en  rivalité  les  uns  hvqc    -^-    -  - 
les  autres,  opposaient  encore  des  difficultés  d'e:i;écii- 
tion  à  un  plan  qui  avait  été  adopté  d'entratoAHSimt, 
et  consumaient  le  temps  dans  une  incroyable  OM- 
fusion,  une  lettre  de  Tétat- major  français,  intar-   BDièvemont 
cq)tée  par  les  nombreux  coureurs  qui  infesCaient  ^^fré^* 
les  routes ,  leur  apprit  que  d'octobre  à  noveii^br^  il  •J^^^"®** 
entrerait  en  Espiagne  cejit  miUe  boittmeB  de  ref^oHy      q^î  i«s 

.  '   ,.    '^        •     '  Jz•^        *        »         t      •         menacent 

sans  compter  ce  qui  était  arrive  déjà ,  et  qu  en  s  agi-  par  raniTée 

tant  ainsi  sans  agir,  ils  laissaient  échapper  rogcasÎQp  nomb^ses 

<le  surprendre  Tarmée  française,  Idle  qu'ite  ae  lia  f^"^,^ 
figuraient,  épuisée,  décimée,  ahaUue  par  BaylM* 

Dans  ce  gouvernement,  qui  ne  mar^b^iU  quie  pur  cette 

tsecousses,  comme  marchent  tous  les  gowv^MWiÊitfB  ^^^^ 

tumultueux  et  faibles ,  une  révélaUoa  pjMrattl^  dwnit  impoUion 

Il  la  junte  I 

donner  ^^e  impulsion  d'un  moment.  Oyp  eét^^  4fi  etonacoéièrfl 
disputer,  on  fit  partir  les  généraux,  aocQwlé»  «4fe     ^^^ 
^ux  ou  non;  on  envoya  Castanos  sur  TÈbre;  ad    <>p*''*^'<«»- 
pressa  l'arrivée  sur  Madrid,  et  de  Madrid  s^BurfOi, 
des  gens  de  TEslrémadure;  enfin  cm  mijt  9p  WQ9ve- 
ment  tout  ce  qu'on  put,  et  comme  çn  put. 

C'était  le  cas  de  ne  plus  perdre  de  temps  ;  fi^g^-- 
dant  on  en  perdit  encore  beaucoup,  et  on  ne  fa(  m^ 
^3tat  d'agir  sérieusement  qu'à  la  fin  d'cN^bi^^  Ifi 
général  Blake,  bien  qu'il  n'eût  pas  réu^  toutes  ^ 
(fqrces,  avait  été  le  premier  en  ligne;  ayant  lopgé^ 
pied  des  montagnes  des  Asturieç  ^ns  y  pénétrer^  {1 
les  avait  franchies  à  Espinosa^  et  av^it  fait  sur  Bilj^ 
plusieurs  démonstrations.  (Voir  la  carte  n^  ^30  Ii4is 
'Ca$tillans,  spus  Pignatelli,  tenaient  l^  .bûr4fl:4P 
1  Èbre  aux  environs  de  Logroilo.  Les  Mur<wpa.»  W 
Yalenciens  sous  Llamas,  les  deux  diyisionp  d'AlfiJil^ 
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• loasie  sous  la  Pena,  s'étendaient  le  long  du  fleuTe, 

de  Tolosa  à  Calahorra  et  Alfaro.  Les  Aragonais,  les 
Yalenciens  de  Palafox»  portés  au  delà  de  rÈbre,  et 
bordant  la  petite  rivière  d'Aragon ,  avaient  leur  quar- 
tier général  à  Caparroso. 

D'après  le  plan  convenu ,  il  fallait  que  Castanos 
et  Palafox  se  concertassent  pour  se  réunir  sur  Tex- 
tréme  gauche  des  Français ,  vers  Pampelune;  et  il  y 
avait  urgence,  car  le  général  Blake,  déjà  fort  engagé 
sur  leur  droite,  pouvait  être  compromis  si  on  ne 
se  hâtait  d'occuper  une  partie  des  forces  ennemies. 
Mais  entre  Castanos  et  Palafox  T  accord  n'était  pas 
facile,  chacun  des  deux  voulant  attirer  Fautre  à  loi. 
Castaûos  craignait  de  trop  dégarnir  TÈbre  ;  Palafox 
Toulait  qu'on  le  mtt  en  mesure  d'envahir  la  Navarre 
avec  des  forces  supérieures.  Enfin ,  faisant  un  mon- 
vement  en  avant ,  ils  avaient  passé  l'Ëbre  et  la  ri- 
Tière  d'Aragon,  et  s'étaient  établis  à  Logrono  d'an 
o6té,  à  Lerin  de  l'autre. 
Koeagmenu  Mais  il  était  trop  tard  :  les  Français ,  avant  d'être 
^!^MMtm  renforcés,  n'auraient  pas  soufifert  plus  long-tempe 
•ïttofdrei    r audace  fort  irréfléchie  de  leurs  adversaires,  bien 

M  NipoléOll, 

MtreiMoorpt  moms  eucore  depuis  que  les  plus  belles  troupes  da 
etiasiniîwgét  moudo  venaient  les  rejoindre  chaque  jour.  On  se 
Mptgnoii.  3Q|,yigQt  que^  même  avant  la  mise  en  mouvement 
de  quatre  corps  de  la  Grande  Armée ,  Napoléon  avait 
successivement  détaché  de  France  et  d'Allemagne 
one  suite  de  vieux  régiments ,  et  qu'avec  les  der- 
niers arrivés  on  avait  composé  d'abord  la  division 
Godinot,  puis  la  division  Dessoles,  qui  devait  être 
la  troisième  du  corps  du  maréchal  Ney.  Cest  avec 
oeiie-ci  que  se  trouvait  l'intrépide   maréchal  sur 
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rÈbre,  en  attendant  l'arrivée  de  son  corps  d'armée. 

Quoique  Napoléon  eût  interdit  toute  opération 
avant  qu'il  fût  présent,  dans  le  désir  qu'il  avait  de 
laisser  les  Espagnols  gagner  du  terrain  sur  ses  ailes, 
et  s'engager  au  point  de  ne  pouvoir  revenir  en  ar- 
rière, Tétat-major  de  Joseph ,  ne  tenant  pas  au  specta* 
cle  de  leurs  mouvements,  avait  voulu  les  repousser. 
Il  avait  donc  ordonné  aux  maréchaux  Ney  et  Moncey 
de  reprendre  la  ligne  de  l'Ëbre  et  de  l'Aragon.  En 
consÂiuence,  le  25  octobre,  Ney  avait  marché  sur  eVdtu!^. 
Logroûo,  et,  y  entrante  la  baïonnette ,  avait  chassé 
devant  lui  les  Castillans  de  Pignatelli.  Il  avait  même 
passé  rÈbre,  et  forcé  les  insurgés  à  se  replier  jusqu'à 
Nalda,  au  pied  des  montagnes  qui  séparent  le  pays 
de  Logrono  de  celui  de  Soria.  (Voir  la  carte  n""  43.) 
Le  maréchal  Moncey,  de  son  côté,  avait  envoyé  sur 
Lerin  les  généraux  Wathier  et  Maurice-Mathieu  avec 
un  r^iment  de  la  Yistule  et  le  44*  de  ligne.  Ces  gé- 
néraux avaient  refoulé  les  Espagnols,  d'abord  dans 
la  ville  et  le  château  de  Lerin;  puis,  en  les  isolant 
de  tout  secours,  les  avaient  faits  prisonniers  au  nom- 
bre d'un  millier  d'hommes.  Partout  les  Espagnols 
avaient  été  culbutés  avec  une  vigueur,  une  promp- 
titude, qui  prouvaient  que  devant  l'armée  française, 
conduite  comme  elle  avait  Thabitude  de  l'être,  les 
levées  insurrectionnelles  de  l'Espagne  ne  pouvaient 
opposer  de  résistance  sérieuse. 

Dans  ce  même  moment  arrivaient  le  1"  corps, 
sous  le  maréchal  Victor,  le  4*,  sous  le  maréchal  Le- 
febvre,  et  le  6%  destiné  au  maréchal  Ney,  compre- 
nant ses  deux  divisions  Bisson  et  Marchand,  avec 
lesquelles  il  s'était  tant  signalé  en  tout  pays.    * 
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division  Sébastiani,  du  corps  de  Lefebvre,  dans  les 
plaines  de  Yittoria ,  qu'oubliant  les  instrueiioos  de 
son  frère  y  il  Tavait  acheminée  sur  sa  droite,  par  la 
route  de  Durango,  dans  la  vallée  de  la  Biscaye,  afin 
de  contenir  le  général  Blake,  qui  lui  donnait  des 
inquiétudes  du  côté  de  Bilbao.  Il  ne  s'en  tint  pas 
là.  Croyant  sur  parole  les  paysans  espagnols,  qoi, 
à^  lorsqu'il  y  avait  vingt  mille  hommes,  en  annon- 
çaient quatre-vingt  mille  par  forfanterie  ou  par  cré- 
dulité, il  n'avait  pas  jugé  que  ce  fût  assez  du  corps 
de  Lefebvre,  et,  pour  mieux  garder  ses  derrièrea,  il 
avait  envoyé  par  Mondragon  sur  Durango  l'vne  des 
divisions  du  maréchal  Victor,  celle  du  général  Vil- 
latte.  Enfin,  la  télé  du  6*  corps  ayant  paru  à  Bayonne^ 
il  s'était  hàié  de  diriger  La  division  Bisson  par  Saiotr 
tean-Pied-de-Port  sur  PampeUioe,  afin  d'assurer  sa 
gauche  comme  il  venait  d'assurer  sa  droite  par  la 
position  qu'il  faisait  prendre  au  maréchal  leùâ^vre^ 
Au  même  instant  la  garde ,  arrivée  au  nombre  de 
dix  mille  hommes,  s'échelonnait  entre  Bayonne  et 
Vittoria. 

Ces  dispositions  intempestives  amimèrent  un  nour 

vel  engagement  imprévu  sur  la  droite ,  enire  legé^ 

néral  Blake  et  le  maréchsd  Lefebvre,  comme  il  y 

ai  avait  eu  un  sur  la  gaudie,  entre  PignateUi  et  les 

ré^^tari    ^^"''écli^^x  Ney  et  Moncey.  Le  général  Bkke,  ainsi 

da        que  nous  l'avons  dit,  après  avoir  passé  les  monta- 

^'^  aTec    ^  gaes  des  Asturies  à  Espinosa,  et  occupé  Bilbao, 

'lefebm^    s'était  porté  en  avant  de  Zornoza  sur  des  hauteurs 

qui  font  face  à  Durango.  N'ayant  pas  encore  été  re^ 

joint  par  la  division  de  La  Romana,  il  était  là  avec 
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environ  20  ou  22,000  hommes,  moitié  troupes  de  - 
ligne  y  moitié  paysans  et  étudiants.  11  avait  laissé  en 
arrière,  sur  sa  droite,  environ  1 5,000  hommes  dans 
les  vallées  adjacentes,  entre  Villaro,  Orozco,  Amur» 
rio,  Balmaseda  (voir  la  carte  n""  43),  pour  garder  les 
débouchés  qui  communiquaient  avec  les  plaines  de 
Yittoria,  et  par  où  auraient  pu  paraître  d'autres  oo« 
lonnes  françaises. 

Parvenu  en  présence  du  corps  du  maréchal  Le- 
ld>vre,  non  loin  de  Durango,  sur  la  route  de  Mon- 
dragon,  et  se  trouvant  ainsi  près  du  but  qu'il  était 
chargé  d'atteindre  pour  tourner  Tarmée  française,  il 
hésitait  comme  on  hésite  au  moment  décisif,  quand 
on  a  entrepris  une  tâche  au-dessus  de  ses  forces. 

Plus  audacieux  que  lui  parce  qu'ils  étaient  plus 
ignorants,  ses  soldats  montraient  une  assurance  que 
lui-même  n'avait  pas,  et  du  haut  de  leur  positioii 
poussaient  des  cris,  insultaient  nos  troupes,  \m 
menaçaient  du  geste.  L'impatience  de  nos  soldats^ 
pea  habitués  à  souffrir  Tinsulte  de  Tennemi,  portée 
au  comble,  avait  excité  celle  du  vieux  Lefebvre, 
qui  n'était  pas  fâché,  dans  sa  grossière  finesse,  de 
faire  quelque  bon  coup  de  main  sur  Farmée  espa* 
gnole  avant  l'arrivée  de  TËmperenr.  Le  marédbel 
avait  avec  lui  la  division  Sébastian!,  composée  de 
quatre  vieux  régiments  d'infenterie  (les  33*,  58% 
48%  75*  de  ligne)  et  d'un  régiment  de  dragons,  fior- 
mantun  effectif  d'environ  6,000  hommes;  la  division 
Levai,  composée  de  7,000  Hessois,  Badois,  Hollaii«' 
dais,  et  enfin,  seulement  comme  auxiliaire,  la  divi* 
sien  Villatte,  forte  de  quatre  vieux  régiments  d'un 
effectif  d'à  pea  près  8,000  hommes,  des  meiKanrs 


Kov.  4  809. 


Nov.  4808. 


dcZornoxa. 


396  LIVRE  XXXIII. 

de  Tarmée  française.  C'était  pins  qu'il  n'en  fallait 
poor  battre  Tarmée  espagnole,  quoiqu'une  partie 
des  hommes,  à  la  suite  d'une  longue  marche,  n'eût 
pas  encore  rejoint. 
Combat  Les  Espagnols  étaient  en  avant  de  Durango  sur 

une  ligne  de  hauteurs ,  dont  la  droite  moins  forte- 
ment appuyée  pouvait  être  tournée.  Le  maréchal  Le- 
febvre  plaça  au  centre  de  sa  ligne  la  division  Sébas- 
tiani ,  et  à  ses  deux  ailes  les  Allemands  mêlés  avec 
la  division  Yillatte,  pour  leur  donner  l'exemple.  Il  fit 
commencer  l'attaque  par  sa  gauche ,  afin  de  tourner 
la  droite  des  Espagnols,  qui  était,  conmie  nons  ve- 
nons de  le  dire ,  moins  solidement  établie.  Le  31 
octobre  au  matin ,  par  un  brouillard  épais ,  le  gé- 
néral Yillatte  avec  deux  de  ses  régiments,  les  94* 
et  95*  de  ligne,  et  une  portion  des  Allemand»,  se 
porta  si  vigoureusement  sur  la  position ,  que  les  Es- 
pagnols surpris  tinrent  à  peine.  Bien  qu'ils  eussent 
beaucoup  d'obstacles  de  terrain  à  opposer  aux  Fran- 
çais, ils  se  laissèrent  culbuter  de  poste  en  poste, 
dans  le  fond  de  la  vallée.  Un  feu  allumé  par  le  gé- 
néral Yillatte  devait  servir  de  signal  au  centre  et 
à  la  droite,  qui  ne  marchèrent  pas  avec  moins  de 
Tigneur  que  la  gauche.  Une  grêle  d'obus  lancés  à 
travers  le  brouillard  avait  déjà  fort  ébranlé  les  Es- 
pagnols. On  les  aborda  ensuite  vivement,  et  on  les 
refoula  si  promptement  sur  le  revers  des  hauteurs 
qu'ils  occupaient,  qu'on  eut  à  peine  le  temps  de 
les  joindre.  Leur  manière  de  combattre  consistait 
à  faire  feu  sur  nos  colonnes  en  marche ,  puis  à 
se  jeter  à  la  débandade  dans  le  fond  des  vallées. 
En  plaine ,  la  cavalerie  les  aurait  sabrés  par  milliers. 
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Tout  ce  que  pouvait  notre  infanterie  dans  ces  mon- 

tagnes  escarpées,  c'était  de  les  fusiller  dans  leur 
fuite,  en  ajustant  ses  coups  beaucoup  mieux  qu'ils  ne 
savaient  ajuster  les  leurs.  On  leur  blessa  ou  tua  ainsi 
15  ou  1,800  hommes,  pour  200  qu'ils  mirent  hors  . 
de  combat  de  notre  côté.  Mais  plusieurs  milliers  d'en- 
tre euK  saisis  de  terreur  se  dispersèrent  à  cette  pre- 
mière rencontre,  commençant  à  comprendre,  et  à 
moins  aimer  la  guerre  avec  les  Français.  Ce  n'était 
pas  le  courage  naturel  qui  leur  manquait  assurément; 
mais,  privés  de  la  discipline,  les  hommes  ne  conser- 
vent jamais  dans  le  danger  la  tenue  qui  convient,  et 
sans  laquelle  toute  opération  de  guerre  est  impossible. 

Le  maréchal  Lefebvre  poursuivant  sa  victoire  en- 
tra le  lendemain  dans  Bilbao,  où  les  Espagnols  n'es- 
sayèrent pas  de  tenir,  et  où  Ton  prit  quelques  sol- 
dats ennemis,  quelques  blessés,  beaucoup  de  matériel 
apporté  par  les  Anglais.  Les  habitants  tremblants 
s'étaient  enfuis,  les  uns  dans  les  montagnes ,  les  au- 
tres sur  des  bâtiments  de  toute  sorte  qui  station- 
naient dans  les  eaux  de  Bilbao.  Le  maréchal  Lefeb- 
vre, poussant  ensuite  jusqu'à  Balmaseda,  n'osa  pas 
aller  plus  loin ,  car  au  delà  se  trouvait  le  col  qui 
conduit  par  Espinosa  dans  les  plaines  de  Castille;  et 
ayant  déjà  combattu  sans  ordre,  c'eût  été  trop  que 
d'étendre  encore  davantage  ses  opérations.  Il  établit 
à  Balmaseda  la  division  Yillatte,  qui  n'était  pas  à  lui, 
mais  au  maréchal  Victor,  et  se  replia  avec  son  corps 
sur  Bilbao  pour  y  chercher  des  vivres,  qui  n'aboDn 
daient  pas  dans  ces  montagnes,  où  l'on  vit  de  maïs 
et  de  laitage. 

Telle  était  la  situation  des  choses  au  moment  de    DépWitîr 
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Tarrivée  de  Napoléon.  Ses  inteotions  avaient  été 
entièrement  méconnues,  puisqu'il  aurait  voulu  qu'on 
ae  laissât  presque  tourner  par  la  droite  et  par  la  gaa* 
che,  afin  d  être  plus  sûr,  en  débouchant  de  Vittoria, 
de  prendre  à  revers  les  deux  principales  armées  es- 
pagnoles. (Voir  la  carte  n*  43.)  Le  mouvement  exé- 
cuté par  les  maréchaux  Ney  et  Moncey  sur  TËbre 
avait  eu  en  effet  pour  résultat  d'éloigner  un  peu  Cas- 
taiîos  et  Palafox ,  et  de  rendre  à  ceux-ci  le  service 
de  les  dégager.  Le  mouvement  que  s'était  permis  le 
maréchal  Lefebvre,  en  repliant  Blake  de  Bilbao  sur 
Balmaseda ,  tirait  le  général  espagnol  d'une  situation 
d'où  il  ne  serait  jamais  sorti  si  on  lui  avait  doimé 
le  temps  de  s'y  engager  complètement.  De  plus,  les 
troupes  françaises  étaient  disséminées  dans  diffé- 
rentes directions,  qui  n'étaient  pas  les  mieux  dioi- 
sies.  Les  1'*'  et  6*  corps,  que  Napoléon  aurait  voulu 
avoir  sous  sa  main  dans  les  plaines  de  Vittoria, 
étaient  dispersés  dans  plusieurs  endroits  fort  di$« 
tants  les  uns  des  autres.  Le  1*"'  corps  avait  une  de 
ses  trois  divisions,  cdie  du  général  Villatte,  en  Bis- 
eaye.  Le  6*  avait  la  division  Bisson  à  Pampelone,  et 
une  autre,  la  division  Marchand,  sur  la  route  de 
Vittoria  avec  toute  son  artillerie. 

Napoléon,  arrivé  à  Vittoria  le  5  novembre,  après 
avoir  exprimé ,  là  comme  à  Bayonne ,  son  déplaisir 
d'être  si  mal  obéi,  donna  le  6  tous  les  ordres  néces- 
saires pour  réparer  les  fautes  commues  en  son 
àb&eace.  S'il  n'avait  pas  été  contrarié  dans  Fexé- 
cution  de  ses  plans  par  des  opérations  intempesti- 
ves, il  aurait  opposé  au  général  Blake,  seulement 
pour  le  oont^iir,  le  corps  du  maréchal  Lefeb\re 
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(i*"  corps);  il  aurait  opposé  à  Palafox  et  Gastanos, 
toujours  et  uniquement  pour  les  contenir,  le  corps 
du  maréchal  Moncey  (3*  corps);  puis,  réunissant 
sous  sa  main  le  corps  du  maréchal  Soult,  autrefois 
Bessîères  (2*  corps),  celui  du  maréchal  Victor  (1" 
corps),  celui  du  maréchal  Ney  (6*  corps),  la  garde 
impériale,  les  quatorze  mille  dragons,  et  débou*^ 
chant  avec  quatre-vingt  mille  hommes  sur  Burgos, 
il  edt  coupé  par  le  centre  les  armées  espagnoles,  se 
serait  ensuite  rabattu  sur  elles,  et  les  eût  alterna- 
tivement prises  à  revers,  enveloppées  et  détruites. 
Malheureusement,  ce  plan,  sans  être  compromis,  ne 
pouvait  plus  s'exécuter  d'une  manière  aussi  certaine 
et  aussi  complète,  d'abord,  parce  que  Faction  com- 
mencée trop  tôt  avait  un  peu  arrêté  les  généraux 
espagnols,  et  les  avait  empêchés  de  s'engager  à 
fond,  les  uns  en  Biscaye,  les  autres  en  Navarre; 
secondement,  parce  que  les  divers  corps  de  F  armée 
française,  employés  au  moment  même  de  leur  arrivée, 
se  trouvaient  fort  disséminés.  Cependant,  ni  Blake 
retiré  en  arrière  de  Bahnaseda,  ni  Castaâos  et  Pala- 
fox ramenés  sur  l'Ëbre  ne  comprenaient  jusqu'ici  le 
danger  de  leur  position ,  et  ils  ne  faisaient  rien  pour 
en  sortir.  Le  plan  de  Napoléon  était  encore  exécu- 
table. Il  fit  donc  ses  dispositions  d'après  le  même 
principe,  de  couper  par  le  centre  la  ligne  espagnole 
en  deux  portions,  afin  de  se  rabattre  ensuite  sur 
Tune  et  sur  l'autre.  Il  ordonna  au  maréchal  Victor 
(1*^  corps),  dont  une  division,  celle  du  général 
Villatte,  avait  déjà  été  détournée  de  sa  route  pour 
renforcer  le  maréchal  Lefebvre,  d'appuyer  celui-ci,  ^ 
s'il  en  avait  besoin,  par  la  route  de  Vittoria  à  Or*    «w*ciiaux 
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Tarrivée  de  Napoléon.  Ses  inlenh*  .ufia  à  Yittoria 

CDliercmentméconDueSy  puisqa\aise.  On  débitait 
nu'y^^T  ®^  laissât  presque  tourner  par  .(ir  la  force  des  Espa- 
opérations  ciie,  afio  d*étre  plus  sâr    ./oyait  pas  trop  faire  en 
'ÎJan*!  IL    de  prendre  à  revers  '     ,  T"  et  le  4')  à  Tannée  de 
""'""^^      pagnoles.  (Voir  la  <^     ../iioindres  évaluations  à  cin- 
cuté  par  les  maT  . /^  et  par  les  plus  fortes  à  soixante- 
avait  eu  en  er    y^haux  toutefois,  d'après  le  plan 
taûos  et  P^    ..«paient  plutôt  contenir  Blake  que  le 
delesdf'     y^adn  moment  où  partirait  du  centre 
marér"     ^•-'/i/gnal  de  se  jeter  sur  lui. 
Bak      '^,^jioif  régl<-*  ainsi  les  opérations  de  sa  droite, 
d'        v"^  5'occupant  de  sa  gauche,  prescrivit  au 
uf*ugi  Moncey  de  se  tenir  prôt  à  agir  quand  il 
^;    ^^*'^vrait  Tordre,  mais  jusque-là  de  se  borner  à 
'"^^/ir  l'Èbre,  de  Logrono  à  Calahorra.  Il  lui  rendit 
^vision  Morlot,  un  instant  détachée  de  son  corps  ; 
..yiyouta  un  renfort  de  dragons;  et  enGn  Tune  des 
jeuX  divisions  du  C  corps  (maréchal  Ney),  la  divi- 
sion Bisson,  ayant  par  un  faux  mouvement  pris  la 
fOute  de  Pampeluiie,  il  ordonna  de  la  laisser  repo- 
ser dans  cette  place,  puis  de  la  diriger  sur  Logrofio, 
pour  y  appuyer  la  droite  du  maréchal  Moncey,  et  y 
rester  provisoirement.  Celte  division  changea  de 
commandant,  et  s'appela  division  Lagiange,  du  nom 
de  son  nouveau  chef.  Elle  devait  rejoindre  plus  tard 
le  marccliiil  Ney,  et  contribuer  en  attendant  à  tenir 
en  échec  Ks  Espagnols  sur  TÈbre. 
oniKB  Sa  droite  et  sa  gauche  étant  ainsi  assurées,  mais 

D^vcmcDt  ^^"^  ^^^^  portées  en  avant,  Napoléon  résolut  de  dé- 
I centre,    bouchcr  par  le  centre,  a\cc  les  corps  des  maré- 
rhaux  Soult  et  Ney  (2'  et  C),  avec  la  garde  impé- 
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^le  et  la  plus  grande  partie  des  dragons.  Le  corps 
maréchal  Soult,  ancien  corps  de  Bessières,  s'il 
Naît  beaucoup  de  jeunes  soldats,  renfermait 
division  Mouton,  composée  de  quatre  vieux 
ils,  auxquels  rien  ne  pouvait  résister  en  Es- 
.0  :  ils  l'avaient  prouvé  à  Rio-Seco.  Le  corps  de 
icy,  quoique  privé  de  la  division  Bisson,  dirigée 
mal  à  propos  sur  Pampelune,  et  placée  passagère- 
ment sur  rÈbre,  contenait  cependant  la  division  Mar- 
chand,  qui  lui  avait  toujours  appartenu,  et  la  division 
Dessoles,  qui  venait  d'être  formée  d'anciens  régi- 
ments appelés  successivement  en  Espagne.  Ces  troL«- 
pes  n'avaient  pas  leurs  pareilles  au  monde.  Avec  ces 
deux  corps,  avec  la  garde  et  la  réserve  de  cavale- 
rie, Napoléon  avait  environ  cinquante  mil(e  hommes 
k  pousser  sur  Burgos.  C'était  plus  qu'il  n'en  fallait 
pour  écraser  le  centre  de  l'armée  espagnole. 

Ses  dispositions ,  arrêtées  dans  les  journées  du  6 
et  du  7  novembre,  furent  encore  suspendues  par  un 
nouvel  incident.  Les  généraux  espagnols ,  quoique 
fort  déconcertés  par  la  vigueur  des  attaques  qu'ils 
avaient  essuyées,  les  uns  à  Zornoza,  les  autres  à  Lo- 
grono  et  à  Lerin ,  ne  renonçaient  pas  à  leur  plan; 
mais  ils  disputaient  plus  que  jamais  sur  l'exécution 
de  ce  plan ,  et  ^se  demandaient  du  renfort  les  uns 
aux  autres.  Blake  surtout,  le  plus  rudement  abordé, 
voyant  sur  ses  flancs  les  corps  de  Lefebvre  et  de  Vic- 
tor, avait  invoqué  l'appui  du  centre  et  de  la  droite^ 
Mais  il  y  avait  un  détour  de  cinquante  à  soixante 
lieues  à  faire  pour  communiquer  d'un  bout  à  l'autre 
de  la  ligne  espagnole,  et,  après  avoir  tenu  conseil  de 
guerre  à  Tudels^,  Castanos^.et  Palafox  avaient  ré- 
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pondu  qu'il  leur  était  ùnpOBsiMe  d'aller  ma  secours 
de  Tarmée  des  Astories,  et  &*étaieiit  bcHnés  à  près* 
aire  au  corps  de  PEstrémadure  de  h&ter  son  arrivée 
en  ligne,  pour  qu'il  vint  couvrir  la  droite  de  Blake 
en  prenant  position  à  Frias.  Ite  avaient  promis  aussi 
d'entrer  en  action  le  plus  tAt  qu'ils  pourraient,  afin 
d'attirer  à  eux  une  partie  des  forées  des  Français. 

Blake  renforcé      Blsko,  en  attendant,  repoussé  de  Bilbffoet  de  Bal- 

Mmnt*    maseda  vers  les  gorges  qui  fSorment  l'entrée  de  la 

Biscaye ,  s'y  était  arrêté ,  et  avait  été  rejoint  par  les 

douze  ou  quinze  mille  hommes  placés  à  Yillaro  et 

Orozco ,  pendant  qu'il  combattait  à  Zomoca,  et  iMur 

le  corps  de  La  Romana.  Avec  ce  qu'il  avait  perda 

en  morts  et  blessés ,  surtout  en  hommes  dispersés  9 

perte  qui  montait  à  six  ou  sept  mille  hommes,  U  loi 

restait  environ  trente-six  mille  hommes  à  mettre  en 

ligne.  Il  se  reporta  donc  en  avant,  dans  la  jonmée 

du  S  novembre,  sur  Balmaseda,  où  to  marédial  Le- 

febvre  avait  laissé  la  division  Yillatte,  pou  se  replier 

hih-méme  sur  Bilbao ,  afin  d'y  vivre  plus  à  son  aise. 

tait  Après  la  faute  de  s'être  porté  trop  tût  en  avant , 

marMeux    l6  maréchal  Lefebvre  n'en  pouvait  pas  commettre 

Jt^idtor     ^^^  P'"^  grave  que  de  rétrograder  tout  à  coap  sur 

et  danger  de  Klbso,  laissant  la  divisiou  Yillatto  seuteàBalmaseda. 

la  diviaioii  ' 

TiUatte.  Il  fallait  des  soldats  aussi  fermes  que  les  nôtres ,  et 
an  ennemi  aussi  peu  redoutable  que  les  insurgés 
espagnols,  pour  qu'il  ne  résultât  pas  quelque  mal* 
heur  de  si  fausses  dispositions. 

De  son  côté ,  le  maréchal  Victor  n'avait  pas  fisût 
mieux.  Envoyé  par  Ordufia  à  Amurrio;  ain  de  flan- 
quer le  maréchal  Lefebvre,  il  avait  expédié  vers 
Oquendo  le  général  Labruyère  avec  une  brigade,  et 


SOMO-SIBRUI.  H3 

4'avait  reiena  dans  celte  pOBÎtiooy  sans  que  l'iéée  lui 
vint  de  s'y  rendre  ioi-méme  pour  le  diriiger.  Le  gé- 
néral Labntyèfe,  au  milieu  de  ceBJtnoiitagus  escar- 
:féeSj  où  Ton  avait  peine  à  se  reconnaître,  oà  les 
.brottiDards  de  Ihiver  ajoutaienl  à  TobBODrilé  de9 
lieux,  privé  de  tonte  directiqn,  ne  saçbairt  ee qn^il 
.pouvait  avoir  d^ennenis  en  sa  présenoe,  n'avait  paa 
voulu  s  engager,  et  avait  laissé  passer  éevasl  hn  les 
corps  qui  flanquaient  Blake  pendant  le  eombat  de 
.  Zornoea ,  n^osant  rien  foire  pour  arrêter  leur  rel^raîle. 
Les  jours  suivants  il  ^it  resté  en  poeition^  voyant 
Balmaseda  de  loin,  apercevant  la  divisM  Villalle 
saps  songer  à  la  rejoindre ,  apercevant  aosaî  la^livl- 
sion  Sébastiani  qui  de  Bilbao  exécntait  des  reooK^ 
naissances  sur  la  rente  d'Ordufla  ;  de  maMère  qQ6iM)s 
troupes^  au  lieu  de  se  réunir  pour  accabler  Blake,  aeide 
opération  qui  fût  raisonnable  dès  qu^os  avait  ea  le  tert 
de  combattre  avant  les  ordres -du  quartier  gâoér^il, 
étaientdisperséesentreBilbaOfBahnasedaetOqneadb, 
exposées  dans  leur  isolement  à  de  graves  édie». 

Le  maréchal  Victor  n'avait  pas  berné  là  ses  £aH>*ei. 
Pressé  de  rejoindre  le  quartier  général  a&i  de  servir 
sous  les  yeux  même  de  rEmpereor,  ettronvant  dans 
ses  instractions  qu'il  pourrait  reprendre  la  roule  de 
Yittoria  dès  que  sa  présence  ne  serait  pins  nécessaire 
en  Biscaye,  il  avait  rappelé  le  général  Labruyère  à 
lui,  pour  repasser  les  niontagnes  et  redescendre  dans 
la  plaine  de  Yittoria,  abandonnant  la  division  Yillatte, 
qui  restait  toute  seule  à  Balmaseda.  Ainsi  commençait 
cette  smte  de  fautes  dues  à  T^^sme,  à  la  rivalité 
de  nos  généraux,  et  qui,  en  perdant  la  cause  de  la 
JFranceenEspagne,rontperdiie  danslEuroperatière. 
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' Tandis  que  le  maréchal  Victor  exécutait  ce  mou ve- 
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ment  rétrograde,  le  général  Blake,  renforcé ,  comme 

nous  rayons  dit,  par  les  troupes  de  sa  gauche  et  par 

celles  de  La  Romana,  avait  résolu  de  se  porter  en 

savant,  et  de  disputer  Balmaseda  à  la  division  Yillatte, 

ittaqae     qu'il  savait  y  être  toute  seule.  Le  séjour  du  maréchal 

générarBiaka  Lefebvre  à  Bilbao,  la  retraite  du  maréchal  Victor  sur 

surBaimaieda  vith^ia,  lui  offraient  touto  facilité  pour  une  tenU- 

beiie  défense  tivo  de  Cette  nature.  Le  5  novembre,  en  efifet,  il  s'a- 

de  la  division 

Tiiiatte.  vança  à  la  tète  de  trente  et  quelques  mille  hommes, 
eouronna  les  hauteurs  autour  de  Balmaseda,  pour 
envelopper  la  ville  avant  de  Tattaquer,  et  y  faire 
prisonniers  les  Français  qui  la  gardaient.  Mais  ie 
général  Yillatte,  à  la  tête  d'une  superbe  division  de 
quatre  vieux  régiments ,  avait  vu  d'autres  ennemis 
et  d'autres  dangers  que  ceux  qui  le  menaçaient  ai 
Biscaye.  Il  avait  autant  de  sang-froid  que  d'intelli- 
gence. Voulant  s'assurer  des  hauteurs  de  Guefies, 
.qm  sont  en  arrière  de  Balmaseda,  et  qui  comman- 
dent la  communication  avec  Bitbao ,  il  y  échelonna 
trois  de  ses  régiments ,  puis  il  laissa  le  %T  léger  dans 
Bahnaseda  môme,  pour  disputer  la  ville  le  plus  long- 
temps possible.  Ces  dispositions  prises,  il  laissa  ap- 
procher les  Espagnols ,  et  les  reçut  avec  un  fëu  an- 
quel  ils^  n'étaient  guère  habitués.  Ceux  qui  tenterait 
d'aborder  Balmaseda  furent  horriblement  maltraités 
par  le  27',  et  couvrirent  les  environs  de  la  ville  de 
morts  et  de  blessés.  Cependant  les  hauteurs  envi- 
ronnantes se  couronnante  d'ennemis ,  et  le  maréchal 
•  Lefebvre  n'arrivant  pas  de  Bilbao ,  le  général  Vil- 
latte  crut  devoir  se  retirer.  Il  ramena  le  27*  de  Bal- 
maseda snr  les  hauteurs  de  Guenes,  et  se  replia  en 
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masse  avec  ses  quatre  régiments  bien  entiers  sur 7 

la  route  de  Bilbao.  Les  Espagnols  qui  voulurent  ap-  ^ 
prodier  de  lui  furent  vigoureusement  accueillis ,  et  ' 
payèrent  chèrement  leur  imprudente  hardiesse.  La 
division  Yillatte  eut  cependant  deux  cents  hommes 
hors  de  combat ,  après  en  avoir  abattu  sept  00  huit 
cents  à  Tennemi.  Si  le  maréchal  Lefebvre  avail  été 
à  sa  portée,  et  si  le  maréchal  Victor,  au  lieu'de  re- 
tirer la  brigade  Labruyère  de  la  position  qu'elle  oc- 
cupait, et  d'où  elle  aurait  pu  fondre  sur  Balmaseda, 
avait  agi  avec  tout  son  corps  sur  ce  point ,  Tannée 
de  Blake  pouvait  être  enveloppée  et  prise  dans  cette 
même  journée. 

L'affaire  de  Balmaseda ,  qui  n'avait  d*autre  im« 
portance  que  celle  d'un  danger  inutilement  couru  ^ 
transmise  de  proche  en  proche  au  quartier  général, 
avec  Tordinaire  exagération  des  rapports  ainsi  com- 
muniqués, causa  à  Napoléon  un  redoublement  d'hu- 
meur contre  des  généraux  qui  comprenaient  et  exé- 
cutaient si  mal  ses  conceptions  ^  Il  leur  fit  adresser      ordret 

de  Napoléon 
'  pour    réparer 
'  Je  cite  des  dépéclies  qui  expliquent  clairement  la  aitoatk»,  et  pro«-  -     le  nouvel 
vcat  ce  que  pensa  de  la  conduite  de  ces  deux  maréchaux  un  juge  infcil-       inddent 
KUe,  Kapoléon  lui-même ,  qui  ordinairement  avait  plutM  de  îa  fay»leMe     '^^««^^ 
foe  de  la  sévérité  pour  les  deux  lieutenants  dont  il  s'agit  ici. 

Le  major  général  au  maréchal  Lefébwe, 

u  Vittorim,  6  novembre  1808»  à  midi. 

»  ^Empereur  est  très-fàché  du  faux  mouvement  de  retraite  de  Bilbao. 
Sa  Majesté  ne  s^attendait  pas  à  cette  faute  capitale  de  la*  part  d'un  mare- 
rhal  aussi  zélé  pour  son  service.  Sa  Migesté  ne  doute  pas  que  si  vous 
«Maiez  placé  votre  quartier  général  à  Balmaseda  et  campé  avee  voa  trois 
divisions  pour  agir  suivant  les  circonstances,  vous  n'eussiez  déjà  ftit  plut 
de  Irait  à  dix  mille  prisonniers  à  Tennerai,  mais  que  la  conduite  tenue 
dcraièrenent  est  d'autant  idos  extraordinaire  qu'en  partat  det  j 
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.  par  le  migor  géoéral  Berthier  une  répiimande  se vére^ 
ordodaa  ml  maréchal  Lefebvre  de  revenir  sur  Bàl* 
masedft,  aa  maréchal  Victor  de  rebrousser  diemii» 
vem  la  Biscaye,  et  de  poasser  Blake  avec  la  (rii» 
grande  vigaear,  de  Taccabler  même  si  oa  en  trouvait 
roocaaioD.  Malgré  sou  projet  de  percer,  le  œstre  de 
la  ligne  ennemie  avant  d'agir  contre  ses  eixtréinités, 
il  ne  voulait  pas  se  mettre  en  mouvement  sans  être 

inoonTéttieBto  des  monTements  rétrogrades,  tmis  en  aret  commciicé  unr 
de  daq  Hsmi. 

»  L'£nipereur  ordonne  que  tous  tous  léunissiex  à  la  dîTision  YiUatte 
afin  de  pousser  Tivement  l'ennemi .  Si  le  31,  monsieur  le  maréchal,  tous* 
nHiTiei  pas  attaqué,  etaTîez  laissé  le  temps  de  fliîre  les  dispositioas  né- 
cessaires, la  campagne  d'Espagne  aujourd'hui  serait  biaii«nnoAe.L'£HK 
pereur  irouTe  dans  Totre  conduite  que  trop  de-iète  tous  a  lait  SMsquer 
aux  règlements  militaires  en  attaquant  sans  ordres,  mais  Sa  Majesté  ne 
OMçoIt  pas  fue  IVnMmf  puisse  rester  entier  quand  on  a  obtenu  sar  hii 
nn  aïKcès*  JLTmf  t mur  peut  aTMr  besoin  dt  sca  troupes ,  et  i|nand  cUea. 
sont  engagées  on  ne  peut  laisser  une  diTîsion  isolée  dcTant  rennemi,. 
quand  d'un  autre  cdté  on  fait  un  mouTement  rétrograde.  Sa  Mijesté* 
tsMHK  ^le  é^asl  aT«e  de  paref Des  dispositioiis  que  Ton  peri^lVMlBge- 
deaas  succès» L'Empereur  pense  que,  peiidant  le  tûMps  oè  les  troupes 
des  généraux  Yillatte,  Labruyère  et  Rulfin  sont  devant  l'ennemi,  et  ^- 
nflWTrcnt  pour  le  couper,  ce  n'était  pas  celui  de  tous  retirer,  et  dans  une 
pareille  circonstance  Sa  Mijesté  trouTe  déplacé  que  les  troupes  du  4*  corps» 
l  inaolivas  à  BUbio. 

»  lit  oMTéchal  Sailli  narcbe  demain  sur  BumoSy  d'où  û  se  poiten  sur 
letSaBtMidar.BiarciieadoBCTiTemeBt,  uMMsiour  io  nacvédÉnl.  I^e 
but  de  l'Empantur  cal  quMI  n'y  ait  pas  un  —icnÉ  de  repos  Jnaqnlt  o» 
qu'on  ait  détruit  le  corps  de  Blake  et  qu'il  soit  repoussé  dans  les  Asturies. 

M  L'ennemi  s'étant  retiré  par  Balmaseda,  YiHarcayo  et  Santander,. 
TOUS  dcTez  le  talonner  sur  les  corps  qui  vont  le  barrer  à  Reinosa. 

M  Alexaudre.  »> 

Le  majùr  général  au  maréchal  Victor. 

«  Vittoâa,  6  Aorembn  1806,  i  minuit. 

.»  d'aï  Bils  aw»  Im  yeux  de  l'£npere«r  Totre  lettre  du  6,  que  T«tre  aide- 

da-cai^p  a  dtt  atoir  été  écrHe  à  pûdi.  j>a  Majesté  a  été  très-oiéoontaile 

da  ce  q«*aH  Seu  d'iiTpir  aisvIeiMi  \t  «éaëral  YUlatte,  touS  Tayei  laiaséaux 

pÉica Anac  l^MHii)  IMe.d'Mllaiii  plus  «vaTC,  que  Toas  aafaa  ^aa  le 
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aasoré  qu'une  faute  sur  ses  ailes  ne  viendrait  pas 
compromettre  la  base  de  ses  opérations. 

Eu  recevaut  ces  remontrances  de  TEmpereur^  et 
en  apprenant  le  danger  du  général  Villatte,  leinaré- 
ckal  Lefebvre  se  hâta  de  marcher  sur  Balmasçda.  B 
employa  la  journée  du  6  à  rallier  les  détachements 
envoyés  aux  environs  de  Bilbao  pour*  chasser  les  An- 
glais du  littoral,  et  le  7  au  matin  il  se  dirigea  sor 

naréclnl  Lefelmre  a  commis  celle  de  laisser  exposée  une  diYisfon  de  to- 
IM  eoiyt  d'année  en  reployant  set  denx  antres  dîTielMis  a nr  BQbaa.  Vodi 
saviez  qne  celte  division  était  exposée  à  BaUnaseda,  puisque  le  génénl 
Labruyère  avait  communiqué  avec  elle  le  5  au  matin.  Comment,  au  lien 
devona  porter  en  personne  à  la  tète  de  vos  ironpes,  potkr  secourir  une  de 
vaa  diviaiona,  arei-Toos  laissé  cette  opération  imputante  à  nn  généialdn 
brigade  y  qui  n'avait  pas  votre  confiance ,  et  qui  n^avait  avec  lui  que  le 
tiers  de  vos  forces?  Comment,  après  que' vous  avez  eu  la  nouvelle  que, 
piiit  k  jomnée  en  5/  ta  division  Viltattê  se  ftisillait  avec  les  Esp»- 
gaola  y  aves-vous  pu ,  au  lieu  de  marcher  à  son  secours ,  supposer  gim» 
tuitement  que  ce  général  était  victorieux?  Sa  Majesté  demande  depoii 
qnuid  ta  fbsillade  et  Tattaque  est  une  preuve  de  la  retraite  de  Pennemi? 
Gapendant  lea  inatmctions  dn  maréchal  Jouidan  étaient  précises  de  ne 
vous  porter  sur  Miranda  que  quand  vous  soiez  assuré  que  l'ennemi  ét%tt 
en  retraite;  et  au  lieu  de  cela,  monsieur  le  maréchal,  vous  êtes  parti 
lorsque  vous  aviez  ta  preuve  certaine  que  l'ennemi  Se  battait.  Vous  savet 
qn^ta  praBier  principe  de  ta  gverre  veut  que  dans  le  doute  dn  succès 
on  se  porte  i^  secours  d'un  de  ses  corps  attaqué,  puisque  de  là  peut 
dépendre  son  salut.  Dans  Tautre  supposition,  votre  mouvement  ne  pou- 
wêH  avoir  dineonvénient ,  puisque  votre  instrudion  de  voés  porter  sur 
Miranda  n'était  qu'hypothétique  »  et  qu'ainsi  sa  non-exécuUon  ne  ponviii 
influer  sur  aucuns  projets  du  général  en  chef. 

b  Voici  ce  qui  est  arrivé,  monsieur  le  maréchal  :  ta  colonne  devant  ta- 
qoelle  le  général  Labniyère  s'est  ployé  a  trouvé  le  général  Tiltattr,  qui, 
attaqué  de  (koni  et  en  queue,  n'a  dû  son  salut  qn^  son  intrépidité,  et  aprèn 
avoir  fait  un  grand  carnage  de  l'ennemi  ;  de  son  c6té  il  a  peu  perdu ,  et 
s*est  retiré  sor  Bilbao  deux  lieues  en  avant  de  cette  ville  le  5  au  soir. 

»  La  votante  de  TEnipcrenr  est  que  vons  partiez  sans  détai  peur  tous 
porter  sur  Orduna,  que  vous  marchiez  à  ta  tète  de  vos  troupes,  que  vons 
teniez  votre  corps  réuni,  et  que  vous  manœuvriez  pour  vous  mettre  ea 
communication  avec  le  maréchal  Lefebvre ,  qui  doit  être  à  Bilbao. 

»  ALesAimaK.  • 
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Balmaseda  par  Sodupe  et  Gueûes,  avec  les  divisions 
Villatte,  Sébastiani  et  Levai ,  les  deux  premières 
françaises ,  la  troisième  allemande,  présentant  à  elles 
trois  une  masse  d'environ  18  mille  hommes,  pres^ 
que  sans  artillerie  ni  cavalerie,  car  on  ne  pouvait 
en  conduire  dans  ces  vallées  étroites ,  où  Ton  trou- 
vait à  peine  des  transports  pour  les  munitions  de 
rinfantepîe. 
GomUt  La  route  suivait  le  fond  de  la  vallée.  Le  maréchal 

Lefebvre  s'avança  ayant  la  division  Villatte  à  gauche 
de  cette  route ,  la  division  Levai  sur  la  route  elle- 
même,  la  division  Sébastiani  à  droite,  celle-ci  Ma 
peu  en  avant  des  deux  autres.  La  division  Sébastiani 
força  d'abord  le  village  de  Sodupe,  puis,  se  portant 
au  delà,  rencontra  sur  les  hauteurs  de  Guenes  Blake 
avec  vingt  et  quelques  mille  hommes  et  trois  pièces 
de  canon.  Les  troupes  de  la  division  Sébastiani  gra- 
virent sur-le-champ  ces  hauteurs,  malgré  le  feu  très- 
peu  inquiétant  des  Espagnols,  qui  tiraient  de  loin 
pour  s'enfuir  plus  vite.  Arrivées  au  sommet,  elles 
ne  purent  faire  de  prisonniers;  car  les  Espagnols, 
bien  autrement  agiles  que  nos  soldats,*  quoique 
ceux-ci  le  fussent  extrêmement,  couraient  à  toutes 
jambes  sur  le  revers  de  leurs  montagnes.  Pendant 
qu'on  enlevait  ainsi  ces  positions  de  droite,  on  ren- 
versait tous  les  obstacles  sur  la  roule  elle-même,  et 
dix  mille  Espagnols,  débordés  par  ce  mouvement 
rapide,  restaient  en  arrière  sur  les  hauteurs  de  gau- 
che, séparés  de  leur  corps  de  bataille.  Le  maréchal 
fit  passer  la  rivière  qui  forme  le  fcmd  de  la  vallée  à 
Tun  des  régiments  de  la  division  Sébastiani,  au  28* 
de  ligne,  lequel  se  trouvait  ainsi  sur  les  derrières  de 
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ce  corps  espagnol ,  en  même  temps  que  le  général '— * 

Villatte  allait  Taborder  de  front.  Mais  nos  troupes, 
trouvant  les  insurgés  toujours  prompts  à  tirer  hqrs 
de  portée,  ne  purent  les  joindre  nulle  part,  et  reçu- 
rent  aussi  peu  de  mal  qu'elles  en  firent.  Toutefois  on 
tua  ou  blessa  quelques  centaines  d'hommes  à  TeB* 
nemi.  On  en  dispersa  et  dégoûta  du  métier  des  ar* 
mes  un  bien  plus  grand  nombre. 

Revenu  avec  36  mille  hommes  environ  sur  Bal- 
maseda,  Blake  n'en  amenait  pas  autant  en  se  retirant 
de  nouveau  vers  les  gorges.  Mais  s'il  eût  rencontré 
le  corps  du  maréchal  Victor  sur  ses  derrières,  toute 
l'agilité  de  ses  soldats  ne  les  aurait  pas  empêchés 
d'être  enveloppés  et  pris  en  majeure  partie.  Le  len-' 
demain  8,  le  maréchal  Victor,  de  son  côté,  s'était 
remis  en  route  vers  le  but  qu'il  n'aurait  pas  dû  per- 
dre de  vue,  tandis  que  le  maréchal  Lefebvre  entrait 
dans  Balmaseda.  Ils  étaient  réunis  désormais,  et  en 
mesure  de  tout  entreprendre  contre  Tarmée  espa- 
gnole. La  seule  difficulté  était  celle  de  vivre.  Au 
milieu  de  ces  montagnes  escarpées,  où  la  culture  est 
rare,  nos  soldats  manquaient  de  tout.  Les  Espagnols 
n'étaient  pas  moins  dénués.  Dans  cette  disette  réci- 
proque, on  pillait  et  ravageait  le  pays.  Balmaseda  et 
tous  les  villages  avaient  été  dévastés ,  et  quelquefois 
brûlés,  pour  fournir  au  chauffage  des  deux  armées* 

Napoléon  sut,  le  9  au  matin,  que  ses  troupes.     Napoléon 
ayant  repris  Toffensive,  n'avaient  qu'à  se  «ûontrer  ®*^  p^]°f " 
pour  que  l'ennenîi  disparût  devant  elles.  Quoiqu'il    **®.^^**^ 
ne  crût  guère  à  la  valeur  des  insurgés,  cependant,      uiigna 
avant  d'avoir  acquis  l'expérience  complète  de  ce   **p*^^** 
qu'ils  étaient ,  il  avait  mis  dans  ses  mouvements  plus 
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daprécautioaqa'îl  n'aurait  (alla .  Mais  il  a'bésita  plua, 
^  le  9  au  matin,  à  ordonner  au  maréchal  Soolt  de 
MoaTameiit   percer  sur  Burgoe,  avec  le  deuxième  corps  et  une 

Bur^ot.  forte  portion  de  cavalerie.  Le  brillant  Lasalle  com- 
mandait la  cavalerie  légère  de  ce  corps  ^  composée 
de  chasseurs  et  de  Polonais  de  la  garde.  On  lui  adjoi- 
gnit la  division  Milhaud,  consistant  en  quatre  beaux 
régiments  de  dragons.  C'était  un  total  d'environ  17 
ou  1 8  mille  fantassins  et  de  4  mille  chevaux .  Napoléon 
venait  d'apprendre  que  les  troupes  d'Estrémadure 
avaient  paru  à  Burgos.  Il  prescrivit  au  marédialSoult, 
sans  attendre  le  maréchal  Ney  ni  la  garde,  de  pous- 
ser en  avant,  de  passer  sur  le  corps  de  ces  troupes 
espagnoles,  qui  avaient  la  hardiesse  de  se  placer  si 
près  de  lui^  et  de  leur  enlever  Burgos. 

coflibat  Le  maréchal  Soult,  rendu  depuis  la  veille  à  Bri- 
^^'  TÎesca ,  avait  sur-le-champ  donné  aux  trois  divisicms 
Mouton ,  Merle  et  Bonnet ,  Tordre  de  se  réunir  sur  la 
route  de  Briviesca  à  Bqrgos,  aux  environs  de  Mo- 
nasterio.  (Voir  la  carte  n""  43.)  Il  avait  en  avant  la 
cavalerie  de  Lasalle,  et  celle  de  Milhaud  avec  son 
odrps  de  bataille.  Cest  au  delà  de  Burgos  que  coook- 
mencent  les  plaines  de  Castille,  et  c'était  pour  les 
parcourir  au  galop  et  y  poursuivre  les  fuyards  es- 
pagnols, que  Napoléon  avait  amené  avec  lui  une  si 
grande  masse  de  dragons. 

Le  40,  dès  quatre  heures  du  matin,  le  mavédial 
Soolt  ébranla  son  corps  d'armée,  sur  la  route  de 
Monasterio  à  Burgos,  la  cavalerie  légère  de  Lasalle 
et  la  vaillante  division  Mouton  en  tête,  la  division 
Bonnet  et  les  dragons  de  Milhaud  en  seconde  ligne, 
la  division  Merle,  la  plus  éloignée  des  trcns,  en  ar- 
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rière-garde.  Environ  douze  mille  hommes  du  corps 
d'Estrémadure  étaient  sortis  de  Borgos  pour  se  roH 
dre  sur  le  haut  Ëbre,  et  aller  à  Prias  coavrir  la  droite 
du  général  Blake,  conformément  aux  décisions  du 
conseil  de  guerre  tenu  à  Tudela.  Six  mille  hommes 
de  ce  corps  restaient  massés  à  Aranda,  route  de  Ma* 
drid.  Les  douze  mille^  portés  en  avant  de  Burgos,  se 
composaient,  comme  toutes  les  troupes  espagnoles, 
d*un  mélange  d'anciennes  troupes  de  ligne  et  de 
volontaires,  paysans,  éUidiants  et  autres.  Ce  corps 
comptait  à  la  vérité  dans  ses  rangs  quelques  batail* 
Ions  des  gardes  walkHies  et  espagnoles,  qui  étaiait 
les  meilleurs  soldats  de  TEspagne.  Il  possédait  une 
nombreuse  artill^e,  bien  attelée  et  bien  servie;  mais 
il  avait  pour  chef,  en  l'absence  du  capitaine  géné- 
ral Galuzzo,  le  marquis  de  Belveder,  jeune  homme 
sans  expérience,  qui  s'était  avancé  contre  les  Fran- 
çais avec  la  plus  folle  présomption. 

Dès  la  pointe  du  jour,  la  cavalerie  de  Lasalle,     Pœiuon 
marchant  en  tête  du  corps  d'armée,  rencontra  les   ^D^^l^tda 
avant-postes  espagnola,  échangea  quelques  coups     ^^^80». 
de  carabine  avec  eux^  et  se  replia  sur  la  division 
Mouton,  car  on  était  en  présence  d'obstacles  que 
Tinfanterie  seule  pouvait  emporter.  En  suivant  la  ^ 

grande  route,  et  en  s'approchant  de  Burgos  même, 
on  avait  à  gauche  un  petit  cours  d'eau  qu'on  appelle 
l'Arlanzon,  lequel  longe  le  pied  des  hauteurs  boi- 
sées de  la  Chartreuse;  au  centre,  le  bois  de  Gamo- 
nal,  que  traverse  la  grande  route,  et  à  droite  les  han- 
trars  du  parc  de  Yillimar,  dont  le  sommet  est  occupé 
par  le  diAteau  fortifié  de  Burgos,  et  le  pied  par  la 
vîUe  de  Burgos  elle-même.  Les  Espagnols  avaîeirt 
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des  tiraillears  sar  les  hauteurs ,  à  droite  ei  à  gauche 
de  cette  position,  leur  priocipale  infanterie  dans  le 
bois  de  Gamonal,  barrant  la  grande  route,  leur  ca- 
valerie à  la  lisière  de  ce  bois,  leur  artillerie  en  avant. 
A  peine  le  maréchal  Soult  fut-il  arrivé  sur  le  terrain; 
qu'il  mit  en  mouvement  la  division  Mouton  pour 
aborder  Tdistacle  le  plus  sérieux,  celui  du  bois  de 
Gamonal.  Il  rangea  en  arrière  sa  cavalerie,  pour 
courir  sur  les  Espagnols  lorsque  lobstade  du  bois 
serait  vaincu,  et  un  peu  plus  en  arrière  aicore  la 
division  Bonnet,  pour  enlever  les  sommets  couroQ* 
nés  par  Tennemi  slls  offraient  quelque  résistance, 
^illustre  général  Mouton  s* avança  sans  hésiter  avec 
ses  quatre  vieux  régiments,  les  2*  el  4'  légers,  les  4  5* 
et  36'  de  ligne,  sur  le  bois  de  Gamonal.  L'artillerie 
espagnole,  tirant  vivement,  nous  emporta  d'abord 
quelques  files;  mais  nos  soldats,  marchant  baiCHi* 
nette  baissée  sur  le  bois  de  Gamonal,  y  pénétrèrent 
malgré  les  gardes  wallones  et  espagnoles,  et  le  fran- 
chirent en  un  din  dœil.  A  cet  aspect.  Tannée  en- 
nemie tout  entière  se  débanda  avec  une  promptitude 
BEra^^  mouîe.  Drapeaux,  canons,  tout  fut  abandonné.  Les 
troupes  qui  suivaient  ramassèrent  dans  le  bois  plos 
de  vingt  bouches  à  feu.  Toutes  les  hauteurs  aiviron- 
nantes  furent  également  désertées  par  les  Espagnols, 
et  la  masse  de  leurs  fuyards  se  jeta,  soit  dans  Bor- 
ges, soit  au  delà  de  lArlauzon,  pour  se  sauver  plus 
vite.  Lasalle  et  Milhaud  passèrent  alors  TArlanno, 
partie  à  gué,  partie  sur  les  ponts  qui  traversent  ce 
cours  d eau,  et  selancèrent  au  galop  sur  les soklats 
dispersés  de  rEstrëmadure,  dont  ils  sabrèrent  un 
nombre  considénUe.  L'infiuiterie  du  généml  Ifoo- 


NOT.  «809. 


SOMO-SIERRA.  44) 

ton  entra  dans  Burgos  à  la  suite  des  Espagnols ,  reçut 
quelques  coups  de  fusil  de  plusieurs  couvents  qu'elle 
saccagea ,  et  se  rendit  maîtresse  tant  de  la  ville  que 
du  château  lui-même,  que  Tennemi  n'avait  pas  eu 
la  précaution  de  mettre  en  état  de  défense.  Cette 
journée  y  terminée  par  un  seul  choc  de  la  division 
Mouton,  nous  valut,  avec  Burgos  et  son  château, 
12  drapeaux,  30  bouches  à  feu,  environ  900  pri- 
sonniers, indépendamment  jde  tous  les  fuyards  qu'on 
t^a  ou  prit  encore  dans  la  plaine.  On  évalua  à  plus 
de  deux  mille  les  tués  ou  les  blessés  atteints  au 
delà  de  Burgos  par.le  sabre.de  nos  cavaliers.  11  n'y 
avait,  avec  des  soldats  si  agiles  dans  la  fuite,  d'au- 
tre moyen  de  diminuer  la  force  de  Tennemi  que  de 
sabrer  les  fuyards,  car  il  était  impossible  de  s'y  pren- 
dre différemment  pour  faire  des  prisonniers.  Le  ma- 
réchal Soult  s'attacha  à  rétablir  Tordre  dans  Burgos, 
où  il  régna  au  premier  moment  une  assez  grande 
confusion,  par  le  concours  des  vaincus  et  des  vain- 
queurs, et  la  disparition  de  presque  tous  les  habi- 
tants. En  quelques  jours,  cependant,  cette  ville  im- 
portante eut  repris  son  aspect  accoutumé. 

Napoléon ,  impatient  de  faire  du  point  central  de 
Burgos  le  pivot  de  ses  opérations,  s'était  hâté,  dans  deNapoiéoa 
la  journée  du  1 0,  de  porter  son  quartier  général  en  **'*'^~- 
avant.  Il  avait  couché  le  1 0  à  Cubo ,  et  dès  le  1 1  il 
était  entré  à  Burgos.  Pendant  son  séjour  à  Viltoria  il 
avait  eu  soin  d'ordonner  à  Miranda,  à  Pancorbo,  à 
Briviesca,  la  construction  de  postes  qui  étaient  des 
demi-forteresses,  capables  d'abriter  un  hôpital ,  an 
magasin,  un  dépôt  de  munitions,  et  dans  lesquels 
les  colonnes  en  marche  pouvaient  se  reposer,  se  ra- 
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vitailler,  déposer  les  hommes  fatigués  on  malades 
hors  de  l'atteinte  des  guérillas.  Il  avait  d^à  reconnu, 
en  effet,  avec  sa  promptitude  habituelle,  que,  dans 
un  pays  où  la  force  régulière  était  si  peu  redoutable, 
et  où  la  force  irrégulière  causait  tant  de  dommages , 
on  aurait  beaucoup  à  craindre  pour  ses  oommunh- 
cations.  Il  ne  faisait  donc  pas  un  seul  pas  en  avant 
sans  travailler  à  les  assurer. 

Napoléon  entra  la  nuit  et  incognito  dans  Burgos, 
persistant  à  laisser  à  Joseph  les  honneurs  royaux , 
et  à  se  réserver  à  lui  seul  Todieux  des  rigueurs  de 
la  guerre  ^  Il  donna  l'ordre  de  brûler  Tétendard  qui 

*  Voici  à  ce  sujet  une  nouTelle  lettre  de  Ni^toléoii  qui  nous 
digne  d'être  rapportée  : 

«  l'empemcr  oh  roi  éFEtpagnê, 

t*  Gabo ,  le  10  wrmmbtt  1808. 

»  Je  pars  à  une  heure  du  matin  pour  être  rendu  inoognHo  < 
êTnnt  le  jour  à  Borgos,  où  Je  ferai  mes  dispositions  pour  la  Journée  ;  eu 
▼aincre  n*est  rien  si  Ton  ne  profite  pas  du  succès. 

»  Je  pense  que  vous  derez  tous  rendre  à  Briviesca  demain. 

»  Autant  Je  pense  devoir  faire  peu  de  cérémpnie  pour  BM>i,  ««tant  Je 
crois  qu'il Xaut  en  faire  poui  tous.  Pour  moi,  cela  ne  marche  pas  arec  le 
métier  de  la  guerre  ;  d'ailleurs,  je  n'en  yeux  pas. 

»  11  me  semble  que  des  députationt  doivent  venir  au-devaat  de  teva 
et  TOUS  recevoir  au  mieux.  A  mon  arrivée ,  J'ordonnerai  tont  poer  le 
désarmement  et  pour  brûler  l'étendard  qui  a  servi  à  la  publicatk»  de 
Ferdittand.  Donnez  l'impulsion  pour  Mre  sentir  que  cela  n^eat  pii  povr 
rke. 

»  On  me  mande  que  l'armée  d'Estrémadarc  est  détruite.  Ceat  dTail- 
leurs  une  infâme  canaille  fanfaronne,  qui  n'a  pas  soutenu  la 
dhine  brigade  dn  général  Mouton. 

»  Si  TOUS  savez  quelque  choae  du  côté  d'Orduna  on  des  i 
Lefebvre  ou  Victor ,  mandez-le  moi.  L'espérance  d'avoir  quelque  i 
veRe  de  ce  côté  m'a  fût  rester  ici. 

»  Le  général  D<jean,  qui  commande  mille  chevaux  k  MiraBda,  a  ea 
ordre  de  protéger  le  passage  des  Espagnols  qui  sont  avec  vous,  dea  paie» 
qui  se  dirigent  sur  Rurgos,  du  trésor,  etc. 
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avait  servi  à  la  proclamation  de  la  itiyauté  de  Fer- 
dinand, reçut  le  clergé  et  les  autorités  avec  une  ex* 
tréme  sévérité,  prit  Tattitode  d'un  conqaérant  irrité» 
ayant  acquis  tous  les  droits  de  la  guerre,  voulant  les 
exercer  tous,  et  n'étant  disposé  à  s'en  départir  qu'au- 
tant que  la  démence  du  roi  Joseph  pourrait  Tobt^- 
nir  de  lui. 

Il  existait,  soit  dans  les  magasins  de  Bui^^,  soit 
dans  les  environs,  des* quantités  considérables  de 
laines,  appartenant  aux  plus  grands  propriétairea 
d -Espagne,  tels  que  les  ducs  de  Medina-Celi,  d'Oa» 
suna,  de  Tlnfantado,  de  Castel-Franco,  et  autres  que 
Napoléon  se  proposait  de  frapper  durement,  en  fu- 
sant ^ce  à  tout  ce  qui  était  au-dessous  d'eux.  Il  or» 
donna  la  confiscation  de  ces  laines,  qui  montaient  à 
une  valeur  tle  1  %  à  1 5  millions  de  francs.  Son  projet 
était  de  les  vendre  au  commerce  de  Bayonne  à  très- 
bas  prix ,  afin  de  fovoriser  la  draperie  française^  et 
d'en  consacrer  ensuite  le  produit  soît  à  indemniser 
les  Français  qui  avaient  souGTert  à  Valence,  à  Cadix 
et  dans  les  diverses  villes  d'Espagne,  soit  à  augmen- 
ter le  trésor  de  Tarmée.  Jusqu'ici  il  avait  donné  an 
Sénat  tous  les  drapeaux  conquis  sur  les  armées  en- 
nemies. Il  voulut  que  le  Corps  Législatif  eût  aussi  sa 
part  de  ces  trophées,  et  il  lui  fit  don  des  douze  dra*- 
peaux  pris  sur  les  gardes  espagnoles  et  wallones, 
désirant  le  plus  possible  atténuer  en  France  la  dé- 
fiiveur  qui  s'attachait  à  la  guerre  d'Espagne. 

Mais  ce  n'étaient  là  que  .des  soins  tout  à  fait  ao» 
cesBoires  pour  lui.  La  conduite  des  opérations  milir- 
taires  était,  dans  ce  moment,  le  principal  et  le  plus 
urgent.  Arrivé  le  4  4  à  Burgos ,  il  lança  dans  la  jour- 
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née  même  le  général  Lasalle  avec  sa  cavalerie  légère 
sur  Lerma  et  Âranda,  pour  pousser  les  Espagnols 
jusqu'au  pied  du  Guadarrama,  nettayerle  pays,  et 
préparer  les  voies  aux  colonnes  qui  devaient  pren- 
dre à  revers  les  armées  espagnoles.  Tandis  qu'il  lan- 
çait Lasalle  directement  devant  lui ,  il  portait  à  droite 
les  deux  mille  dragons  de  Milhaud  sur  Yalladolid, 
avec  mission  de  sabrer  les  fuyards,  de  faire  des 
{M^isonuiers,  de  déposer  partout  les  autorités  insti- 
tuées au  nom  de  Ferdinand  VII,  et  d'en  créer  de 
nouvelles  au  nom  de  Joseph.  Mais  ce  qui  pressait  le 

«u^maScLi  P*'^®  P^^^  '"^ï  ^^  ^  ^^'^^  exécuta  immédiatement,  en 
souu        donnant  un  seul  jour  de  repos  aux  troupes ,  ce  fut 

afindeprendre  d'achemincr  de  Burgos  vers  Reinosa  le  maréchal 
à  retere.  Soolt ,  avec  le  2''  corps ,  afin  de  le  jeter  sur  les  der- 
rières de  Blake*  Une  fois ,  en  effet,  arrivé  à  Burgos, 
le  moment  était  venu  de  se  rabattre  à  droite  et  à 
gauche  sur  les^  derrières  des  armées  espagnoles ,  et 
de  commencer  par  celle  que  commandait  le  général 
Blake,  puisque  c'était  celle  qui  se  trouvait  actuelle- 
ment aux  prises  avec  les  généraux  français,  et  contre 
laquelle  il  importait  de  marcher,  si  on  voulait  arriver 
à  tei!nps  pour  la  prendre  à  revers.  Napoléon  ordonna 
an  maréchal  Soult  de  partir  à  marches  forcées  de 
Burgos  dès  le  1 2  au  matin ,  et ,  par  un  mouvement 
',  :  en  arrière  à  droite,  de  se  porter  par  Huermèce  et 
vu«       Canduela  sur  Reinosa.  Il  était  probable,  si  l'armée 

w/îêaliîîJs   espagnole  de  Blake  avait  été  battue,  que  le  maréchal 

^SoSt^  Soult  la  rencontrerait  dans  sa  retraite,  et  que,  si  au 
lieu  de  se  retirer  en  ordre,  comme  font  les  armées 
régulières,  elle  se  dispersait  en  nuées  de  fuyards, 
il  en  recueillerait  au  moins  quelques  débris.  De  Bei- 
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nosa ,  le  maréchal  Soult  devait  marcher  smr  Santan-  

der  pour  soumettre  les  Âsturies.  Napoléon  trouvait 
à  cette  marche  du  maréchal  Soult  un  double  avan- 
tage :  c'était  d'abord  de  tourner  Blake;  seconde- 
ment, de  rendre  le  2'  corps,  qui  était  l'ancien  corps  de 
Bessièresy  à  sa  destination  première,  celle  d'occupé 
la  Yieille-Castille  et  le  royaume  de  Léon ,  pays  qu'il 
connaissait,  et  où  il  avait  Thabitude  d'agir.  Son  pro- 
jet était,  en  même  temps,  dès  que  les  maréchaux 
Lefebvre  et  Victor  auraient  achevé  leur  opération 
en  Biscaye,  de  les  rappeler  à  lui  par  Yittoria,  où 
les  attendait  leur  artillerie,  qu'ils  n'avaient  pu  em- 
mener avec  eux  dans  les  montagnes,  et  de  les  at- 
tirer, par  Miranda  et  Burgos,  sur  le  chemin  de 
Madrid.  Le  maréchal  Soult  partant  avec  toute  son 
artillerie,  qu'il  n'avait  pas  été  obligé  de  laisser  en 
arrière,  parce  qu'il  avait  suivi  la  grande  route,  avait 
tout  ce  qu'il  lui  fallait  pour  les  opérations  dont  il 
était  chargé. 

Napoléon  avisa  le  jour  même  aux  moyens  de  lui 
préparer  un  renfort  considérable.  On  parlait  vague-      q^^^^ 
ment  des  Anglais  à  Burgos,  et  plusieurs  prisonniers,  ^^^^^^ 
questionnés  avec  soin,  avaient  annoncé  leur  présence    »  Espagne 
sur  les  routes  qui  aboutissent  du  Portugal  en  Espa-        £^ 
gne.  D'autres  avaient  parlé  d'Anglais  débarqués  à  la  8*n*>*jgJJttnoti 
Corogne,  et  s'acheminant  par  Âstorga  sur  Léon.  Les  ^  l'MJoindre 
lettres  interceptées  à  la  poste  contenaient  les  mêmes  «i»  mêrétM 

Soalt  contre 

indications.  Il  était  évident  que,  sans  savoir  l'époque    les  Anglais. 
à  laquelle  on  les  rencontrerait ,  on  devait  avoir  af- 
faire à  eux  dans  les  plaines  de  la  Yieille-Castille, 
soit  qu'établis  en  Portugal  ils  vinssent  de  Lisbonne 
sur  Salamanque,  soit  que  débarqués  en  Galice  ils 
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TÎHBeel  de  la  Corogne  à  Asloi^.  Napoléoo  ne  les 
croyail  pas  aosâ  rapprochés  de  lui  qa*Us  Fêtaient  eo 
etteij  Car  le  pian  britannique  s^xécutait  pondodle- 
ment.  Les  détachements  de  John  Moore  avaient  dé)à 
dépassé  Badajoz  ei  AUneida  ;  et  cdoi  de  sir  David 
Bairdy  reçu  enfin  à  la  Corogne,  s  avançait  sur  Lngo 
et  Asiorga.  Mais,  que  les  Anglais  fussent  plus  ou 
moins  rapprochés,  la  question  importait  peu  à  Napo- 
léon ,  qui  au  contraire  souhaitait  de  les  voir  s'en- 
gager dans  lintérieur  de  la  Péninsule  de  telle  façon 
qu'ils  n'en  pussent  pas  revenir;  et  dans  cette  pré- 
vision il  disposait  tout  pour  les  accabler.  Il  avait 
résolu  de  joindre  au  maréchal  Soult  le  coq>s  du  gé- 
néral Jonot,  ramené  de  Portugal  par  mer,  confor- 
mément à  la  convention  de  Cintra,  que  les  Anglais, 
tout  en  la  blâmant,  avaient  loyalement  exécutée.. 
Déjà  il  avait  donné  des  ordres  pour  que  ce  corps  fût 
réarmé ,  réorganisé ,  et  bientôt  mis  en  état  de  repa- 
raître en  ligne.  Il  expédia  de  Burgos  de  nouveaux 
ordres  pour  que  la  première  division,  celle  du  gé- 
néral Delaborde,  passât  la  Bidassoa  \t\^  décembre; 
que  la  seconde,  celle  du  général  Loison ,  marchât 
immédiatement  après,  et  que  la  troisième,  qull  ve- 
nait de  confier  au  général  Heudelet,  mais  qui  était 
moins  préparée  que  les  deux  autres,  suivit  celles-ci 
diins  le  plus  court  délai  possible.  Napoléon  ne  dou- 
tait pas  que  ce  corps  déjà  bien  aguerri  ne  se  montrât 
jaloux  de  venger  la  journée  de  Yimeiro,  et  n'en  fût 
Irès-capable.  Les  corps  du  maréchal  Soult  et  du  gé- 
néral Junot  résistant  de  front  aux  Anglais ,  il  pour- 
rait de  Madrid,  ou  il  se  proposait  d'être  prochai- 
nement, opérer  sur  leurs  flancs  et  leurs  derrières 
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quelque  manœuvre ,  d'autaut  plus  décisive  qu'on 
les  laisserait  avancer  plus  loin.  Il  ne  s'occupa  donc 
en  ce  moment  des  Anglais ,  dont  l'apparition  était 
facile  à  prévoir,  que  pour  préparer  les  moyens  de  les 
arrêter  plus  tard  dans  leur  marche. 

Après  le  départ  du  maréchal  Soult,  Napoléon, 
resté  seul  à  Burgos  avec  la  garde  impériale  et  une 
partie  des  dragons,  hâta  le  mouvement  des  deux 
divisions  du  maréchal  Ney  sur  cette  ville,  les  desti- 
nant à  opérer  plus  tard  sur  les  derrières  de  Castanos, 
quand  il  en  aurait  fini  avec  le  général  Blake,  et 
qu  il  pourrait  dégarnir  son  centre  au  profit  de  sa 
gauche.  11  avait  tracé  l'itinéraire  du  maréchal  Ney 
sur  Burgos  par  Haro,  Pancorbo  et  Briviesca. 

Tandis  qu'il  envoyait  le  maréchal  Soult  dans  les 
AsturieSy  sur  les  derrières  du  général  Blake,  les  ma* 
réchaux  Lefebvre  et  Victor  continuaient  de  poursui- 
vce  le  général  espagnol  à  travers  la  Biscaye.  Le 
maréchal  Lefebvre,  n'ayant  trouvé  aucune  résistance 
sérieuse  à  Guenes  le  7,  était  entré  le  8  à  Balmaseda, 
et  avait  porté  en  avant,  usqa'aux  environs  de  Bar- 
cena,  la  division  Yillatte,  qu'on  lui  avait  prêtée  pour 
quelques  jours.  De  son  côté  le  maréchal  Victor,  ré- 
primandé pour  avoir  songé  à  s'éloigner  de  la  Biscaye, 
était  revenu  par  Orduna,  Amurrio,  Oquendo,  sur 
Balmaseda,  et,  le  9,  avait  fait  sa  jonction  auprès  de 
cette  ville  avec  le  corps  du  maréchal  Lefebvre,  dé- 
dommagé de  la  nouvelle  direction  qui  lui  était  don- 
née par  l'avantage  de  recouvrer  la  division  Yillatte, 
et  de  pouvoir  rencontrer  et  battre  un  ennemi  déjà 
démoralisé.  11  vit  le  maréchal  Lefebvre  dans  la  jour- 
née du  9,  et  promit  de  concerter  sa  marche  avec  la 
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seeomde  m^cÀVé  da  Béne  jqsr  arriva  de  Taotre  côlé 
des  moals,  près  d  EspÎAûsa ,  petite  ville  qui  élaù  îb- 
pcrtanle  par  sa  posîûoQ ,  car  eile  se  IroaTail  placée 
a«  poîai  d'inlerseclioB  de  toutes  les  routes  de  la 
piaiae  ei  de  la  moofagiie.  Voir  la  carte  a*  43.^  D  Es- 
pîûûsa,  en  efel,  oq  peut  se  ceiuire  par  wie  grande 
route  soil  à  Bîlbao,  soit  à  Santaoder,  à  on  vevt  aller 
de  la  pbiœ  à  la  montagne  ;  ei  si  an  contraire  on 
▼eot  descendre  de  la  montagne  dans  la  pbine,  on 
peoi  encore  se  rendre  par  one  grande  roote  soit  à 
Viilarcayo,  soit  à  Beinosa,  ei  gagner  ainsi  on  Bar- 
gûs  OQ  Léon.  Cétait  donc  la  peine  pour  le  général 
Blake  de  s  arrêter  à  ce  point  et  de  le  disputer  opi- 
niÂtrement.  Cétait  aussi  la  peine  pour  le  maréchal 
Virtor  d*y  combattre  afin  de  s'en  emparer;  il  comp- 
tait d'ailleurs  être  rejoint,  s*il  en  avait  besoin ,  par 
le  marédial  Lefebvre,  quoiqu'il  Teut  quitté  sans  le 
voir  et  sans  le  prévenir.  Le  maréchal  Lefebvre  Tavait 
suivi  dans  la  même  vallée,  tenant  une  route  paral- 
lèle, mais  un  peu  à  gauche  el  en  arrière,  et  fort  blessé 
de  ce  que  son  collègue,  parti  à  Timproviste,  ne  lui 
avait  rien  dit  ni  fait  dire  au  sujet  des  opérations  à 
exécuter  en  commun.  Heureusement,  un  seul  des 
deux  corps  français,  lancés  à  la  suite  de  Blake,  suf- 
fisait pour  Taccabler,  tant  étaient  mal  organisées  les 
troupes  espagnoles ,  et  irrésistibles  celles  que  Napo- 
léon venait  de  faire  entrer  en  Espagne. 
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Le  maréchal  Victor,  arrivé  devant  Espinosa  de  hs 
Monteras  vers  le  milieu  de  la  journée  du  1 0 ,  y  trouva 
le  général  Blake  en  position  sur  des  hauteurs  d'un  ^j.^^^"!^ 
accès  difficile,  et  que  celui-ci  avait  occupées  avec 
assez  d'intelligence.  Il  lui  restait  environ  30  ou  32  ^7lte^ 
mille  hommes  sur  les  36  qu'il  possédait  en  remar- 
chant vers  Balmaseda ,  et  6  pièces  de  canon  qu'il 
avait,  non  pas  amenées  avec  lui,  mais  reçues  de 
Reinosa ,  car  il  était  impossible  d'en  traîner  dans  ces 
montagnes.  Aucune  des  deux  armées  n'en  avait 
avec  elle,  et  on  se  battait  sans  artillerie  et  sans  ca- 
valerie, avec  le  fusil  et  la  baïonnette.  A  peine  pou- 
vait-on se  faire  suivre  par  quelques  mulets  afin  de 
porter  du  biscuit  et  des  cartouches. 

Le  général  Blake  avait  à  sa  gauche  des  hauteurs 
escarpées  et  boisées,  vers  son  centre  un  terrain  ac- 
cessible, mais  couvert  de  clôtures,  à  sa  droite  un 
plateau  assez  élevé,  moins  toutefois  que  les  hauteurs 
de  gauche,  boisé  aussi,  et  adossé  de  plas  à  une 
petite  rivière,  celle  de  la  Trueba,  qui,  sortant  des 
montagnes,  longeait  tout  le  derrière  de  cette  posi- 
tion. La  ville  d'Espinosa,  traversée  par  la  Trueba, 
était  justement  placée  derrière  le  centre  de  l'armée 
espagnole.  Le  but  à  atteindre  était  donc  d'enlever 
Tune  on  l'autre  des  ailes  de  l'armée  espagnole ,  de 
la  pousser  sur  son  centre,  et  de  jeter  le  tout  dans 
Espinosa,  où  un  seul  pont  ne  suffirait  pas  au  pas- 
sage d'une  armée  en  fuite.  L'heure  avancée,  et  les 
courtes  journées  de  novembre,  ne  donnaient  guère 
Tespérance  d'exécuter  tout  cela  en  un  jour. 

Le  général  Yillatte,  qui  tenait  la  tête  du  corps  du 
maréchal  Victor^  débouchant  par  la  route  d'Edesa, 
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aperçut  Tarinée  espagnole  dans  cette  redoutable  posi- 
tion avec  ses  six  bouches  à  feu  au  centre  de  sa  ligne. 
Cette  armée  ne  paraissait  pas  dépourvue  d'assurance, 
quoique  toujours  vaincue  depuis  le  commencement 
des  opérations.  Le  général  porta  en  avant  la  brigade 
Pacthod,  composée  du  27*  léger  et  du  GS""  de  ligne, 
ordonna  au  27*  léger  de  replier  les  Espagnols  sur 
les  hauteurs  auxquelles  s'appuyait  leur  gauche,  et 
prescrivit  au  63*  de  ligne  de  se  présenter  en  bataille 
devant  leur  centre  pour  le  contenir.  Avec  la  seconde 
brigade,  composée  du  94*  et  du  9^  de  ligne,  et 
commandée  par  le  général  Puthod,  il  aborda  le  pla- 
teau boisé  auquel  s'appuyait  la  droite  des  Espagnols. 
Il  fallait  s'avancer  sans  artillerie  contre  une  armée 
qui  en  avait,  quoiqu'elle  en  eût  peu,  et  enlever 
toutes  les  positions  à  coups  de  fusil  ou  de  baïonnette. 
Heureusement,  le  terrain  boisé  qu'on  avait  devant  soi 
ne  se  prétait  guère  à  l'emploi  d'autres  armes  que 
celles  dont  disposaient  en  ce  moment  les  Français. 
Les  soldats  de  La  Romana,  placés  sur  ce  plateau,  se 
défendirent  assez  vaillamment,  et  à  la  faveur  des 
bois  firent  un  feu  meurtrier  sur  nos  troupes.  Hais  le 
général  Puthod  avec  le  94*  et  le  95""  franchit  tous  les 
obstacles,  envahit  le  plateau,  pénétra  dans  les  bois, 
et  en  délogea  les  Espagnols,  dont  il  culbuta  quel- 
ques-uns dans  la  Trueba.  Les  autres  se  replièrent 
sans  trop  de  désordre  sur  leur  centre,  adossé  à  la 
ville  d'Espinosa.  Tandis  que  notre  brigade  de  gauche 
soutenait  ce  combat  très-vif  contre  la  droite  de  l  en- 
nemi ,  le  27*  léger  de  la  brigade  de  droite  avait  ti- 
raillé toute  la  journée  avec  les  Espagnols  au  pied  des 
hauteurs  de  leur  gauche,  et  le  63*"  avait  eu  besoin 
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de  charger  plusieurs  fois  à  la  baïonnette  pour  cou* 
tenir  lear  centre.  Ce  combat  ne  laissait  pas  d'être 
difficile,  et  aurait  pu  être  chanceux  avec  d'autres 
troupes,  car  six  à  sept  mille  hommes  en  combat» 
Caient  plus  de  trente.  Mais  le  maréchal  Victor,  ai^ 
rivé  avec  les  divisions  Ruffin  et  Lapisse,  s'était 
faàté  d'appuyer  à  droite  et  à  gaudie  la  division  \iU 
latte,  et  allait  même  engager  la  bataille  à  fond,  lors- 
que le  brouillard  s'élevant  vers  cinq  heures  em- 
pêcha les  deux  armées  de  se  voir,  et  les  obligea  de 
remettre  au  lendemain  la  fin  de  cette  lutte.  Les 
Espagnols,  selon  leur  coutume,  croyant  être  victo* 
rieux ,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  été  entièrement 
vaincus,  allumèrent  des  feux  en  poussant  des  cris 
de  joie,  et  en  proclamant  leur  victoire.  Leur  satis- 
faction devait  être  de  courte  durée. 

Le  maréchal  Victor,  le  lendemain  1  i ,  dès  la  pointe  seconde 
du  jour,  recommença  la  bataille  pour  la  rendre  cette  ]<>«'»*«• 
fois  décisive.  Il  comptait  dans  ses  trois  divisions  dix- 
sept  ou  dix-huit  mille  hommes  d'infanterie  présents 
sous  les  armes,  et  c'était  plus  qu'il  ne  lui  en  fallait 
contre  les  trente  et  quelques  mille  E^gnols  qui 
lui  étaient  opposés.  Dès  la  veille  il  avait  fait  rem- 
placer les  94^  et  95*  de  ligne ,  qui  s  étaient  battus 
toute  la  journée,  par  le  9''  léger  et  le  24*  de  ligne  de 
la  division  Ruffin,  appuyés  en  arrière  par  le  96*  de 
ligne.  Ces  trois  régiments  du  général  Ruffin,  rempla- 
çant la  brigade  Puthod ,  devaient  achever  la  victoire 
à  notre  gauche  sur  le  plateau  adossé  à  la  Trueba.  Le 
içénéral  eH  chef  avait  chargé  la  première  brigade  de 
la  division  Lapisse,  commandée  par  le  général  Mai- 
son ,  1  un  des  officiers  les  plus  intrépides  et  les  plus 
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intelligents  de  Tarmée  française,  d'appuyer  à  notre 
droite  le  27%  de  déloger  les  Espagnols  des  hauteurs 
escarpées  et  boisées  sur  lesquelles  était  établie  leur 
gauche,  et  de  les  en  précipiter  sur  Espinosa,  où  il  ne 
leur  resterait  pour  fuir  que  le  pont  de  cette  ville.  Au 
centre  il  avait  fait  soutenir  le  63''  du  général  Yillatte 
par  le  8*  de  ligne ,  de  la  division  Lapisse.  Il  avait 
gardé  en  réserve  le  54%  dernier  régiment  de  la  di- 
vision Lapisse,  pour  le  porter  où  besoin  serait. 

Dès  la  pointe  du  jour,  le  général  Maison  se  met- 
tant en  marche  à  la  tête  du  1 6^  léger,  qui  rivalisait 
d* ardeur  avec  le  27*  léger  du  général  Yillatte,  gra- 
vit sous  un  feu  plongeant  les  hauteurs  qui  étaient 
à  notre  droite,  les  emporta  à  la  baïonnette,  tua  aux 
Espagnols  plusieurs  généraux,  un  grand  nombre 
d'officiers  et  de  soldats,  et,  secondé  par  le  45*,  les 
eut  bientôt  culbutés  sur  leur  centre,  c'est-à-dire  sur 
Espinosa.  Au  même  instant  le  63%  que  commandait 
le  brave  Mouton-Duvernet,  et  le  8"*  poussaient  les 
Espagnols  de  clôture  en  clôture,  sur  le  terrain 
abaissé  et  étendu  qui  formait  le  centre  de  la  posi- 
tion. Nos  soldats,  enlevant  un  mur  de  jardin  après 
l'autre,  acculèrent  enfin  les  Espagnols  sur  Espinosa, 
au  moment  où  le  général  Maison  les  avait  déjà  re- 
foulés sur  le  même  point,  et  leur  prirent  leurs  six 
pièces  de  canon.  La  brigade  de  gauche,  conduite 
par  le  général  Labruyère,  avait  également  achevé  sa 
tâche,  et  resserré  dans  un  enfoncement  de  la  Trueba 
la  droite  des  Espagnols,  où  celle-ci  s'était  accumulée 
en  une  masse  profonde,  qui  présentait  la  forme  d'un 
carré  plein,  apparemment  pour  mieux  résister  au 
Affreuse     choc  de  nos  troupes.  L'ennemi,  repoussé  de  tous  les 
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points  à  la  fois  sur  Espinosa ,  finit  par  tomber  dans 
une  affreuse  confusion,  fuyant  eu  désordre  dans 
tous  les  sens,  ici  s'accumulant  au  pont  d'Espinosa  ^i^^"*®  ?* 

'^  ^  Espagnols, 

pour  le  passer,  la  se  précipitant  dans  le  lit  de  la  et  entière 
Trueba  pour  la  franchir  à  gué.  Alors,  au  lieu  d'une  T^iîmée 
retraite,  on  vit  une  déroute  inouïe  de  trente  mille  ^^ake."* 
hommes  épouvantés,  se  pressant  les  uns  sur  les  au- 
tres, et  se  sauvant  dans  le  délire  de  la  terreur.  En 
plaine  et  avec  de  la  cavalerie,  on  les  aurait  presque 
tous  pris  ou  sabrés.  Nos  soldats  tirant  de  haut  en  bas 
sur  ces  masses  épaisses,  ou  les  poussant  à  cou{^  de 
baïonnette,  tuèrent  ou  blessèrent  j^rès  de  trois  mille 
hommes,  mais  ne  firent  que  quelques  centaines  de 
prisonniers,  car  ils  ne  pouvaient  joindre  à  la  course 
des  montagnards  aussi  agiles.  Nous  avions  perdu 
en  morts  ou  blessés  environ  1,100  hommes,  pro- 
portion de  perte  plqs  qu'ordinaire  en  combattant 
contre  les  Espagnols ,  et  qui  était  due  à  la  nature 
du  terrain  qu'il  avait  fallu  enlever.  Mais  nous  avions 
fait  mieux  que  de  recueillir  des  prisonniers,  nous 
avions  désorganisé  complètement  Tarmée  de  Blake. 
Celui-ci,  désespéré,  privé  de  presque  tous  ses  gé- 
néraux qui  étaient  blessés  ou  tués,  n'avait  plus  d'ar- 
mée autour  de  lui.  Les  Asturiens  s'étaient  répandus 
confusément  sur  la  route  de  Santander.  Les  débris 
des  troupes  de  ligne  de  La  Romana  et  de  Galice 
s'échappaient  par  Reinosa  sur  la  route  de  Léon.  Un 
autre  détachement  s'enfuyait  par  la  route  de  Yillar- 
cayo,  dans  l'espoir  de  n'y  pas  trouver  les  Français. 
Le  plus  grand  nombre  ayant  jeté  ses  fusils  courait  à 
travers  les  campagnes,  avec  la  résolution  de  ne  plus 
reprendre  les  armes.  Il  est  vrai  que  le  courage  pou- 
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vait  leur  revenir  aussi  vite  qu'il  les  abandonnait; 

mais  on  en  avait  fini,  sinon  pour  toujours,  au  moins 
pour  long-temps ,  avec  cette  armée  de  Léon  et  de 
Galice,  qui  avait  dû  par  Mondragon  couper  la  ligne 
d'opération  de  Tannée  française. 

Pendant  ce  temps  le  maréchal  Lefebvre,  ayant  dé- 
bouché de  son  côté  des  montagnes  dans  la  plaine, 
par  une  autre  route  que  celle  qu'avait  suivie  le 
maréchal  Victor,  s'était  rapproché  au  bruit  de  la 
fusillade  pour  aider  son  colique»  dont  il  ne  recevait 
aucune  communication,  il  était  survenu  assez  tôt 
pour  couvrir  sa  j;auche;  mais,  ne  voyant  pas  que 
son  appui  fût  nécessaire,  il  avait  pris  la  route  de 
Yillarcayo,  qui  lui  était  indiquée  comme  la  piQs  fa- 
cile pour  arriver  à  Reinosa.  En  chemin  il  joignit  le 
détachement  de  Blake  qui  se  retirait  dans  cette  di- 
rection, le  fit  charger  par  la  division  Sébastian!,  le 
dispersa,  lui  prit  beaucoup  d'armes  et  de  blessés, 
outre  un  certain  nombre  de  prisonniers  valides,  et 
parvint  le  1 1  au  soir  à  Yillarcayo. 
u  corps         Le  maréchal  Victor  passa  à  Espinosa  la  fin  de  la 

do  mirée}  ftl 

Victor,  journée  du  1 1  et  la  journée  du  1 2,  ne  pouvant  me- 
a^nu^P,  Q^  P'QS  loin  des  soldats  qui  étaient  épuisés  par  les 
à  K^Tn^^a  ^°^^^c^^9  qu'ils  avaicut  faites  dans  ces  montagnes, 
qui  avaient  leur  chaussure  usée,  presque  toutes  leurs 
cartouches  brûlées,  et  le  biscuit  porté  sur  leur  dos 
entièrement  consommé.  D'ailleurs  il  y  avait  peu  d'es- 
poir d'atteindre  les  cinq  ou  six  mille  hommes  qui 
restaient  au  général  Blake ,  à  cause  de  leur  célérité  a 
marcher,  de  leur  facilité  à  se  disperser  et  à  se  dissou- 
dre. C'était  à  la  cavalerie  française  déjà  lancée  dans 
les  plaines  de  Castille ,  ou  au  maréchal  Soult  s'il  n'ar- 
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rivait  pas  trop  tard,  à  les  arrêter  et  à  les  prendre. 
Le  générai  Blake,  parvenu  le  1 2  à  Reinoea,  où  étaient 
établis  tous  les  dépôts  de  Tarmée  espagnole,  n'y 
séjourna  point,  et  par  un  chemin  de  montagnes 
s'efforça  de  gagner  la  route  de  Léon. 

Le  maréchal  Soult,  parti  le  1 3  au  matin  de  Burgos,      Marche 
et  ayant  marché  par  Huerméce  sur  Canduela,  donna       gouit 
sur  une  bande  fugitive  de  2,000  hommes,  qui  es-  J^^^^ 
cortait  42  voitures  de  fusils  avec  beaucoup  de  ba-  «*  "^^^ 
gages  et  de  blessés,  laissa  le  soin  de  la  détruire  aux  let  Aatsrîes. 
dragons,  lesquels  firent  un  assez  grand  carnage  de 
cette  bande,  et  alla  coucher  à  mi-chemin  de  Rei- 
nosa.  Il  y  entra  le  lendemain  1 4,  y  trouva  tout  le  ma- 
tériel de  Tarmée  de  Blake ,  35  bouches  à  feu ,  1 5  mille 
fusils,  et  une  grande  quantité  de  vivres  de  guerre 
provenant  des  Anglais.  Il  y  fut  rejoint  par  le  maré- 
chal Lefebvre,  et,  après  s'être  concerté  avec  lui,  il 
prit  la  route  de  Santander,  pour  aller,  conformément 
à  ses  ordres,  opérer  la  soumission  des  Asturies. 

Napoléon,  tant  les  communications  étaient  diffici-       usage 
les,  n'apprit  que  dans  la  nuit  du  13  au  14  la  ba-  ^^^JauS^ia^' 
taille  décisive  livrée  le  H ,  à  Espinosa,  contre  l'armée     cav*i«n« 

'  »  '  pour  oounr 

de  Blake.  Il  n'avait  pas  douté  un  instant  du  succès,     à  traTm 

.     .,  .     X     ,  .  ,  !      la  Vieille- 

mais  il  commençait  a  s  apercevoir,  en  le  regrettant     casuue. 

fort,  que  la  victoire,  toujours  certaine  avec  les  Espa- 
gnols, n'amenait  point,  par  la  difficulté  de  les  join- 
dre, les  résultats  qu'on  obtenait  avec  d'autres.  11  était 
persuadé  que  le  maréchal  Soult,  arrivàt-il  à  temps 
à  Reinosa ,  ne  ferait  qu'achever  une  dispersion  près-  • 
que  déjà  complète,  et  recueillerait  peu  de  prison- 
niers. Il  n'y  avait  rien  à  attendre  que  du  sabre  des 
cavaliers.  Napoléon  envoya  donc  au  général  Milhaud 
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Tordre  de  se  porter  avec  ses  dragons  sar  toutes  les 
routes  de  la  Yieille-Castille,  et  il  prescrivit  aux  au- 
tres divisions  de  la  même  arme  de  se  joindre  au  gé- 
néral Milhaud,  afin  de  poursuivre  en  tout  sens  et 
de  sabrer  impitoyablement  tout  ce  qu'on  pourrait 
atteindre  des  fugitifs  de  Tannée  du  général  Blake. 
Apréttyoir  La  gaucho  des  Espagnols  étant  ainsi  détruite,  il 
it  gMM^  fallait  songer  à  se  rabattre  sur  leur  droite,  et  à  traiter 
celle-ci  comme  on  avait  traité  celle-là.  Napoléon  or- 
donna au  maréchal  Victor,  après  avoir  laissé  reposer 
contre  le  \^  corps  à  Espiuosa ,  et  s'être  assuré  que  le  maré- 
chal Soult  n'aurait  désormais  affaire  qu'à  des  fuyards, 
de  prendre  la  route  de  Burgos,  pour  venir,  suivant 
sa  destination  première,  se  réunir  au  quartier  gé- 
néral. Il  enjoignit  au  maréchal  Lefebvre,  qui  se 
plaignait  sans  cesse  de  n'être  pas  assez  en  nombre, 
va  qu'il  avait  laissé  deux  mille  Allemands  à  Bilbao, 
qu'il  n'avait  plus  la  division  Yillatte,  et  qu'il  n'avait 
pas  encore  les  Polonais ,  de  s'établir  à  Carrion  avec 
les  neuf  ou  dix  mille  hommes  d'infanterie  qui  lui 
restaient,  de  s'y  reposer,  d'y  rassembler  son  artille- 
rie, ses  traînards,  et  d'y  former  ainsi  une  liaison, 
entre  le  maréchal  Soult  qui  allait  parcourir  les  As- 
turies,  la  cavalerie  de  Milhaud  qui  devait  battre  la 
plaine  de  Gastille,  et  le  quartier  général  qui  se  dis- 
posait à  opérer  de  Burgos  sur  Âranda.  A  Carrion  en 
effet  le  maréchal  Lefebvre  était  à  distance  à  peu  près 
égale  de  Reinosa,  de  Léon,  de  Yalladolid,  de  Bur- 
gos. Quand  le  corps  de  Junot  viendrait  le  remplacer 
sur  les  flancs  du  maréchal  Soult ,  Napoléon  se  pro- 
posait de  le  rapprocher  de  la  route  de  Madrid,  ou 
par  Aranda,  ou  par  Ségovie. 
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Devant  être  bientôt  rejoint  par  le  maréchal  Victor, 


et  conservant  le  maréchal  Lefebvre  pour  le  lier  avec 
le  corps  du  maréchal  Soult ,  Napoléon  n'hésita  plos    ^'oa^c?»» 
à  se  priver  du  maréchal  Ney,  pour  manœuvrer  sur  mtréchti  Ney 
les  derrières  de  Castanos.  Restant  à  Burgos  avec  la   de  le  porter 
garde  seule  et  une  partie  de  la  cavalerie,  il  ache-     derrières 
mina  dès  le  14  au  matin  le  vaillant  maréchal,  à  la  deCesuSos. 
tête  des  divisions  Marchand  et  Dessoles,  sur  Lerma 
et  Aranda.  Son  projet  était,  une  fois  le  maréchal 
Ney  rendu  à  Âranda,  de  le  porter  à  gauche  sur 
Osma ,  Soria  et  Âgreda ,  ce  qui  le  placerait  sur  les 
derrières  de  Castanos,  dont  le  quartier  général  était 
à  Cintruénigo ,  entre  Calahorra  et  Tudela.  Le  mare* 
chai  Ney  devait  marcher  sur  Aranda  sans  perte  de 
temps ,  mais  sans  précipitation ,  de  manière  à  arri« 
ver  en  bon  état  derrière  un  immense  rideau  de  ca- 
valerie qui  allait  s'étendre  dans  la  plaine  jusqu'au 
pied  du  Guadarrama,  grande  chaîne  de  montagnes 
en  avant  de  Madrid ,  et  séparant  la  Yieille-Castille  de 
la  Nouvelle. 

Napoléon  recommanda  au  maréchal  Moncey  de      ordres 
n'exécuter  aucun  mouvement  sur  TÈbre,  afin  de  ne 
pas  donner  d'ombrage  à  Castanos ,  mais  de  se  tenir 


au  marédisl 
Moneey 


prêt  à  agir  au  premier  signal.  Il  avait  réuni  à  Lo-      à  tenir 
grono,  comme  on  Ta  vu,  celle  des  divisions  de  Ney  Se  oistafios 
qui  était  demeurée  en  arrière,  l'ancienne  division    «^^^'<»- 
Bisson ,  devenue  division  Lagrange.  Après  lui  avoir 
restitué  son  artillerie,  il  lui  avait  laissé  la  cavalerie 
légère  de  Colbert,  anciennement  attachée  au  6'  corps, 
et  adjoint  la  brigade  de  dragons  du  général  Dijeon. 
Cette  division,  complètement  rassemblée  à  Logrono, 
où  elle  s'était  reposée,  n'avait  qu'un  pas  à  faire  pour 
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se  rallier  aa  maréchal  Moncey,  et,  jointe  à  lui,  de- 
vait présenter  nne  masse  de  30  mille  combattants, 
dont  une  partie  de  vieilles  troopes,  masse  bien  sufli- 
sante  pour  pousser  Castailos  et  Palafox  sur  Ney  qui 
venait  de  Soria ,  les  placer  entre  deux  feux ,  et  les 
accabler.  Si  cette  belle  manœuvre  réussissait,  le  corps 
de  Gastafîos  devait  être  pris  tout  entier,  autant  du 
moins  qu'on  pouvait  prendre  un  corps  en  Espagne  ^ 
où  les  soldats  parvenaient  toujours  à  se  sauver  en 
Le  maréchal   abandonnant  leurs  cadres.  Mais  pour  qu'elle  réussît, 

Lannes 

mis  à  la  tète  il  fallait  quo  le  maréchal  Moncey,  se  tenant  prêt  à 
qurdowent  8gir,  n'agît  pas,  et  que  le  maréchal  Ney  accélérai 
oisufiôr  ^  marche  de  manière  à  se  trouver  sur  les  derrières 
et  Palafox.  de  Castafios  avant  que  celui-ci  s'en  fût  aperçu. 
Napoléon,  tout  en  estimant  le  maréchal  Moncey,  nc> 
comptait  cependant  pas  assez  sur  la  résolution  d(^ 
son  caractère  pour  lui  confier  un  grand  commande^ 
ment.  Il  avait  auprès  de  lui  l'illustre  Lannes,  com- 
mençant à  se  remettre  dune  chute  de  cheval  foil 
dangereuse,  et  il  lui  destinait  le  commandement  de 
toutes  les  troupes  réunies  sur  l'Ebre.  C'était  donc 
entre  Lannes  et  Ney,  entre  ces  deux  mains  de  fer, 
que  l'armée  espagnole  de  droite  allait  se  trouver 
prise ,  et  probablement  écrasée.  Pour  donner  ses 
derniers  ordres ,  Napoléon  attendit  que  le  maréchal 
Ney,  reparti  de  Burgos,  eût  gagné  Lerma  et  Aranda, 
doit  il  lui  était  prescrit  de  se  détourner  ensuite  à 
droite,  par  la  route  de  Soria. 

Pendant  que  Napoléon  déployait  tant  d'activité , 
car,  à  peine  arrivé  à  Vittoria  et  rassuré  sur  l'inci- 
dent de  la  division  Yillatte  à  Balmaseda  j  il  avait 
porté  le  maréchal  Soult  à  Burgos  ;  à  peine  maître  de 
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Burgos,  il  avait  reporté  ce  même  maréchal  sur 
Blake ,  et  à  peine  Blake  détrait,  il  jetait  le  maréchal 
Ney  sur  Castanos  ;  pendant  que  Napoléon  déployait,     conduite 
disons-nous,  tant  d'activité,  tant  de  science  manœu-    d  Aranjuez 
vrière  contre  des  armées  qu'il  suffii^ait  d'aborder  de  les  g^Tuéraux 
front  pour  les  vaincre,  la  junte  centrale  d'Aranjucz  et  amSiuUou 
et  la  cour  de  généraux ,  de  royalistes  démagogues    Jl^^^^^ 
qui  Tentouraient,  apprenaient  la  ruine  de  Tarmée  de     aa  profit 
Blake  et  du  marquis  du  Belveder  avec  une  surprise,  deiaRomnna. 
une  émotion  extraordinaires,  comme  si  aucun  de  ces 
événements  n'eût  été  à  prévoir.  La  junte  n'imitait 
pas  tout  à  fait  ces  lâches  soldats,  qui  en  fuyant  as- 
sassinent leurs  ofllciers,  qu*ils  accusent  de  trahison 
(ce  dont  on  verra  bientôt  de  nouveaux  et  atroces 
exemples),  mais  elle  obéissait  à  un  sentiment  à  peu 
près  semblable,  en  destituant  sans  pitié  les  généraux 
vaincus.  Au  milieu  de  la  confusion  habituelle  de  ses 
conseils,  elle  déclarait  Blake,  le  meilleur  cependant 
des  officiers  de  l'armée  de  Galice,  indigne  de  com- 
mander, et  elle  le  payait  de  son  dévouement  par 
une  destitution.  Elle  faisait  de  même  envers  l'heu- 
reux vainqueur  de  Baylen,  envers  Castaûos ,  le  plus 
sensé  y  le  plus  intelligent  des  généraux  espagnols, 
sous  prétexte  d'irrésolution ,  parce  qu'il  résistait  à 
toutes  les  foUes  propositions  des  frères  Palafox.  Cas- 
tanos n'était  certainement  pas  le  plus  hardi  des  gé- 
néraux espagnols,  mais  il  avait  le  sentiment  éclairé 
de  la  situation,  et  pensait  qu'à  s'avancer  sur  TÈbre 
comme  on  s'y  était  décidé ,  on  ne  pouvait  recueillir 
que  des  désastres.  Ayant  aperçu  combien  les  Fran-* 
çais,  faibles  sur  le  Guadalquivir,  étaient  puissants 
sur  rÈl»re,  il  aurait  voulu  qu'on  cherchât  à  leur  op- 
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poser,  soit  dans  les  provinces  méridionales,  soit  dans 
les  provinces  maritimes,  l'obstacle  da  climat,  des 
distances,  des  secours  britanniques,  et  il  blâmait 
fort  la  guerre  qu'on  l'obligeait  à  faire  avec  deux 
divisions  d'Andalousie,  du  reste  assez  bonnes,  et  un 
ramassis  de  paysans  et  d'étudiants  indisciplinés, 
contre  les  premières  armées  de  l'Europe.  A  tous  les 
plans  de  la  junte  centrale,  fondés  sur  la  plus  aveugle 
présomption ,  il  avait  des  objections  parfaitement  rai- 
sonnables, et  cet  incommode  contradicteur,  pour 
vouloir  être  plus  sage  que  ses  concitoyens,  avait  déjà 
perdu  sa  gloire  et  sa  faveur.  On  disait  dans  l'armée , 
on  répétait  à  Aranjuez,  que  les  rangs  espagnols  con- 
tenaient une  foule  de  traîtres,  et  que  Castaiios  était 
de  tous  celui  qui  méritait  le  plus  d'être  surveillé.  Les 
lettres  interceptées  par  nos  corps  avancés  étaient  rem- 
plies de  ces  absurdes  jugements.  Aussi  le  commande- 
ment fut-il  retiré  aux  généraux  Castaûos  et  Blake  à 
la  fois,  et  donné  enfin  à  un  seul,  à  Theureux  favori 
de  la  démagogie  espagnole,  au  marquis  de  La  Ro- 
mana ,  le  fugitif  du  Danemark.  Un  commandement 
unique  aurait  été  une  excellente  institution,  s'il  y 
avait  eu  un  militaire  espagnol  capable  de  ce  rôle,  et, 
en  tout  cas,  dans  l'état  actuel  des  armées  insurgées, 
Castaiios  aurait  été  le  seul  à  essayer.  Mais  on  le  ja- 
lousait pour  Baylen,  on  le  détestait  pour  son  bon 
sens,  et  le  bizarre  marquis  de  La  Romana,  formant 
tous  les  jours  des  plans  extravagants,  plaisant  par 
une  sorte d  exaltation  romanesque,  recommandé  par 
une  évasion  qui  avait  quelque  chose  de  merveilleux, 
agréable  à  tous  les  jaloux  parce  qu'il  n'avait  pas  en- 
core remporté  de  victoire,  étranger  à  toutes  les  haines 
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parce  qu'il  avait  vécu  éloigné,  le  marquis  de  La  Ro- 
mana  était  élu  commandant  de  Tarmée  de  Blake  et  de 
celle  de  Gastanos.  Il  était  pourtant  dans  T  impossibi- 
lité absolue  de  prendre  ces  deux  commandements , 
puisqu'il  avait  été  obligé,  par  la  plus  longue,  la  plus 
pénible  des  marches  à  travers  des  montagnes  cou- 
vertes de  neiges,  de  se  retirer  à  Léon ,  avec  sept  ou 
huit  mille  fuyards,  qu'il  espérait  du  reste  rallier, 
et  reporter  au  nombre  de  quinze  ou  vingt  mille. 
Étant  à  Léon ,  à  plus  de  cent  lieues  de  Tudela,  il  se 
trouvait  hors  d'état  de  commander  le  centre  et  la 
droite.  Gastanos  dut,  en  attendant,  conserver  te 
commandement.  Thomas  de  Morla,  le  perfide  et  ar** 
rogant  capitaine-général  de  Gadix,  dont  les  Français 
avaient  eu  tant  à  se  plaindre  après  Baylen ,  avait  été 
nommé  directeur  des  affaires  militaires  auprès  de  la 
junte.  Il  était  appelé  à  mettre  Taccord  entre  les  gé* 
néraux  espagnols,  et  surtout  entre  les  généraux  es- 
pagnols et  les  Anglais  qui  allaient  entrer  en  ligne. 

Napoléon ,  ayant  employé  les  1 5 ,  46,  17  novem- 
bre à  recueillir  les  nouvelles  de  ses  divers  corps', 
et  certain  d'après  ces  nouvelles  que  le  maréchal 
Soult  était  entré  à  Santandersans  aucune  difiiculté, 
que  le  maréchal  Lefebvre  était  établi  à  Garrion ,  que 
le  maréchal  Victor  était  en  marche  sur  Burgos ,  et 
que  le  maréchal  Ney  enfin  venait  d'arriver  à  Aranda 
derrière  le  rideau  de  la  cavalerie  française.  Napo- 
léon donna  ordre  à  ce  dernier  de  partir  le  18 
d' Aranda,  de  se  porter  à  San-Estevan,  et  de  San- 
Estevan  à  Almazan.  Il  lui  prescrivit,  une  fois  rendu 
là,  d'avoir  l'œil  et  Toreille  sur  Soria  et  Gàlatayud, 
pour  savoir  si  Gastanos  rétrogradait,  et  si  c'était  sur 
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TTrTT-  la  roate  de  Pampdane  à  Madrid  qui  passe  par 

Hw,  4^s.   g^^^^  ^  ^^  ^^  j^  Saragosse  à  Madrid  qui  passa  par 

Calatayud,  qu'il  fallait  se  placer  pour  être  le  22  ou 
le  23  sur  les  derrières  de  Tarmée  espagnole  ;  car,  le 
22  ou  le  23,  Lanoes  avec  trente  mille  hommes 
devait  la  pousser  violemment,  comme  il  avait  cou- 
tume do  pousser  Tennemi,  dans  Tune  ou  l'autre  de 
ces  directions.  (Voir  la  carte  n*"  43.)  Vu  les  lieux  et 
les  circonstances,  les  instructions  étaient  aussi  pré- 
cises que  possible.  Le  même  jour,  Napoléon  fit  partir 
Lannes,  qui  pouvait  à  peine  se  tenir  à  cheval,  avec 
ordre  de  se  rendre  à  Lc^grofio ,  d'y  réunir  Tinfanteric 
de  la  division  Lagrange,  la  cavalerie  des  généraux 
Colbert  et  Dijeon  aux  troupes  du  maréchal  Moncey, 
de  se  jeter  avec  24  mille  fantassins,  2  mille  artil- 
leurs, 4  mille  cavaliers,  sur  Castanos  et  Palafox, 
et  de  les  refouler  sur  les  baïonnettes  du  maréchal 
Ney. 
iUftiie  Les  deux  maréchaux  commencèrent  immédiate- 
Hoy  ment  Texécution  du  mouvement  qui  leur  était  pres- 
crit. Le  maréchal  Ney,  parti  d'Aranda  le  19,  arriva 
le  1 9  au  soir  à  San-Estevan ,  le  20  à  Berlanga.  S'il 
était  toujours  difficile  d'éclairer  sa  marche  en  Espa- 
gne ,  la  difficulté  augmentait  encore  en  quittant  la 
grande  route  de  Madrid,  et  en  s'enfonçant  daos  le 
pays  montagneux  de  Soria ,  à  travers  cette  chaîne  qui 
s'élève  intermédiairement  entre  les  Pyrénées  et  le 
Guadarrama.  (Voir  la  carte  n"*  43.)  Il  fallait  pren- 
dre ces  montagnes  à  revers  pour  venir  tomber  sur 
rÈbre,.et  saisir  Castanos  par  derrière.  En  avançaot 
dans  ce  pays  moins  fréquenté ,  et  où  naturettemeat 
dominaient  avec  plus  de  force  les  vieilles  mœur^  de 
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l*Eq>agiie,  le  maréchal  Ney  devait  reneoiitrer  un 
peuple  plus  hostile,  moins  communioatif,  et  être 
exposé  pins  qn*aillenrs  aux  faux  renseignements* 
Les  habitants  fuyaient  à  son  approche,  et  laissaient 
l'armée  française  vivre  de  ce  qu'elle  enlevait,  sans 
songer  à  demeurer  sur  les  lieux,  pour  diminuer  le 
dommage  en  lui  fournissant  ce  dont  elle  aurait  be> 
soin.  Ceux  qui  restaient,  fort  peu  nombreux,  pai^ 
laient  avec  emphase  des  armées  de  Castafios  et  de 
Palafox ,  que  les  uns  portaient  à  60,  les  autres  à  80 
mille  hommes.  Chacun  dans  ses  récits  leur  assignait 
un  quartier  général  différent.  On  ne  disait  pas  si 
Castaiios  se  retirait  sur  Madrid,  et  si,  au  cas  où 
il  se  retirerait  sur  c^te  capitale,  il  passerait  par 
Soria,  oc^  par  Calatayud.  Napoléon,  dans  ses  instm^ 
tions,  avait  admis  comme  possible  Tune  ou  Tautre 
hypothèse,  et  le  maréchal  Ney  était  en  proie  à  une 
extrême  incertitude.  Avec  les  divisions  Marchand 
*et  Dessoles,  il  ne  comptait  guère  que  43  à  4  i  mille 
hommes,  et,  tout  intrépide  qu'il  était,  ayant  à  Gutt- 
stadt  tenu  tète  à  60  miMe  Russes  avec  45  mille 
Français,  il  se  demandait  d'abord  s'il  se  trouvai! 
sur  la  véritable  route  de  retraite  de  Castaiios,  et 
secondement  s'il  n'était  pas  à  craindre  que  Castafioa 
et  Palafox,  se  repliant  ensemble  avant  d'avoir  été 
battus,  ne  s'offiri^oit  à  lui  avec  60  ou  80  mille 
hommes,  ce  qui  aurait  rendu  sa  position  grave.  D 
marchait  donc  à  pas  comptés,  écoutant,  regardast 
autour  de  lui,  réclamant  du  quartier  général  les  reo* 
seignements  qu'il  ne  pouvait  cdMenir  sur  les  lieux, 
n  était  le  24  à  Soria  avec  une  de  ses  divisions,  al* 
tendant  le  lendemain  la  seconde,  à  laquelle  il  avait 
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prescrit  un  détour  à  droite,  afin  d'avoir  des  nouvelles 

de  Calatayud.  Cet  intrépide  maréchal  hésitait  pour 
la  première  fois  de  sa  vie,  surpris,  embarrassé  des 
bruits  divers  qu'il  recueillait  dans  ce  pays  d'igno- 
rance,  d'exagération  et  d'aventures.  Cependant  le 
temps  pressait ,  car  c'était  le  22  ou  le  23  que  les 
troupes  françaises  de  TÈbre  devaient  être  aux  prises 
avec  Gastanos  et  Palafox. 

Mouvement       De  son  côté,  le  maréchal  Lannes,  nK)ntant  à  che- 

do  maréchal         .  «.a  ,.  ...  ., 

uooet  Tal  avant  détre  complètement  remis,  était  parti  le 
•ur  Tudeia.  ^g  j^  fiurgos,  et  se  trouvait  le  19  au  soir  à  Lo- 
grono.  U  avait  donné  ordre  à  la  division  Lagrange, 
à  la  cavalerie  du  général  Ck)lbert,  à  la  brigade  de 
dragons  du  général  Dijeon,  d'employer  la  journée 
du  20  à  se  concentrer  autour  de  Logrono,  de  fran- 
chir l'Ëbre  le  21  au  matin,  et  de  descendre,  en  sui- 
vant la  rive  droite  de  ce  fleuve,  jusqu'en  face  de 
Lodosa,  par  où  devait  déboucher  le  maréchal  Mon- 
cey.  (Voir  la  carte  n""  43.)  Reparti  le  20  pour  Lodosa, 
il  avait  vu  le  maréchal  Moncey,  qui  était  momen- 
tanément placé  sous  ses  ordres,  et  lui  avait  enjoint 
de  se  tenir  prêt  le  21  au  soir  à  passer  le  pont  de  Lo- 
dosa, pour  opérer  sa  jonction  avec  les  troupes  du 
général  Lagrange. 

Les  instructions  du  maréchal  Lannes  s'étaient 
ponctuellement  exécutées,  et,  le  21  au  soir,  le  général 
Lagrange,  ayant  descendu  la  rive  droite  de  l'Ëbre , 
arrivait  devant  Lodosa,  d'où  débouchait  le  corps 
du  maréchal  Moncey.  C'était  une  masse  totale  de 
28  à  29,000  honunes  en  infanterie  et  cavalerie.  Le 
maréchal  Lannes  avait  mis  sous  le  cooamandement 
du  brave  Lefebvre-Desnoeltes  toute,  sa  cavalerie , 
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qui  était  composée  des  lanciers  polonais^  des  coiras-  - 
siéra  et  dragons  provisoires,  des  chevaux -légers 
qu'avait  amenés  le  général  Colbert,  et  des  vieux 
dragons  qu'amenait  du  fond  de  T Allemagne  le  gé- 
néral Dijeon.  L'infanterie  se  composait  de  la  divi- 
sion Lagrange»  ancienne  division  Bisson,  des  jeunes 
troupes  du  corps  du  maréchal  Moncey,  auxquelles 
on  avait  joint  plus  tard  les  1 4*  et  44'  de  ligne,  ainsi 
que  les  légions  de  la  Vistule.  Les  jeunes  soldats 
étaient  devenus  presque  dignes  des  vieux,  sauf 
qu'ils  manquaient  de  bons  officiera ,  comme  tous  les 
corps  de  récente  création,  dont  on  a  formé  les  ca- 
dres avec  des  officiera  pris  à  la  retraite.  Lannes  les 
fit  tous  bivouaquer,  pour  se  mettre  en  route  dès  le 
lendemain  matin.  Chaque  soldat  avait  dans  son  sac 
du  pain  pour  quatre  joura. 

Effectivement,  le  lendemain  22  novembre,  on  se 
mit  en  route  en  descendant  la  rive  droite  de  VÈht^ 
vera  Calahorra.  Lannes  marchait  en  tête  avec  Lefeb- 
vre-Desnoettes  suivi  des  lanciera  polonais ,  qui  s'é- 
taient rendus  la  terreur  des  Espagnols.  Arrivé  en 
vue  de  Calahorra,  on  aperçut  les  Espagnols  qui  se 
retiraient  sur  Alfaro  et  Tudela ,  où  il  fallait  s'attendre 
à  les  trouver  en  position  le  lendemain.  Lannes  fit 
hâter  le  pas,  et  le  soir  même  alla  coucher  à  Alfaro. 
Il  n'était  pas  possible  d'exécuter  un  plus  long  tra- 
jet dans  la  même  journée.  On  pouvait  du  reste,  en 
partant  le  lendemain  d' Alfaro  à  la  pointe  du  jour, 
être  d'assez  bonne  heure  à  Tudela  pour  y  livrer 
bataille.  Les  divisions  Maurice-Mathieu,  Musnier, 
Grandjean  tenaient  la  gauche  te  long  de  l'Èbre.  Les 
divisions  Morlot  et  Lagrange  tenaient  la  droite,  et 
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ooocbèreiit  à  Cordla.  La  cavalerie  précédait  Tinfan* 
terie  pendant  cette  marche. 
Bataille         Lc  lendemain  23 ,  Lannes  donna  Tordre  de  a'a- 

deTadeia.  (j|qqiîq^  j^  ^^  bcores  du  matin  vers  Tadela. 
Afin  de  ne  pas  perdre  de  temps,  il  partit  an  galop 
avec  Lefebvre  et  les  lanciers  polonais,  désirant  de- 
vancer ses  troupes,  et  reconnaître  la  position  dans  le 
cas  où  Fennemi  s'arrêterait  pour  combattre. 

Les  généraux  espagnols  avaient  long-temps  dis» 
pâté  sur  le  meilleur  plan  à  suivre,  Palafox  voulant 
agir  offiensivement  en  Navarre,  Castanos  au  con- 
traire ne  voulant  pas  franchir  rÈbre,  et  allant  jusqu'à 
dire  qu'il  vaudrait  mieux  rétrograder  et  s'enfoncer 
en  Espagne,  pour  éviter  les  affaires  générales  avec 
les  Français.  Ils  avaient  été  surpris  dans  cet  état  de 
controverse  par  le  mouvement  de  Lannes,  et  forcés 
d'accepter  la  bataille  par  le  cri  de  la  populace  es- 
pagnole, qui  les  appelait  des  traîtres.  Les  choses  en 
étaient  môme  à  ce  point  que  les  Aragonais,  sous 
O'Neil ,  n'avaient  pas  enc(H*e  repassé  TÈbre  à  Tudela 
le  23  au  matin,  et  qu'entre  Tailedroite,  formée  par 
oeux-ci ,  et  l'extrémité  de  l'aile  gauche,  formée  par 
les  Andalous,  il  y  avait  près  de  trois  lieues  de  dis* 
tance.  Castanos  se  hAta  de  ranger  les  uns  et  les  au- 
tres en  bataille  sur  les  hauteurs  qui  s'élèvent  en 
avant  de  Tudela,  et  qui  vont  en  s'abaissant  jus- 
qu'aux environs  de  Gascante,  au  milieu  do^  vastes 
plaines  d'oliviers. 
Lannes,  parvenu  en  face  de  cette  position,  apergut 

w  te^'   à  sa  gauche,  sur  les  hauteurs  qui  précèdent  Tudela 

I  Bspagnou  et  près  de  l'Èbre,  une  forte  masse  d'Espagnols. 

position.     C'étaient  justement  les  Aragonais  achevant  leur  pas- 
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sage,  et  couverts  par  one  nombreuse  artillerie.  Au 

.,    .,  .  .       t  NoT.  4808. 

œotre ,  il  découvrit  sur  des  hauteurs  un  peu  moin- 
dres,  et  protégée  par  un  bois  d*oliviers,  une  autre 
masse  :  c'était  celle  des  Yalenciens,  des  Murciens  et 
des  Castillans.  Plus  loin,  à  droite,  mais  à  une  très- 
grande  distance,  vers  Cascante,  on  distinguait  dans 
la  plaine  un  troisième  rassemblement  :  c'étaient  les 
divisions  d'Andalousie  sous  la  Pena  et  Grimarest, 
qui  n'étaient  pas  encore  arrivées  en  ligne.  Le  total 
pouvait  s'élever  à  40,000  hommes. 

Sur-le-champ,  Lannes  résolut  d'enlever  les  hau*  Dispodtiou 
teurs  à  gauche ,  puis,  quand  il  serait  près  d'y  réussir,    Q^âonXo 
d'enfoncer  le  centre  de  Tennani ,  de  se  rabattre  en-  p«  umm. 
suite  à  droite  sur  la  portion  de  l'armée  espagnole 
qu'on  apercevait  vers  Cascante,  et  contre  laquelle  U 
se  proposait  de  diriger  son  arrière-garde,  formée 
par  la  division  Lagrange,  qui  était  restée  assez  loin 
en  arrière. 

Il  porta  aussitôt  la  division  Maurice -Mathieu, 
Tune  des  mieux  composées  et  des  mieux  comman* 
dées,  sur  les  hauteurs  de  gauche  qui  s'appuyaient 
à  rÈbre,  et  garda  en  réserve  les  divisions  Musnia*, 
Grandjean  et  Morlot,  pour  agir  contre  le  centre  lors-^ 
qu'il  en  serait  temps.  La  cavalerie  était  déployée  dans 
la  plaine,  une  partie  faisant  face  à  droite  pour  con- 
tenir la  gauche  de  l'ennemi  vers  Cascante,  et  don- 
ner à  la  division  Lagrange  le  temps  de  rejoindre. 

Les  généraux  Maurice-Mathieu  et  Habert,  précé-     AtUMine 
dés  d'un  bataillon  de  tirailleurs ,  s'avancèrent  à  la  ^^]^^ 
tète  d'un  régiment  de  la  Yistule  et  du  1 4'  de  ligne,    ^  JImml 
vieux  régiment  d'Eylau ,  pour  lequd  des  batailles 
avec  les  Espagnols  n'étaient  pas  chose  effrayante. 
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Lannes  avait  doDoé  ordre  de  ne  pas  trop  faire  le 
coup  de  fusil  contre  an  ennemi  supérieur  en  nombre, 
et  avantageusement  placé.  Aussi,  dès  que  les  tirail- 
teurs  eurent  replié  les  Espagnols  sur  les  hauteurs  de 
gauche,  les  généraux  Maurice-Mathieu  et  Habert 
se  formèrent  en  colonnes  d'attaque ,  et  commencè- 
rent à  gravir  le  terrain.  Les  Aragonais,  plus  braves, 
plus  enthousiastes  que  le  reste  de  la  nation,  plus  en- 
gagés par  leurs  démonstrations  antérieures,  étaient 
obligés  de  tenir,  et  tinrent  en  effet  avec  un  certain 
acharnement.  Après  s'être  bien  servis  de  leur  artil- 
lerie contre  les  Français  ^  ils  leur  disputèrent  chaque 
mamebn  Tun  après  Tautre,  et  leur  tuèrent  un  assez 
grand  nombre  d'hommes.  Mais  la  division  Maurice- 
Mathieu,  vigoureusement  soutenue,  les  contraignit 
après  un  combat  de  deux  heures  à  rétrograder  vers 
unne*  Tudela.  Lorsque  Lannes  aperçut  que  de  ce  côté  le 
le  «Dtr*  combat  ne  présentait  aucun  doute ,  il  ébranla  la  di* 
£q^^.  vision  Morlot  qui  venait  d'arriver,  et,  la  faisant  ap- 
puyer par  la  division  Grandjean ,  il  les  poussa  toutes 
deux  sur  le  centre  des  Espagnols,  composé,  avons- 
nous  dit,  des  Yalenciens,  des  Murciens  et  des  Castil- 
lans. Les  obstacles  du  terrain,  qui  étaient  nombreux, 
présentèrent  à  la  division  Morlot  plus  d'une  difficulté 
à  vaincre.  Remplie  de  troupes  jeunes  et  ardentes , 
die  les  surmonta,  en  perdant  toutefois  trois  ou  qua- 
tre cents  hommes,  et  rejeta  les  Espagnols  sur  Tudda, 
au  le  général  Maurice-Mathieu  avait  ordre  de  péné- 
trer de  son  côté. 

de'îffroqha  ^  ^^^  ^^  ^^^^  ^^^  déroute  générale,  car  les  Es- 
etdttWBtce  pagnols,  culbutés  par  les  divisions  Maurice-Mathieu 
Etpagnoif .    et  Morlot  des  hauteurs  qui  entourent  Tudela  sur  la 
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ville  même,  et  au  milieu  d'une  vaste  plaine  d  oli-  -; — ■ 

viers  qui  s'élend  au  delà,  s'enfuirent  dans  un  af* 
freux  désordre,  laissant  beaucoup  de  morts  et  de 
blessés,  un  nombre  de  prisonniers  plus  considérable 
que  de  coutume,  toute  leur  artillerie,  ainsi  qu'un  im- 
mense parc  de  munitions  et  de  voitures  de  bagages. 

Il  était  ti'ois  heures  de  l'après-midi.  Lannes  or-    Poursuite 
donna  au  maréchal  Moncey  de  les  poursuivre  sur  la   ^•^•'^ 
route  de  Saragosse  avec  les  divisions- Maurice- Ma-  i«<^a^«i«rie. 
thieu,  Moriot  et  Grandjean  ,  la  cavalerie  légère  de 
Ck)lbert ,  et  les  lanciers  polonais  sous  les  ordres  du 
général  Lefebvre-Desnoettes.  Cette  cavalerie  passant 
par  la  trouée  du  centre ,  entre  Tudela  et  Cascante, 
s'élança  au  galop  sur  les  fuyards  par  toutes  les 
routes  pratiquées  à  travers  les  champs  d'oliviers  qui 
environnent  Saragosse.  Lannes  resta  avec  la  division      ^^^^ 
Musnier  et  les  dragons  pour  tenir  tète  à  la  gauche       *y^. 
des  Espagnols,  composée  des  troupes  de  la  Pefia     Mnnier 
qu'on  voyait  au  loin  du  côté  de  Cascante.  ^  rît  tST" 

Castanos ,  emporté  par  la  déroute ,  n'avait  pu  re-  j^^J.^^ 
joindre  sa  gauche.  La  Pefia  s'y  trouvait  seul  avec     ^  "'«^ 

*  ^  •»  .RM  encore 

une  masse  imposante  d'infanterie ,  celle  qui  avait  entrée 
pris  Dupont  par  derrière  à  Baylen ,  et  qui  avait  tout 
l'orgueil  de  cette  journée  sans  en  avoir  le  mérite. 
La  Pefia  l'amena  en  ligne  de  Cascante  vers  Tudela, 
dans  une  plaine  où  la  cavalerie  pouvait  se  déployer. 
Lannes  lança  sur  elle  les  dragons  de  la  brigade  Di- 
jeon,  qui,  par  plusieurs  charges  répétées,  la  contin- 
rent en  attendant  la  division  Lagrange,  laquelle  n'é- 
tait pas  encore  entrée  en  action.  Celle-ci  arriva  enfin 
à  une  heure  fort  avancée.  Le  général  Lagrange ,  tat 
disposant  en  échelons  très-rapprochés  les  uns  des 
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aatres,  se  porta  sor-le-champ  à  Tattaque  de  Cas- 
cante.  Il  condoisait  lai-méme  le  25*  léger,  formant 
le  premier  échelon.  Ces  vieux  régiments  de  Friedland 
ne  regardaient  pas  comme  une  difficulté  d*av(Hr  af- 
ûûre  aux  prétendus  vainqueurs  de  Baylen.  Le  S5* 
marcha  baïonnettes  baissées  sur  Cascante ,  culbuta 
la  division  de  la  Peâa  et  la  rejeta  sur  Borja,  à  droite 
de  la  route  de  Saragosse.  Le  général  Lagrange, 
chargeant  à  la  tète  de  sa  division  j  reçut  une  balle 
au  bras. 

La  nuit  mit  fin  à  la  bataille,  qui  à  la  droite  comme 
à  la  gauche  ne  présentait  plus  qu'une  immense  dé- 
route. Les  Aragonais  étaient  rejetés  sur  Saragosse , 
les  Andalous  sur  Borja ,  et  par  Borja  sur  la  route  de 
Galatayud.  La  retraite  devait  être  divergente,  quand 
môme  les  sentiments  des  généraux  ne  les  auraient 
pas  disposés  à  se  séparer  les  uns  des  autres  après  un 
édiec  commun.  Cette  journée  nous  valut  environ 
quarante  bouches  à  feu,  trois  mille  prisonniers,  pres- 
que tous  blessés,  parce  que  la  cavalerie  ne  parvenait 
à  les  arrêter  qu'en  les  sabrant ,  indépendamment  de 
deux  mille  morts  ou  mourants  restés  sur  le  champ  de 
bataille.  La  dispersion ,  ici  comme  à  Espinosa ,  était 
toujours  le  résultat  principal.  Les  jours  suivants  de- 
vaient nous  procurer  encore  beaucoup  de  prisonniers 
&dts  comme  les  autres  par  le  sabre  de  nos  cavaliers. 

Le  lendemain  matin  Laones  ne  pouvait  plus  sup- 
porter la  fatigue  du  cheval ,  pour  avoir  voulu  s'y 
exposer  trop  tôt.  Il  chargea  le  maréchal  Monçey  de 
continuer  la  poursuite  des  Aragonais  sur  Saragosse 
avec  les  divisions  Maurice-Mathieu ,  Morlot,  Grand- 
jean  et  une  partie  de  la  cavalerie.  Il  confia  la  divi- 
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aioD  Lagrange,  dont  le  chef  venait  d'être  blessé,  au 
brave  Maarioe-Mathiea,  lui  adjoignit  la  division 
Mnsnier,  les  dragons,  les  lanciers  polonais,  et  or- 
donna à  ces  troupes,  placées  sous  le  commandement 
supérieur  du  général  Maurice-Mathieu ,  de  poursui- 
vre Castafios  Tépée  dans  les  reins  sur  Calatayud  et 
Siguenza,  route  de  Saragosse  à  Madrid.  Il  espérait, 
quoiqu'il  n'eût  rien  appris  de  la  marche  du  maré- 
chal Ney,  que  les  Andalous  le  trouveraient  sur  leur 
chemin,  et  expieraient  sous  ses  coups  la  journée  de 
Baylen. 

Malheureusement,  au  milieu  de  l'incertitude  où 
il  était  y  le  maréchal  Ney,  ne  sachant  par  quelle 
route  s'avancer,  celle  de  Soria  à  Tudela ,  ou  celle 
de  Soria  à  Calatayud,  attendant  du  quartier  géné- 
ral des  ordres  ultérieurs  qui  n'arrivaient  pas,  avait 
non-seulement  passé  à  Soria  la  journée  du  22  pour 
rallier  ses  deux  divisions,  mais  celles  du  23  et 
du  24  pour  avoir  des  nouvelles,  et  ne  s^était  dé- 
cidé que  le  25  à  marcher  sur  Agreda,  point  où  il 
était  à  une  journée  de  Casçante.  S'il  fût  parti  seule- 
ment le  23  au  matin,  il  pouvait  être  le  soir  même 
ou  le  lendemain  sur  les  derrières  de  Castaûos.  Mais 
les  instructions  du  quartier  général ,  quoique  très- 
daires,  avaient  laissé  trop  de  latitude  au  maréchal. 
Les  derniers  renseignements  recueillis  à  Soria  sur  la 
force  de  Castaâos  l'avaient  jeté  dans  une  véritable 
confusion  d'esprit.  On  lui  avait  dit  '  que  Castafios 
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*  lions  dterons  ici,  sur  ce  lait  iiqportaat  de  la  carrière  de  Tillustre 
mirécbal,  dlTeraes  lettres  du  quartier  général,  qui  prouTent  le  cas 
que  napoléon  (aiaait  de  ce  grand  homme  de  guerre ,  et  la  manière 
dont  il  jogiei  les  motils  de  son  hésitation.  On  y  Terra  d'abord  q»» 
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avait  80  mille  hommes^  que  Lannes  même  avait  été 
battu,  et  y  abusé  par  de  semblables  bruits,  Tauda- 
cieux  maréchal  avait  craint  cette  fois  d'être  trop 
téméraire.  Le  25  novembre,  après  avoir  passé  à  So- 
ria  le  23  et  le  24,  il  s'était  xnis  en  marche  sur  les  in- 
stances réitérées  du  quartier  général ,  était  parvenu 
le  2^  au  soir  à  Agreda,  le  26  à  Tarazona ,  où  il  avait 
appris  enfin  avec  grand  regret  Terreur  dans  laquelle 
il  était  tombé,  et  l'occasion  manquée  d'immenses  ré- 
sultats. Ce  qui  lui  arrivait  là  était  arrivé  à  tous  nos 

les  inslruclions  furent  très-claires,  très-positi?es,  que  les  dat«s  furent  in- 
diquées avec  une  grande  précision  ;  que  sMl  y  eut  de  Tincertitude  d^aliord 
sur  tes  deux  routes  de  Soria  et  de  Calatayud,  le  21  toute  incertitude 
avait  cessé  au  quartier  général,  et  qu^ Agreda,  route  de  Soria,  fut  indi- 
qué. Évidemment  les  faux  bruits  recueillis  à  Soria  firent  seuls  hésiter 
le  maréchal  Ney.  Au  surplus ,  on  jugera  mieux  ce  fait  important  par  les 
documents  originaux.  Nous  ajouterons  que,  quant  au  reproche  adressé 
au  maréchal  Ney,  d^avoir  perdu  son  temps  par  jalousie  pour  le  maré- 
chal Lannes,  il  n^y  a  pas  le  moindre  fondement  à  un  tel  reproche , 
qooiqu^il  ait  été  souvent  mérité  en  Espagne  par  nos  généraux.  La 
meiUeure  part  du  triomphe  fût  revende  au  maréchal  Ney  ail  eât 
réussi ,  car  c^est  lui  qui  aurait  pris  Castanos.  La  cause  véritable  est 
celle  que  Napoléon  assigna  lui-même  à  la  conduite  du  maréchal ,  et  que 
j*ai  indiquée  dans  mon  récit.  On  peut  s^en  rapporter  à  un  juge  tel  cpie 
Napoléon,  surtout  quand  il  ne  jugeait  pas  sous  Timpression  d'os 
mouvement  d'humeur  ;  car,  outre  son  infaillibilité  en  cette  matière^  il 
avait  Pavantage  d^ètre  près  des  événements,  il  savait  tous  les  faits,  et  ne 
se  laissait  infiuencer  par  aucune  considération.  Du  reste,  voici  les  do- 
cuments jusqu'ici  inédits;  le  lecteur  prononcera  lui-même  en  les  lisant  : 

Le  major-général  au  maréchal  Ney,  à  Aranda, 

u  Burgos,  le  18  novembre  1838,  à  midi. 
»  L*Empereur  ordonne  que  vous  partiez  demain  avant  le  jour,  avec 
vos  deux  divisions,  toute  votre  artillerie,  le  26*  régiment  de  chasseurs 
à  cheval  et  la  brigade  de  cavalerie  du  général  Beaumont,  que  le  maré- 
chal Bessières  mettra  à  vos  ordres,  et  que  vous  vous  rendiez  sur 
San  Estevan  de  Gormai,  pour  de  là  vous  diriger  sur  Almazaa  on  sur 
Soria,  à  voire  choix,  selon  les  renseignements  que  vous  reoevrer.  Vont 
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généraux,  qui  se  laissaient  imposer  par  Texagéra- 
tioQ  des  Espagnols,  exagération  contre  laquelle  Na- 
poléon s'efforçait  en  vain  de  les  mettre  en  garde, 
en  leur  répétant  que  les  troupes  de  Tinsurrection 
étaient  de  la  canaille  sur  le  ventre  de  laquelle  il  fal- 
lait passer.  Il  en  donna  lui-même  peu  de  jours  après 
un  exemple  mémorable. 

Le  maréchal  Ney  opéra  sa  jonction  avec  le  maré- 
chal Moncey,  qui  était  fort  affaibli  par  le  départ  des 
divisions  Lagrange  et  Musnier,  envoyées  à  la  pour- 
suite de  Gastauos.  Le  maréchal  Ney,  voulant  au 

intercepterez  à  Almazan  la  route  de  Madrid  à  Pampelunc ,  et  vous  vous 
trouTerez  dès  lors  sur  les  derrières  du  général  Castanos.  En  route,  et 
surtout  à  Almazan,  tous  aurez  les  renseignements  les  plus  précis.  Si 
▼DUS  apprenez,  ou  'que  le  général  Castanos  se  soit  retiré  sur  Madrid,  ou 
quMI  se  soit  retiré  de  Calahorra  ou  d^Alfaro,  et  que  sa  ligne  de  commu- 
nication avec  Madrid  fût  celle  de  Saragosse  par  Calatayud  on  Daroca, 
votre  expédition  aurait  pour  premier  but  alors  de  soumettre  la  ville  de 
Soria,  qu^il  est  important  de  réduire  avant  de  marcher  outre.  A  cet  cflet, 
TOUS  TOUS  dirigerez  sur  cette  ville,  vous  la  désarmerez  et  ferez  sauter 
les  vieilles  murailles  ;  vous  y  ferez  arrêter  les  comités  d'insurrection  ; 
vous  formerez  un  gouvernement  composé  des  plus  honnêtes  gens ,  et 
vous4irez  à  la  ville  d'envoyer  une  députation  au  roi.  Vous  vous  mettrex 
eo  coDununication  avec  le  maréchal  Lannes,  qui  marche  avec  la  division 
Lagrange,  U  brigade  Colbert,  et  tout  le  corps  du  maréchal  Monoey,  sur 
Calahorra,  AUaro  et  Tudda.  Le  maréchal  Lannes  se  portera  sur  Lodosa 
le  21,  il  y  sera  le  22,  où  il  se  réunira  au  corps  du  maréchal  Moncey, 
marchera  sur  Calahorra,  et  le  23  sur  Tudela.  Vous,  monsieur  le  duc,  vous 
serez  le  21  au  soir  à  Almazan,  et  le  22  à  Soria.  L*£mpereur  sera  le  21  à 
Aranda.  Ainsi,  le  22  la  gauche  sera  à  Calahorra,  le  centre,  que  vous 
formez,  sera  à  Almazan  ou  Soria,  la  droite  sur  Aranda.  » 

Le  major-général  au  maréchal  Sey,  à  Almazan. 

u  Borgos,  le  21  norembre  1808,  à  quatre  heures  du  soir. 

».  Les  maréchaux  Lannes  et  Moncey  attaquent,  le  22.  Tennemi  à  Cala- 
horra ;  vous  devez  donc  continuer  votre  mouvement  sur  Agreda  pour 
voos  trouver  sur  les  flancs  de  Tennemi,  et  faire  votre  ionction  avec  le 
aaréchal  Lanaea,  ai.oeU  est  néceasaire.  » 
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moins  rendre  utile  sa  présence  sur  les  lieux ,  ooii* 
vint  avec  le  maréchal  Moncey  de  Taider  à  Tinves- 
tissement  de  Saragosse,  où  s'étaient  enfermés  les 
frères  Palafox  et  les  fuyards  aragonais.  Pendant  oe 
temps  le  général  Maurice-Mathieu  poussait  avec  au- 
tant de  rapidité  que  de  vigueur  les  débris  de  Casta- 
fios,  qui  se  retiraient  en  désordre  sur  Cdatayud. 
Lannes  resta  malade  à  Tudela,  offrant  o^iendant  à 
Napoléon  de  remonter  encore  à  cheval,  même  avant 
d'être  rétabli ,  s'il  fallait  quelque  part  tenir  tôte  aux 
Anglais,  et  les  jeter  à  la  mer.  Plût  au  ciel,  ea  effet, 

Le  major-général  au  maréchal  Ney^  par  Àgreda. 

M  Arftnda,  le  27  novembre  1808,  à  10  heuret  du  buUa. 

»  Il  panlt  qu^après  U  bataille  de  Tudela,  Tannée  d*Axi0ai  a^t  re- 
tirée dans  Saragofiae,  et  qae  rannée  de  CaataSoa  8*e8t  retirée  sur  Ttt»* 
xona,  etsi  vont  tous  fuaaiea  troayé  le  M  à  Agreda,  elle  «oitlt  été  priw. 

»  Sa  Miyc^  bm  charge  de  toiu  réilérer  l'ordre  de  pounoivTe  Cast»- 
fioB  ;  ne  le  quittez  pas,  et  poursnivei-le  la  baïonnette  dans  lea  reina. 
Point  de  repoe  que  votre  année  n'ait  aussi  un  moroen  de  ramée  de 
Castanot. 

»  N'écotttei  pas  lea  bruits  du  pays.  On  disait  qu'à  Tudela  U  y  vnH 
an  delà  de  80  mille  hommes,  et  il  n'y  en  avait  pas  40  mille,  y  ooaipria 
les  paysans,  et  ils  ont  fui  aussitôt  qu'on  a  marché  snr  eux,  abn^dosBUt 
drapeaux  et  canons.  Cette  canaille  n'est  pas  Adte  pour  tenir  dovaal  tom, 
et  rien  en  Espagne  ne  peut  résister  à  vos  deux  difisioos  quand  ir«M 
êtes  à  leur  tète.  Ne  quittée  donc  pas  CastaSoa,  et  ayes-«a  Totre  pcrt. 
Voilà  votre  bot  » 

Le    major^énéral  au  maréchal  Nef,  par  Agreda, 

m  Aranda,  le  28  novembre  1808,  à  sept  heurei  da  aolr. 

»  L'Empereur  me  charge  de  vous  donner  l'ordre  de  poursuivre  Casta- 
2o6  l'épée  dans  les  reins.  S'il  va  sur  Madrid,  vous  le  suivret.  Soyei  tou- 
jours sur  sa  piste.  L'Empereur  passe  demain  la  Somo-Sierra,  et  son 
projet  est  de  foire  couper,  s'il  est  possible,  Cssta&os  snr  Gnadahwaga, 
Mais  il  est  essentiel  que  vous,  monsieur  le  maréchal,  vous  le  povrsiihlct 
et  que  vous  ne  le  laissiei  point  se  Jeter  sur  le  corps  Araoçnis  qiri  i 
à  Madrid,  et  qui  pourrait  avoir  en  mêmetempa  à  hittereastnlaii 


SOMO-SIERRA. 


147 


que  Napoléon  eût  confié  à  un  tel  chef  le  soin  de  pour- 
suivre ces  redoutables  ennemis  de  TEmpire  ! 

C'est  le  26  seulement,  toujours  par  suite  de  la 
difficulté  des  communications ,  que  Napoléon  reçut 
la  nouvelle  de  la  vigoureuse  conduite  de  Lannes  à 
Tudela,  de  la  dispersion  des  armées  espagnoles  du 
centre  et  de  droite  »  et  de  Tinexécution  du  mouve- 
ment prescrit  au  maréchal  Ney.  Tenant  ce  maréchal 
pour  Tun  des  premiers  hommes  de  guerre  de  son 
temps,  il  n'attribua  son  erreur  qu'aux  fausses  idées 
que  les  généraux  français  se  faisaient  de  l'Espagne  et 
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des  Anglais,  qui,  suivant  les  nouTelles,  se  mettent  en  moinrenient.  Le 
quartier  général  de  l^mpereur  sera  demain  à  Bocequillas ,  et  aprèsrde- 
main  à  Baytrago.  Ainsi,  monsieur  le  duc,  le  but  que  tous  avez  à  remplir 
n^est  ni  U  défense,  ni  la  conquête,  ni  Toccapation  d'un  territoire,  mais 
bien  de  suivre,  d'attaquer  et  de  combattre  Tarmée  de  Gastanos,  sortovl 
si  die  se  portait  sur  Madrid,  i» 


Le  major-général  au  maréchal  A'ejf,  à  Guadalaxara, 
u  Chamortin,  le  8  décembra  1806. 

»  Les  Anglais  se  sauvent  à  toutes  jambes  ;  mais  nous  avons  été  ici  un 
moment  dans  une  situation  sérieuse.  C'est  une  faute  d'être  arrivé  ici  trop 
tard,  c'en  est  une  de  n'avoir  pas  suivi  l'esprit  de  vos  premières  instruc- 
tk»s  :  elles  vous  (Usaient  connaître  que  le  maréchal  Lannes  attaquait  • 
l'ennemi  le  M,  que  vous  éties  destiné  à  couper  et  poursuivre  Castanoe, 
et  par  conséquent  à  vous  porter  rapidement  sur  Agreda,  sans  vous  arr^ 
ter  deux  jours  eomme  vous  avez  (ait  en  pure  perte-à  Soria. 

»  Sa  Majesté  n^appronve  pas  que  vous  ayei  mêlé  votre  corps  avec  eelnl 
du  maréchal  Moncey  ;  il  fallait  suivre  Castanos  et  laisser  le  due  de  Cone- 
giiano  Mre  le  siège  de  Saragosse.  L'Empereur  ne  peut  comprendre  conn 
ment,  quand  vous  avez  quitté  le  7  Saragosse,  vous  n'avez  pas  laissé  la 
division  Dessoles  au  maréchal  Moneey,  l'exposant  par  là  à  foire  un  mon- 
vement  rétrograde.  Enfin,  ce  qui  est  passé  est  passé;  Sa  Majesté  cônnall 
trop  bien  votre  zèle  pour  vous  en  vouloir,  elle  vous  mettra  à  même  de 
réparer  tout  cela.  L'Empereur  a  hésité  de  donner  Tordre  à  la  division 
Deaaoles  et  anx  Polonais  de  retourner  sur  Saragosse,  afin  de  ménager  la 
Catigue  de  ses  troupee.  Sa  M^esté  a  pcéCM  Uire  des  ehangfinwHâ  à  aet 
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des  Espagnols,  et,  bien  que  la  belle  manœuvre  qu'il 
avait  ordonnée  par  Soria  n'eût  point  réussi,  il  n'en 
considéra  pas  moins  les  années  régulières  de  l'Espa- 
gne comme  anéanties,  et  la  route  de  Madrid  conmie 
désormais  ouverte  pour  lui.  Effectivement ,  les  Ara- 
gonais  sous  Palafox  étaient  tout  au  plus  capables  de 
défendre  Saragosse.  Les  Andalous  conduits  par  Cas- 
taûos  se  retiraient  au  nombre  de  8  ou  9  mille  sur  Ca- 
latayud,  et  ne  pouvaient  faire  autre  chose  que  d'aug- 
menter la  garnison  de  Madrid,  en  se  repliant  sur 
ce-tte  capitale  par  Siguenza  etGuadalaxara,  si  on  leur 
en  laissait  le  temps.  Le  marquis  de  La  Romana,  avec 
6  ou  7  mille  fuyards  dénués  de  tout ,  gagnait  péni- 
blement le  royaume  de  Léon  à  travers  des  montagnes 
neigeuses.  Enfin,  sur  la  route  môme  de  Madrid,  il 
ne  restait  que  les  débris  de  l'armée  d'Estrémadure, 
déjà  si  rudement  traitée  en  avant  de  Burgos. 

projets  ultérieurs.  Elle  Tient  d^ordonner  au  maréchal  Mortier  de  se  diriger 
sur  Saragosse.  » 

L'Empereur  au  maréchal  Lannes. 

m  AraïKU,  le  37  Borembre  1806. 
»  Votre  aide-de-camp  est  arriTé  le  26,  à  huit  heures  du  matiiiy  et  mVi 
annoncé  la  brillante  affaire  de  Tudela.  Je  tous  en  fais  mon  oompUmeat. 
Le  maréclial  Ney  n^a  pas,  dans  cette  circonstance,  rempli  mon  but.  JUniTé 
le  22,  à  midi,  à  Soria,  il  dcTait,  selon  les  ordres  qu'il  aTait  reçus,  être  le 
2t,  de  bonne  heure,  à  Agreda.  Mais,  s'étant  laissé  imposer  par  les  habi- 
tants, et  ajoutant  foi  à  un  tas  de  bêtises  qu'ils  lui  débitaient,  croyant  tar 
leur  parole  qu'il  y  aTait  80  mille  hommes  de  troupes  de  ligne,  etc.,  il  a 
eu  peur  de  se  compromettre,  et  il  est  resté  le  28  et  le  24  à  Soria.  Je  lui  al 
donné  Tordre  de  partir  sur-le-champ  et  de  ne  rien  craindre.  U  a  dft  être 
le  25  >  Agreda.  Il  aTait  entendu  Totre  canonnade  le  23  et  le  24,  et  il  nTnit 
cru  que  vous  aviez  été  battu,  sans  raison  et  sans  aucun  indice  raiscHuiable. 
Je  lui  ai  donné  Tordre  depuis  de  pousser  Castanos  Tépée  dan»  les  reins; 
Je  m'occupe  de  rappeler  le  corps  du  maréchal  Victor,  que  J'aTais  eafoyé 
du  cOté  5le  TAragon,  afin  de  pouvoir  enfin  marcher  sur  Madrid.  » 
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Un  seul  obstacle  aurait  pu  arrêter  Napoléon ,  c'é- 
tait Parmée  anglaise,  dont  il  n'avait  que  les  non-* 
vdles  les  plus  vagues  et  les  plus  incertaines.  Mais 
cette  armée  elle-même  n'était  encore  en  état  de  rien 
entreprendre.  Sir  John  Moore,  conduisant  ses  deux 
principales  colonnes  d'infanterie  à  travers  le  nord  du 
Portugal  y  était  arrivé  à  Salamanque  avec  13  ou  44 
mille  hommes  d'infanterie,  exténués  de  la  longue 
marche  qu'ils  avaient  faite,  et  fort  éprouvés  par  dea 
privations  auxquelles  les  soldats  anglais  n'étaient 
guère  habitués.  Le  général  Moore  n'avait  avec  lui 
ni  un  cheval  ni  un  canon,  sa  cavalerie  et  son  artil- 
lerie ayant  suivi  la  route  de  Badajoz  à  Talavera, 
sous  l'escorte  d'une  division  d'infanterie.  Enfin  sir 
David  Baird ,  débarqué  à  la  Gorogne  avec  1 1  ou 
12  mille  hommes,  s'avançait  timidement  vers  As- 
torga,  se  trouvant  encore  à  soixante  ou  soixante-dix 
lieues  de  son  général  en  chef.  Ces  trois  colonnes  ne 
savaient  comment  elles  s'y  prendraient  pour  se  re- 
joindre, et,  dans  leur  isolement,  n'étaient  ni  ca- 
pables ni  désireuses  d'entrer  en  action.  Elles  se  sen- 
taient même  fort  peu  encouragées  par  ce  qu'elles 
voyaient  autour  d'elles,  car,  au  lieu  de  les  recevoir 
avec  enthousiasme ,  les  Espagnols  de  la  Yieille-Ca^ 
tille,  épouvantés  de  la  défaite  de  Blake,  et  se  sou- 
mettant à  un  simple  escadron  de  cavalerie  française^ 
les  accueillaient  frddement,  ne  voulaient  rien  leur 
donner  qu^en  échange  de  souverains  d'or  ou  dto 
piastres  d'argent,  livrés  en  même  temps  que  les 
fournitures  elles-mêmes.  Aussi  le  sage  Moore  avait* 
il  écrit  à  son  gouvernement  pour  le  détromper  sor 
l'insurrection  espagnole,  et  lui  quontrer  qu'on  avait 
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engagé  Tarmée  anglaise  dans  une  Éwrt  périlleuse 

ayenture. 

Napoléon  ignorait  ces  circonstances,  et  savait  seu- 
lement qu'il  arrivait  des  Anglais  par  le  Portugal  el 
la  Galice;  mais  il  persistait  dans  son  plan  de  les  at- 
tirer dans  rintérieur  de  la  Péninsule,  afin  de  les 
env^pper  au  moyen  de  quelque  grande  manœuTre, 
tandis  que  le  maréchal  Soult  et  lé  général  Junot, 
laissés  sur  ses  derrières,  les  contiendraient  de  front. 
Pour  en  agir  ainsi,  Madrid,  d'où  Ton  pourrait  opérw 
par  la  droite  sur  le  Portugal  ou  la  Galice ,  dev^iait 
le  meilleur  centre  d'opérations,  et  c'était  un  nou- 
veau motif  d'y  marcher  sans  retard.  Napoléon  donna 
ses  ordres  en  conséquence,  dès  que  TafiiEiire  de 
Tudela  lui  fut  connue. 
ordrw  D'abord  il  prescrivit  au  maréchal  Ney,  qu'il  vou- 

Mi^J^Qx    l^t  avoir  sous  sa  main  pour  l'employer  dans  les 
^^^soQiT^'  occasions  difficiles,  notamment  contre  les  Anglais, 
LefebTfe     d'abaudonuer  Tinvestissement  de  Saragosse,  de  mar- 
en    '    dier  sur  Madrid  par  la  même  route  que  Castanos, 
in«^mâ^  et  de  poursuivre  celui-ci  à  outrance  jusqu'à  ce  qu'il 
tv  Madrid.   ^^  |qj  restât  plus  uu  soul  hommo.  Il  enjoignit  au 
général  Maurice-Mathieu,  qui  était  à  la  poursuite 
de  Castaûos  avec  une  partie  des  troupes  du  ma- 
réchal Moncey ,  de  s'arrêter,  de  rendre  au  maréchal 
Moncey  les  troupes  qui  lui  appartenaient,  pour  que 
oe  dernier  put  reprendre  avec  toutes  ses  divisions 
les  travaux  du  siège  de  Saragosse.  Il  pressa  de  nou- 
veau le  général  Saint-Cyr ,  chargé  de  la  guerre  de 
Catalogne,  d'accélérer  les  opérations  qui  devaient  le 
ccmduire  à  Barcelone,  et  amener  le  déblocus  de  celte 
grande  cité.  Ces  dispositions  prises  à  sa  gauche^  Na* 
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poléon  envoya  sur  sa  droite  les  iosiractions  suivaDtes. 

Le  maréchal  Lefebvre,  posté  à  Carrion  pour  lier  le 
centre  de  T  armée  française  avec  le  maréchal  Soult, 
auquel  avait  été  confié  le  soin  de  soumettre  les  Aa- 
turies»  dut  suivre  le  mouvement  général  sur  Madrid, 
et  se  porter  avec  les  dragons  de  Milhaud  sur  Yalla- 
dolid  et  Ségovie,  afin  de  couvrir  la  droite  du  quartier 
général.  Le  général  Junot,  dont  la  première  division 
approchait,  dut  hâter  sa  marche  pour  venir  rempi»- 
<;er  le  maréchal  Lefebvre  sur  le  revers  méridional  dea 
montagnes  des  Asturies,  où  le  maréchal  Soult  allait 
reparaître  bientôt,  après  avoir  soumis  les  Asturies 
^les-mémes.  Ces  deux  corps,  dont  Tun  sous  le  maré- 
chal Bessières  avait  autrefois  conquis  la  Yieiile-Caa- 
lille,  dont  F  autre  sous  Junot  avait  autrefois  conquis 
le  Portugal,  devaient,  réunis  sous  le  maréchal  Soult, 
avoir  affaire  aux  Anglais  d'abord  en  Yieille-Castille, 
puis  en  Portugal ,  selon  les  opérations  qu'on  serait 
amené  à  diriger  contre  ceux-ci.  Enfin,  la  tête  du  5"* 
corps,  parti  d'Allemagne  le  dernier,  commençant  à 
se  montrer  à  Bayonne,  Napoléon  ordonna  à  son  cheft 
le  maréchal  Mortier,  de  venir  prendre  à  Bnrgos  la 
place  qui  allait  se  trouver  vacante  par  la  translation 
du  quartier  général  à  Madrid. 

Tout  étant  ainsi  réglé  sur  ses  ailes  et  ses  der- 
rières. Napoléon  marcha  droit  sur  Madrid.  Il  n'avait 
avec  lui  que  le  corps  du  maréchal  Victor,  la  garde 
impériale,  et  une  partie  de  la  réserve  de  cavalerie, 
c'est-à-dire  beaucoup  moins  de  quarante  mille  hom- 
mes. C'était  {dus  qu'il  ne  lui  en  fallait,  devant  Ten- 
nemi  qu'il  avait  à  vaincre,  pour  s'ouvrir  la  capitale 
4les  Eapagnea. 
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Ayant  d'abord  porté  le  maréchal  Victor  à  gaoche 
de  la  route  de  Madrid  afin  d'appuyer  les  derrières 
du  maréchal  Ney^  il  le  ramena  par  Âyllon  et  Riaza 
aar  cette  route ,  an  point  même  où  elle  commence 
à  s'élever,  poar  franchir  le  Gnadarrama.  Déjà  il 
avait  envoyé  Lasalle,  avec  la  cavalerie  légère,  jus- 
qu'au  pied  du  Guadarrama.  Il  y  envoya  de  plus 
les  dragons  de  Lahoussaye  et  de  Latour-Maubourg. 
Enfin,  il  y  achemina  la  garde,  dont  les  fusiliers 
sous  le  général  Savary,  qui  avait  pris  Thabitude 
de  les  commander  en  Pologne,  s'avancèrent  jusqu'à 
Bocequillas,  pour  observer  les  restes  du  corps  du 
marquis  de  Belveder  réfugiés  entre  Sepulveda  et 
Ségovie.  Dès  le  23,  il  était  parti  lui-même  de 
Bni^os  pour  Aranda. 
MmrM  Après  la  déroute  de  Burgos»  la  capitale  se  trou- 
^la^DiT  ^^^  découverte;  mais  la  junte  d'Aranjuez  ne  se 
iwîu^woTrîr  ^fi^*'*'^*  P^  cucore,  daus  sa  présomptueuse  igno- 
la  c^»iui«.  rance,  que  Napoléon  pût  y  marcher  prochainement, 
s'était  contentée  d'expédier  aux  gorges  du  Gua- 
darrama ce  qui  restait  de  forces  disponibles  à 
Madrid.  On  avait  donc  réuni  au  sommet  du  Gua- 
darrama, vers  le  col  resserré  qui  donne  passage  de 
l'un  à  l'autre  versant,  les  débris  de  l'armée  de  l'Es- 
trémadure,  et  ce  qui  était  demeuré  à  Madrid  des 
divisions  d'Andalousie.  C'était  une  force  d'environ 
42  à  13  mille  hommes,  placée  sous  les  ordres  d'un 
habile  et  vaillant  officier,  appelé  don  Benito  San- 
Juan.  Celui-ci  avait  établi  au  delà  du  Guadarrama, 
au  pied  môme  du  versant  qu'il  nous  fallait  aborder, 
et  un  peu  à  notre  droite,  dans  la  petite  ville  de  Se- 
pulveda, une  avant-garde  de  trois  mille  hûmmes. 
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Il  avait  ensuite  distribué  les  neuf  mille  autres  au 
col  de  Somo- Sierra  y  dans  le  fond  de  la  gorge  qne 
nous  avions  à  franchir.  Une  par  lie  de  son  monde» 
postée  à  droite  et  à  gauche  de  la  route  qui  s'élevait 
en  formant  de  nombreuses  sinuosités,  devait  arrê- 
ter nos  soldats  par  un  double  feu  de  mousqueterio. 
Les  autres  barraient  la  chaussée  elle-même  vers  le  Pf^cwitioM 

pritetpir 

passage  le  plus  difficile  du  col»  avec  16  pièces  de  les  Espagno 
canon  en  batterie.  L'obstacle  pouvait  être  considéré  l^^J»^^ 
comme  Tun  des  plus  sérieux  qu'on  fût  exposé  à  ren-  goBw^imi 
contrer  à  la  guerre.  Les  Espagnols  s'imaginaient  être 
invincibles  dans  la  position  de  Somo-Sierra,  et  la 
junte  elle-même  comptait  assez  sur  la  résistance 
qu'on  y  avait  préparée  pour  ne  pas  quitter  Aranjaez. 
Elle  espérait  d'ailleurs  que  Castanos,  qu'elle  s'obsti- 
nait à  ne  pas  croire  détruit,  aurait  le  temps  de 
venir  par  la  route  de  Guadalaxara  se  placer  derrière 
le  Guadarrama,  entre  Somo- Sierra  et  Madrid,  et 
que  les  Anglais,  opérant  un  mouvement  correspon- 
dant à  celui  de  Castanos,  s'empresseraient,  les  uns 
par  Avila,  les  autres  par  Talavera,  de  couvrir  la 
capitale  des  Espagnes.  On  vient  de  voir  ce  qu'il  y 
avait  de  fondé  dans  de  pareilles  espérances. 

Les  ordres  donnés  le  26  pour  la  marche  sur  Ma- 
drid étant  complètement  exécutés  le  29 ,  Napoléon 
se  raidit  lui-même  le  29  au  pied  du  Guadarrama, 
et  établit  son  quartier  général  à  Bocequillas.  Le  gé- 
néral Savary  avait  poussé  une  reconnaissance  sur 
Sepulveda,  non  pour  disperser  le  corps  qui  s'y  troiir 
vait ,  mais  pour  connaître  sa  force  et  son  intentioD. 
Après  avoir  fait  quelques  prisonniers,  il  s'était  retiré, 
n'ayant  pas  ordre  de  s'avancer  plus  loin.  Les  Espt-* 
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nÔv  i8ot    8°^'^'  snrpris  de  conserver  le  terrain ,  avaient  en- 
voyé à  Madrid  la  nouvelle  d'un  avantage  considé- 
rable remporté  sur  la  garde  impériale. 
Napoléon,        Napoléon ,  arrivé  le  29  à  midi  à  Boceqnillas, 
iniv^aupi    jj^^^^  ^  cheval,  s'engagea  dans  la  gorge  de  Somo- 
îiMu^^mé^  Sierra,  la  reconnut  de  ses  propres  yeux,  et  arrêta 
rwwntifi.  toutes  SCS  dispositions  pour  le  lendemain  matin.  Il 


position  prescrivit  à  la  division  Lapisse  de  se  porter  à  la 
K^mo.  Sierra,  droite  de  la  chaussée,  pour  enlever  à  la  pointe  du 
jour  le  poste  de  Sepulveda ,  et  à  la  division  Rufiin 
de  partir  au  même  instant  pour  gravir  les  rampes 
du  Guadarrama,  jusqu'au  col  même  de  Somo-Sierra. 
Le  9""  léger  devait  suivre  de  hauteur  en  hauteur  la 
berge  droite,  le  24*  de  ligne  la  berge  gauche,  de 
manière  à  faire  tomber  les  défenses  établies  sur  les 
deux  flancs  de  la  route.  Le  96''  devait  marcher  en 
colonne  sur  la  route  même.  Puis  devait  venir  la 
eavalerie  de  la  garde ,  et  Napoléon  arec  son  état- 
major.  Les  fusiliers  de  la  garde  étaient  chargés  d'ap- 
puyer ce  mouvement. 

A  cette  époque  de  la  saison,  le  temps  devenu  su- 
perbe ne  donnait  cependant  du  soleil  que  vers  le  mi- 
lieu de  la  journée.  De  six  heures  à  neuf  heures  du 
matin  un  épais  brouillard  couvrait  le  pays ,  surtout 
dans  sa  partie  montagneuse;  puis  après  cette  heure 
an  soleil  étincelant  procurait  à  l'armée  de  vraies 
journées  de  printemps.  Napoléon ,  faisant  attaquer 
Sepulveda  à  six  heures  du  matin,  comptait  s  être 
rendu  mattre  de  cette  position  accessoire  à  neuf 
heures,  moment  où  la  colonne  qui  marchait  vers 
Somo^ierra  serait  parvenue  au  sommet  du  col.  On 
devait  donc,  grâce  au  brouillard ,  y  arriver  sans  être 
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va,  et  commencer  le  feu  sur  la  montagne  quand  il 
aurait  fini  au  pied. 

Le  lendemain  30,  la  colonne  envoyée  contre  Sepul- 
veda  eut  à  peine  le  temps  de  s'y  monlrer.  Les  trois 
mille  hommes  préposés  à  sa  défense  s'enfuirent  en 
désordre,  et  coururent  vers  Ségovie  se  joindre  aux 
autres  fuyards  du  marquis  de  Belveder. 

La  colonne  qui  gravissait  les  pentes  de  Somo- 
Sierra  arriva,  sans  être  aperçue,  très-près  du  point 
que  Tennemi  occupait  en  force.  Le  brouillard  se  dis^ 
sipant  tout  à  coup,  les  Espagnols  ne  furent  pas  pea 
surpris  de  se  voir  attaquer  sur  les  hauteurs  de  droite 
et  de  gauche,  par  le  9'  léger  et  le  24'  de  ligne.  Dé- 
logés de  poste  en  poste,  ils  défendirent  assez  mal 
Tune  et  Tautre  berge.  Mais  le  gros  du  rassemble- 
ment se  trouvait  sur  la  route  même,  derrière  seize 
pièces  d'artillerie,  et  faisait  un  feu  meurtrier  sur  la 
colonne  qui  suivait  la  chaussée.  Napoléon ,  voulant 
apprendre  à  ses  soldats  qu'il  fallait  avec  les  Espa* 
gnols  ne  pas  regarder  au  danger,  et  leur  passer  sur 
le  corps  quand  on  les  rencontrait,  ordonna  à  la  cava- 
lerie de  la  garde  d'enlever  au  galop  tout  ce  qu'il  y 
avait  devant  elle.  Un  brillant  oflicier  de  cavalerie, 
le  général  Montbrun,  s'avanga  à  la  tôte  des  cbe* 
vaux-légers  polonais,  jeune  troupe  d'élite,  que  Na- 
poléon  avait  formée  à  Varsovie,  pour  qu'il  y  eût  de 
toutes  les  nations  et  de  tous  les  costumes  dans  sa 
garde.  Le  général  Montbrun ,  avec  ces  valeureux 
jeunes  gens,  se  précipita  au  galop  sur  les  seize  pièces 
de  canon  des  Espagnols,  bravant  un  horrible  feu  de 
mousqueterie  et  de  mitraille.  Le  premier  escadron 
essuya  une  décharge  qui  le  mit  en  désordre  en  abai- 
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tant  trente  ou  quarante  cavaliers  dans  le  rang.  Hais 
les  escadrons  qui  suivaient ,  passant  par-dessus  les 
blessés  y  arrivèrent  jusqu'aux  pièces,  sabrèrent  les 
canonniers,  et  prirent  les  seize  bouches  à  feu.  Le 
reste  de  la  cavalerie  s^élança  à  la  poursuite  des  Es- 
pagnols au  delà  du  col,  et  descendit  avec  eux  sur 
le  revers  du  Guadarrama.  Le  brave  San-Juan,  at- 
teint de  plusieurs  blessures,  et  tout  couvert  de  sang, 
voulut  en  vain  retenir  ses  soldats.  Ce^fut,  comme  à 
Bspinosa,  comme  à  Tudela,  une  affreuse  |déroate. 
Les  drapeaux,  Tartillerie,  deux  cents  caissons  de 
munitions ,  presque  tous  les  officiers  restèrent  dans 
nos  mains.  Les  soldats  se  dispersèrent  à  droite  et  à 
gauche  dans  les  montagnes,  et  gagnèrent  surtout 
à  droite  pour  se  réfugier  à  Ségovie. 

Le  soir,  toute  la  cavalerie  était  à  Buytrago,  avec 
le  quartier  général.  Ce  furent  les  Français  qui  appri- 
rent aux  Espagnols  le  désastre  de  ce  qu'on  appdait 
Farmée  de  Somo -Sierra.  Napoléon  fut  enchanté 
de  d*avoir  prouvé  à  ses  généraux  ce  qu'étaient  les  in- 
somo-sierra.  gu^g^g  espagnols,  co  qu'étaient  ses  soldats,  le  cas 
qu'il  fallait  faire  des  uns  et  des  autres,  et  d'avoir 
franchi  un  obstacle  qu'on  avait  paru  croire  très-re- 
doutable. Les  Polonais  avaient  eu  une  cinquantaine 
d'hommes  tués  ou  blessés  sur  les  pièces.  Napdéon 
les  combla  de  récompenses ,  et  comprit  dans  la  dis- 
tribution de  ses  faveurs  M.  Philippe  de  Ségur,  qui 
avait  reçu  plusieurs  coups  de  feu  dans  cette  charge. 
Il  le  destina  à  porter  au  Corps  législatif  les  drapeaux 
pris  à  Burgos  et  à  Somo-Sierra. 

Napoléon  se  hâta  de  répandre  sa  cavalerie  de  Buy- 
trago  jusqu'aux  portes  de  Madrid ,  et  de  s'y  porter 
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de  sa  personne,  pour  essayer  d'enlever  cette  grande 
capitale  par  un  mélange  de  persuasion  et  de  force  ^ 
désirant  lui  épargner  les  horreurs  d'une  prise  d'as- 
saut. Heureusement  elle  n'était  pas  en  mesure  de  se 
défendre;  et  d'ailleurs  le  tumulte  qui  y  régnait  au- 
rait rendu  la  défense  impossible ,  quand  même  elle 
aurait  eu  des  murailles  capables  de  résister  au  for- 
midable ennemi  qui  la  menaçait. 

A  la  nouvelle  de  la  prise  de  Somo-Sierra,  la  folle  à  u  novriUe 
présomption  des  Espagnols  s'était  subitement  éva*    **  ^JJ**^ 
nouie,  et  la  junte  s'était  hâtée  de  quitter  Aranjuez  JJ^T^SmmÎh 
pour  Badajoz.  En  s'éloignant  elle  avait  annoncé  la   tnie  quitt» 
résolution  d'aller  préparer  dans  le  midi  de  la  Pénin»  pour  uàt^ 
suie  des  moyens  de  résistance,  dontBaylen,  disait- 
elle,  révélait  assez  la  puissance.  Mais  il  n'en  avait     jJ^V^ 
pas  moins  été  résolu  de  disputer  Madrid  au  conqué- 


rant de  rOccident.  La  partie  violente  et  anarchique  ^^  pmifaît 
de  la  population  le  voulait  ainsi ,  et  parlait  d'égorger 
quiconque  proposerait  de  capituler.  Thomas  de  Morla 
et  le  marquis  de  Castellar  avaient  été  chargés  de  la 
défense ,  de  concert  avec  une  junte  réunie  à  l'hôtel 
des  postes ,  dans  laquelle  siégeaient  des  gens  de  toute 
sorte.  11  restait  à  Madrid  trois  à  quatre  mille  hommes     ludrid, 
de  troupes  de  ligne,  de  fort  médiocre  qualité;  mais    ^^SJ^ 
il  s'était  joint  à  cette  garnison  un  peuple  fréné-  ^^Jjf^fjjj* 
tique,  tant  de  la  ville  que  de  la  campagne,  lequel       «« 
avait  exigé  et  obtenu  des  armes,  inutiles  dans  seB    ^  -    * 
mains  pour  le  salut  de  la  capitale,  et  redoutables 
seulement  aux  honnêtes  gens.  Quelques  furieux , 
ayant  cru  remarquer  dans  les  cartouches  qu'on  leur 
avait  distribuées  une  poussière  noirâtre  qu*ils  di- 
saient être  du  sable  et  non  de  la  poudre,  s'en  étaient 
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lUssacre 

da  marquis 
de  Péralès. 


de 


aux  portes 
de  Madrid. 


pris  aa  marquis  de  Péralès,  corrégidor  de  Madrid, 
personnage  long-temps  favori  de  la  multitude,  parce 
que,  dans  ses  goûts  licencieux,  il  s'était  publique- 
ment attaché  à  rechercher  les  plus  belles  femmes  du 
peuple.  L'une  d'elles,  délaissée  par  lui,  Tayant  ac- 
cusé d'avoir  préparé  ces  munitions  frauduleuses,  et 
d'être  complice  d'une  trahison  ourdie  contre  la  sû- 
reté de  Madrid ,  la  troupe  des  égorgeurs  s'empara 
de  ce  malheureux,  et  le  massacra  comme  elle  en 
avait  déjà  massacré  tant  d'autres  depuis  la  fatale 
révolution  d'Aranjuez,  et  puis  elle  traîna  son  corps 
dans  les  rues.  Après  s'être  donné  cette  satisfaction  à 
eux-mêmes ,  les  barbares  dominateurs  de  Madrid 
exécutèrent  à  la  hâte  quelques  préparatifs  de  défense, 
80US  la  direction  des  gens  du  métier.  Madrid  n'est 
point  fortifié  ;  il  est  comme  Paris  Tétait  il  y  a  quel- 
ques années ,  avant  les  immenses  travaux  qui  l'ont 
rendu  invincible,  entouré  d'un  simple  mur  qui  n'est 
ni  bastiouné  ni  terrassé.  On  crénela  ce  mur,  on  en 
barricada  les  portes,  et  on  y  plaga  du  canon.  On  prit 
ce  soin  particulièrement  pour  les  portes  d'Alcala  et 
d'Atocha,  qui  aboutissent  vers  la  grande  route  par 
laquelle  devaient  se  présenter  les  Français.  En  ar- 
rière des  portes,  on  pratiqua  des  coupures,  on  éleva 
des  barricades  dans  les  rues  correspondantes,  pour 
que,  la  première  résistance  vaincue,  il  en  restât  une 
ftutre  en  arrière. 

Vis-à-vis  les  portes  d'Alcala  et  d'Atocha,  s'élèvent 
sur  un  terrain  dominant,  en  face  de  Madrid,  le 
château  et  le  parc  du  Buen-Retiro ,  séparés  de  Ma- 
drid par  la  fameuse  promenade  du  Prado.  On  cré- 
nela le  mur  d  enceinte  du  Retiro ,  on  y  fit  quelques 
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levées  de  terre,  on  y  traîna  du  canon,  on  y  logea 
en  gnise  de  garnison  une  multitude  fanatique ,  ca- 
pable de  le  ravager,  mais  bien  peu  de  le  défendre. 
Les  femmes,  joignant  leurs  efforts  à  ceux  des  hom- 
mes, se  mirent  à  dépaver  les  rues,  et  à  monter  les 
pavés  sur  le  toit  des  maisons,  pour  en  accabler  les 
assaillants.  On  sonna  les  cloches  jour  et  nuit,  afin 
de  tenir  la  population  en  haleine.  Le  duc  de  Tlnfan- 
tado  avait  été  secrètement  envoyé  hors  de  Madrid, 
pour  aller  chercher  Tarmée  de  Casiaûos ,  et  l'amener 
sous  Madrid. 

Toute  cette  agitation  n'était  pas  un  moyen  de  ré*     Lamée 
sistance  bien  sérieux  à  opposer  à  Napoléon.  Il  ar-  pvaitietdé- 
riva  le  2  décembre  au  matin  sous  les  murs  de  Madrid,    awTî^s 
à  la  tète. de  la  cavalerie  de  la  garde,  des  dragons   <>•  Madrid. 
de  Lahoussaye  et  de  Latour-Maubourg.   Ce  jour 
était  l'anniversaire  du  couronnement,  celui  aussi  de 
la  bataille  d'Austerlitz,  et,  pour  Napoléon  comme 
pour  ses  soldats,  une  sorte  de  superstition  s'attachait 
à  cette  date  mémorable.  Le  temps  était  d'une  séré* 
nité  parfaite.  Cette  belle  cavalerie,  en  apercevant 
wn  glorieux  chef,  poussa  des  acclamations  unani- 
mes, qui  allèrent  se  mêler  aux  cris  de  rage  que  pro- 
féraient les  Espagnols  en  nous  voyant.  Le  maréchal 
Bessières,  duc  d'Istrie,  commandait  la  cavalerie 
impériale.  L'Empereur,  après  avoir  considéré  un  in- 
stant la  capitale  des  Espagnes ,  ordonna  à  Bessières     Napoléon 
de  dépécher  un  officier  de  son  état-major  pour  la   ^i^JT* 
sommer  d'ouvrir  ses  portes.  Ce  jeune  ofiicier  eut 
la  plus  grande  peine  à  pénétrer.  Un  boucher  de  l'Es*- 
trémadnre,  préposé  à  la  garde  de  l'une  des  portes, 
prétendait  qu'il  ne  fallait  pas  moins  que  le  ducd'b- 
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trie  lui-même  pour  remplir  une  telle  mission.  Le 
général  Monlbrnn  qni  était  présent,  ayant  yoqIq  re* 
pousser  celte  ridicule  prétention,  fut  obligé  de  tirer 
son  sabre  pour  se  défendre.  L'officier  parlementaire, 
admis  dans  Tinlérieur  de  la  ville,  se  vit  assailli  par  le 
peuple ,  et  allait  être  massacré ,  lorsque  la  troupe  de 
ligne,  sentant  son  honneur  intéressé  à  faire  respecter 
les  lois  de  la  guerre ,  lui  sauva  la  vie  en  Tarrachant 
aux  mains  des  assassins.  La  junte  chargea  un  gé- 
néral espagnol  de  porter  sa  réponse  négative.  Mais 
les  chefs  de  la  populace  exigèrent  que  trente  hommes 
du  peuple  escortassent  ce  général  pour  le  surveiller, 
encore  plus  que  pour  le  protéger,  car  cette  multi- 
tude furieuse  apercevait  des  trahisons  partout.  L'en- 
voyé espagnol,  ainsi  entouré,  parut  devant  Tétal-ma- 
jor  impérial,  et  il  fut  aisé  de  deviner,  par  son  attitude 
embarrassée,  sous  quelle  tyrannie  lui  et  les  hon- 
nêtes gens  de  Madrid  étaient  placés  en  ce  moment. 
Sur  l'observation  réitérée  que  la  ville  de  Madrid  ne 
pourrait  pas  tenir  contre  l'armée  française,  qu'on  ne 
ferait  en  résistant  qu'exposer  à  être  égorgée,  à  la 
suite  d'un  assaut,  une  population  de  femmes,  d'en- 
fants, de  vieillards,  le  malheureux  se  taisait  en 
baissant  les  yeux ,  car  il  n'osait,  devant  les  témoins 
qui  l'observaient,  laisser  percer  les  sentiments  dont 
il  était  plein.  On  le  renvoya  avec  sa  triste  escorte, 
en  lui  déclarant  que  le  feu  allait  commencer. 
Napoléon  n'avait  encore  avec  lui  que  sa  cavalerie. 
Sur  le  reAis  ^  ^^  attendait  son  infanterie  vers  la  fin  du  jour.  Il 
^S^^H    fit  lui-même  à  cheval  une  reconnaissance  autour  de 


>^^     Madrid ,  et  prépara  un  plan  d'attaque  qui  pût  se 
fait  préparer  divis^  eu  plusicurs  actos  succcssifs,  de  manière  à 
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sommer  la  place  entre  chacan  d'eux ,  et  à  la  réduire 
par  rintimidatioD  plutôt  que  par  remploi  des  redou- 
tables moyens  de  la  guerre.  uM^promière 

Vers  la  fin  du  jour,  les  divisions  Villatte  et  Lapisse, 
du  corps  du  maréchal  Victor ,  étant  arrivées,  il  fit 
ses  dispositions  pour  enlever  le  Buen-Retiro,  qui 
domine  Madrid  à  Test,  et  les  portes  de  los  Pozos, 
de  Fuencarral ,  del  Duque ,  qui  le  dominent  au  nord. 
Le  clair  de  lune  était  superbe.  Dans  la  soirée,  on 
prit  position.  Le  général  Senarmont  prépara  F  artil- 
lerie afin  de  battre  les  murs  du  Buen-Retiro,  et  tout 
fut  disposé  pour  un  premier  acte  de  vigueur.  Préa- 
lablement ,  le  général  Maison ,  chargé  des  pcnrtes  de 
ios  Pozos,  de  Fuencarral  et  del  Duque ,  enleva 
toutes  les  constructions  extérieures  sous  un  feu  vio- 
lât et  des  mieux  ajustés.  Mais,  parvenu  près  des 
portes,  il  s'y  arrêta,  attendant  le  signal  des  attaques. 

Napoléon,  avant  de  commencer,  dépécha  encore 
un  officier,  celui-ci  espagnol  et  pris  à  Somo-Sierra. 
Cet  officier  était  porteur  d'une  lettre  de  Berthier,  à 
la  fois  menaçante  et  douce ,  pour  le  marquis  de  Cas- 
tdlar,  commandant  de  Madrid.  La  réponse  ne  tarda 
pas  à  venir  :  elle  était  négative,  et  consistait  à  dire 
qu'il  fallait,  avant  de  se  résoudre,  avoir  le  temps 
de  consulter  les  autorités  et  le  peuple.  Napoléon 
alors ,  à  la  pointe  du  jour,  se  plaça  de  sa  personne 
sur  les  hauteurs,  ayant  le  Buen-Retiro  à  gauche,  les  ^^Jl^Zeé^ 
portes  de  los  Pozos,  de  Fuencarral,  del  Duque  à  «td'Atodia. 
droite,  et  ordonna  lui-môme  Fattaque.  Une  batterie 
espagnole  bien  dirigée  ayant  couvert  de  boulets  le 
point  où  il  se  trouvait,  il  fut  obligé  de  s'âoigner  un 
peu.  Ce  n'était  pas  en  effet  sous  de  tels  boulets  qu'on 
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— —  tel  homme  devait  tomber.  Dès  que  le  brouîUard 
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matinal  eut  fait  place  aa  soleil  otmoelaut  qui,  de* 
puis  quelque  temps,  ne  cessait  de  briller,  le  général 
Yillatte,  chargé  d'agir  à  la  gauche,  s'avança  avec 
sa  division  sur  le  Buen-Retiro.  Le  général  Senar- 
mont  ayant  renversé  à  coups  de  canon  les  mors  de 
ce  beau  parc,  Tinfanterie  y  entra  à  la  baïonnette , 
et  en  eut  bientôt  délogé  quatre  mille  hommes,  bour- 
geois et  gens  du  peuple,  qui  avaient  eu  la  prétention 
de  le  défendre.  La  résistance  fut  presque  noUe,  et 
nos  colonnes,  traversant  le  Buen-Retiro  sans  diffi- 
culté, débouchèrent  immédiatement  sur  le  Prado. 
Cette  superbe  promenade  s'étend  de  la  porte  4' Aie- 
cha  à  celle  d' Alcala ,  et  les  pr^nd  en  quelque  sorte  à 
revers.  Nos  troupes  s'emparèrent  de  ces  portes  et  de 
Tartillerie  dont  on  les  avait  armées.  Puis  des  compa- 
gnies d'élite  s'élancèrent  sur  les  premières  barricades 
des  rues  d'Atocha,  de  San-Jeronimo,  d'Alcala,  et  les 
enlevèrent  malgré  une  fusillade  des  plus  vives.  Il 
Mut  emporter  d'assaut  plusieurs  palais  situés  dans 
ces  rues ,  et  passer  par  les  armes  les  défenseurs  qui 
les  occupaient. 
Attaque  A  droite,  le  général  Maison ,  qui  avait  dà  rester 
^MaiMD^^  toute  la  nuit  sous  un  feu  meurtrier  pour  conserver 
^rùmumi^  les  maisons  des  faubourgs,  attaqua  les  portes  de 
daiDaqne  Fueucarral ,  del  Duque  et  de San-Bemardino ,  afin 
de  pénétrer  jusqu'à  un  vaste  bâtiment  qui  servait 
de  quartier  aux  gardes  du  corps,  et  dont  les  murS| 
solides  comme  ceux  d'une  forteresse,  étaient  capar- 
blés  de  résister  au  canon.  Il  réussit  à  s'introduire 
dans  l'intérieur  de  la  ville,  et  à  entourer  de  toutes 
parts  le  bâtiment  des  gardes  du  corps,  en  essayant 
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un  feu  épouvantable.  L'artillerie  de  campagne  n'ayant 

pu  faire  brèche  dans  les  murs,  le  général  Maison 
s'avança  à  la  tête  d*un  détachement  de  sapeurs  pour 
enfoncer  les  portes  à  coups  de  hache.  Mais  les  maté» 
riaux  amassés  derrière  ces  portes  rendaient  impos- 
sible de  les  forcer.  Alors  le  général  fit  diriger  de 
toutes  les  maisons  voisines  une  violente  fusillade  sur 
ce  bâtiment.  Il  était  depuis  vingt  et  une  heures  au 
feu  9  lorsqu'il  fut  atteint  d*une  balle  qui  lui  fracassa 
le  pied.  Déjà  deux  cents  hommes ,  morts  ou  blessés^ 
avaient  été  abattus  devant  ce  redoutable  bâtiment, 
quand  l'Empereur  ordonna  de  s'arrêter  avant  de  11* 
vrer  un  assaut  général.  Il  était  maître  des  portes  de 
Fuencarral,  del  Duque,  deSan-Jeronimo,  attaquées 
par  le  général  Maison,  de  celles  d'Aloala,  d'Atocha, 
attaquées  par  le  général  Villatte,  et  son  artillerie^ 
des  hauteurs  du  Buen-Retiro ,  sutrisait  pour  réduire 
bientôt  cette  malheureuse  cité.  Cependant,  à  1 1  heu*»  NoaTeiie 
res  du  matin,  il  suspendit  l'action,  et  envoya  ^"^o ,JÎ^ÏJSJ*Î\ 
nouvelle  sommation  à  la  junte  de  défense,  annonçant 


que  tout  était  prêt  pour  foudroyer  la  ville  si  elle  ré- 
sistait plus  long-temps,  mais  que,  prêt  à  donner  un 
exemple  terrible  aux  villes  d'Espagne  qni  voudraient 
lui  fermer  leurs  portes,  il  aimait  mieux  cependant 
devoir  la  reddition  de  Madrid  à  la  raison  et  à  l'hu- 
manité de  ceux  qui  s'en  étaient  faits  les  dominateurs. 

La  prise  du  Buen4letiro  et  des  portes  de  Test  et    RéfN»M 
du  nord  avait  déjà  produit  une  vive  sensation  sur  ^^J^j^'J^ 
les  défenseurs  de  Madrid.  Pas  un  homme  raisonnable  ^^  àm\èf 
ne  doutait  des  cooséquences  d'une  prise  d'assaut. 
La  populace  elle-même  avait  éprouvé  aux  portes 
d'Atocha  et  d'Alcala  ce  qu'<Hi  gagnait  à  tirer  du  haut 
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des  maisons  sur  les  Français  y  et  la  violence  des  es* 

prils  commençait  à  s'apaiser  un  peu.  La  junte  de 

défense  en  profita  pour  envoyer  Thomas  de  Morla  et 

don  Bemardo  Iriarte  au  quartier  général. 

Aocaoii         Napoléon  les  reçut  à  la  tête  de  son  état-major,  et 

iS^Uon     ^^^  montra  un  visage  froid  et  sévère.  Il  savait  que 

à  T^MDM    don  Thomas  de  Morla  était  ce  gouverneur  d*Anda- 

de  Morla,  •»•  .  i  .  . 

▼ojé  auprès  lousie  SOUS  le  Commandement  duquel  avait  été  vio- 
parujonta  léo  la  Capitulation  de  Baylen.  Il  se  promettait  de  lui 
de  défeoie.  g^regg^j.  uq  langage  qui  retentit  dans  l'Europe  en- 
tière. Thomas  de  Morla,  intimidé  par  la  présence  de 
l'homme  extraordinaire  devant  lequel  il  paraissait, 
et  par  le  courroux  visible,  quoique  contenu,  qui  se 
révélait  sur  ses  traits,  lui  dit  que  tous  les  hommes 
sages  dans  Madrid  étaient  convaincus  de  la  néces- 
sité de  se  rendre ,  mais  qu'il  fallait  faire  retirer  les 
troupes  françaises,  et  laisser  à  la  junte  le  temps  de 
calmer  le  peuple,  et  de  Tamener  à  déposer  les  armes. 
—  a  Vous  employez  en  vain  le  nom  du  peufAe,  lui 
»  répondit  Napoléon  d'une  voix  courrouoSe.  Si  vous 
»  ne  pouvez  parvenir  à  le  calmer,  c'est  parce  que 
»  vous-même  vous  Tavez  excité  et  égaré  par  des 
1»  mensonges.  Rassemblez  les  curés,  les  chefe  des 
1»  couvents,  les  alcades,  les  principaux  propriétaires, 
»  et  que  d'ici  à  six  heures  du  matin  la  ville  se 
»  rende,  ou  elle  aura  cessé  d'exister.  Je  ne  veux 
»  ni  ne  dois  retirer  mes  troupes.  Vous  avez  massacré 
»  les  malheureux  prisonniers  français  qui  étaient 
»  tombés  entre  vos  mains.  Vous  avez,  il  y  a  peu  de 
9  jours  encore,  laissé  traîner  et  mettre  à  nxMrt  dans 
»  les  rues  deux  domestiques  de  l'ambassadeur  de 
n  Russie ,  parce  qu'ils  étaient  nés  Français.  L'in- 
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D  habileté  et  la  lâcheté  d*an  général  avaient  mis  en 
»  vos  mains  des  troupes  qui  avaient  capitale  sur  le 
»  champ  de  bataille  de  Baylen ,  et  la  capitnlation  a 
))  été  violée.  Vous,  monsieur  de  Morla,  quelle  lettre 
»  avez-vous  écrite  à  ce  général?  Il  vous  convenait. 
»  bien  de  parler  de  pillage,  vous  qui,  entré  en  1795 
»  en  Roussillon,  avez  enlevé  toutes  les  femmes ,  et 
»  les  avez  partagées  comme  un  butin  entre  vos  sol«- 
»  dats.  Quel  droit  aviez-vous  d^ailleurs  de  tenir  on 
»  pareil  langage?  La  capitulation  de  Baylen  voos 
))  rinterdisait.  Voyez  quelle  a  été  la  conduite  des 
»  Anglais ,  qui  sont  bien  loin  de  se  piquer  d'être  ri- 
»  gides  observateurs  du  droit  des  nations!  lisse  sont 
»  plaints  de  la  convention  de  Cintra ,  mais  ils  Pont 
»  exécutée.  Violer  les  traités  militaires,  c'est  renon* 
»  cer  à  toute  civilisation,  c'est  se  mettre  sur  la  même 
»  ligne  que  les  Bédouins  du  désert.  Gomment  donc 
))  osez- vous  demander  une  capitulation,  vous  qui 
»  avez  violé  celle  de  Baylen?  Voilà  comme  l'injustice 
»  et  la  mauvaise  foi  tournent  toujours  au  préjudice 
»  de  ceux  qui  s'en  sont  rendus  coupables.  J'avais 
»  une  flotte  à  Cadix ,  elle  était  Talliée  de  TEspagné, 
»  et  vous  avez  dirigé  contre  elle  les  mortiers  de  la 
»  ville  où  vous  commandiez.  J'avais  une  armée  espa* 
»  gnole  dans  mes  rangs,  j'ai  mieux  aimé  la  voir  passer 
»  sur  les  vaisseaux  anglais,  et  être  obligé  de  la  pré- 
»  cipiter  du  haut  des  rochers  d'Espinosa,  que  de  la 
»  désarmer.  J'ai  préféré  avoir  neuf  mille  ennemis  de 
»  plus  à  combattre ,  que  de  manquer  à  la  bonne  foi  et 
»  à  l'honneur.  Retournez  à  Madrid.  Je  vous  donne 
))  jusqu'à  demain,  G  heures  du  malin.  Revenez  alors, 
))  si  vous  n'avez  à  me  parler  du  peuple  que  pour 
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»  m'apprendre  qo'il  d*e8t  soumis.  Sinon,  vous  et  vos 
»  troupes,  TOUS  serez  tous  passés  par  les  aniies\  x> 
Beddition       ^^  paroles  redoutables  et  méritées  firent  frémir 
de  Madrid.  d'époQvante  Thomas  de  Morla.  Revenu  auprès  de  la 
jonte,  il  ne  put  dissimuler  son  trouble,  et  ce  fut  don 
kiarte  qui  fut  obligé  de  rendre  compte  pour  lui  de  la 
mission  qn*ils  avaient  remplie  en  commun  au  quar- 
tier général  français,  ^impossibilité  de  la  résistance 
était  si  évidente  que  la  junte  elle-même,  quoique  di- 
visée, reconnut  à  la  majorité  qu'il  fallait  se  soumettre. 
KUe  envoya  de  nouveau  Thomas  de  McMrla  à  Napo- 
léon ,  pour  lui  annoncer  la  reddition  de  Madrid  sous 
quelques  conditions  insignifiantes.  Pendant  cette  nuit 
é«  3  au  4,  le  marquis  de  Castellar  voulut  avec  ses 
troupes  échapper  à  la  clémence  comme  à  la  sévérité 
du  vainqueur.  Suivi  de  ses  soldats  et  de  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  compromis,  il  sortit  par  les  portes  de 
Touest  et  du  sud,  que  les  Français  n'occupaient  point. 
Entrée     ^^  lendemain,  bien  que  le  peuple  furieux  poussât 
aT  mÏÏS?  ••^'^  ^  ^*  ^  ^8^9  '^  gc^  armés  ayant  reçu 
le      '  et  accepté  l'invitation  de  ne  plus  résister,  les  portes 
4  décembre.  ^  ^  ^.^^  j^^^^  j.^^.^  ^^  général  Belliard.  L'armée 

française  s'empara  des  principaux  quartiers^  et  vint 
a'étaUir  dans  tes  grands  bâtiments  de  Madrid,  par- 
ticulièrement dans  les  couvents,  aux  frais  desquels 
Déeinnement  Mapdéon  exigea  qu'elle  f&t  nourrie.  U  ordonna  qu'on 
des^biuLu  P>'<^^^  ^  ^°  désarmement  général  et  immédiat. 
Ensuite,  sans  daigner  entrer  lui-même  dans  Madrid, 
il  alla  se  loger  au  milieu  de  sa  garde  à  Chammiin , 
dms  une  petite  maison  de  campagne  qipertenant  à 


'  Ces  pcroles  sont  textnenemeiit  celles  de  Napoléon,  conrigaéw  lo«l 
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ta  fomille  da  duc  de  linfaDiada  II  prescriTÎt  à  Jo- 

seph  de  passer  le  GDadarrama,  et  de  Tenir  résider, 
non  à  Madrid,  mais  en  dehors,  à  la  maison  royale    ,|^. 
dn  Pardo,  sitnéeà  deux  on  trois  lieues.  Son  inten-  n'entre  point 
tion  était  de  foire  trembler  Madrid  sous  une  occupa-    pmJLe 
tion  militaire  prolongée,  avant  de  lui  rendre  le  ré-  ^i|!^^^ 
gime  civil  avec  la  nouvelle  royauté.  Sa  conduite  en   poi»t  «irer 

*  ton  frère 

cette  ciroonstance  fut  aussi  habile  qu'énergique.  ioM^ii. 

Il  voulait,  sans  employer  la  cruauté,  mais  seule- 

Moyen* 

ment  l'intimidation,  placer  la  nation  entre  les  bien-  dintimida- 
faits  qu'il  lui  apportait  et  la  crainte  de  chàtimento  ^^rlj|^ 
terribles  contre  ceux  qui  s*obstineraient  dans  la  ré-  upmou. 
bellion.  Il  avait  déjà  ordonné  la  confiscation  des  biens 
des  ducs  de  Tlnfantado,  d'Ossuna,  d'Attamira,  de 
Medina-Celi,  de  Santa-Cruz,  de  Hijar,  du  prince  de 
Castel-Franco ,  de  M.  Cevallos.  Ces  deux  derniers 
étaient  punis  pour  avoir  accepté  du  service  sous  Jo- 
seph, et  ravoir  ensuite  abandonné.  Napoléon  était 
résolu  à  user  d*une  sévérité  toute  particulière  en- 
vers ceux  qui  passeraient  d'un  camp  dans  un  autre, 
et  qui,  à  la  résistance,  en  soi  fort  légitime,  ajoute- 
raient la  trahison ,  qui  ne  Tétait  pas.  Le  prince  de 
Castel-Franco,  le  duc  de  Flnfantado  n'avaient  été 
que  faibles;  M.  de  Cevallos  avait  agi  comme  un 
traître.  Aussi  l'ordre  éCait-il  donné  de  Farréter  pw- 
tout  où  on  le  trouverait.  Mais  celui-ci  s*élant  enfui. 
Napoléon  fit  saisir  MM.  de  Castel-Franco  «de  SaMU- 
Ouz^  qui  n'avaient  pas  en  le  temps  de  te  dérobir. 
il  fit  saisir  également  et  déférer  à  qne  commission 
militaire  le  duc  de  Saint-Simon ,  qui,  étant  Français 
d'origine,  avait  encouru  la  peine  de  ceux  qui  ser« 
vent  contre  leur  patrie.  Son  projet  n'était  pasde  se- 
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vir,  mais  dMntimider,  en  envoyant  temporairemeal 
dans  une  prison  d  Étal  les  hommes  qa*il  faisait  ar- 
rêter et  condamner.  Il  fit  arrêter  aussi  et  conduire 
en  France  les  présidents  et  procureurs  royaux  du 
conseil  de  Castille.  Il  traita  de  même  quelques-uns 
des  meneurs  populaires  qui  avaient  trempé  dans  l'as- 
sassinat des  soldats  français  et  des  personnages  es- 
pagnols victimes  des  fureurs  de  la  populace.  En 
même  temps  il  ordonna  de  nouveau  le  désarmement 
le  plus  complet  et  le  plus  général.  Il  exigea,  comme 
nous  Ta  vous  dit,  que  les  couvents  reçussent  une 
partie  de  Tarmée,  et  la  nourrissent  à  leurs  frais. 
Auxftévérités  Taudis  qu'il  déployait  ces  rigueurs  apparentes,  il 
tlfllroêt  ^^^^^^  frapper  la  masse  de  la  nation  espagnole  par 
indiYidus,    Tidéo  dcs  bienfaits  qui  devaient  découler  de  la  do- 

NapoléoB 

«joato      miuation  française.  En  conséquence  il  décida  par 

quido^nT  QDC  suito  de  décrets  la  suppression  des  lignes  de 

des  bîeiiwu  douaues  de  province  à  province ,  la  destitution  de 

pour u nation  jous  les  membres  du  conseil  de  Castille,  et  le  rem- 

placement  immédiat  de  ce  conseil  au  nM)yen  de  lor- 

ganisation  de  la  cour  de  cassation,  Tabolition  du 

tribunal  de  Tinquisition >  la  défense  atout  individu 

de  posséder  plus  d'une  commanderie,  Tabrogation 

des  droits  féodaux,  et  la  réduction  au  tiers  des 

tx)u  vents  existants  en  Espagne. 

Le  désir  de  ménager  le  clergé  et  la  noblesse  l'a- 
vait d*àbord  porté  à  hésiter  sur  l'opportunité  de  ces 
grandes  mesures ,  quand  il  était  encore  à  Bayonne, 
occupé  de  préparer  la  Constitution  espagnole.  Mais 
depuis  rinsurrection  générale,  la  difficulté  étant 
devenue  aussi  grave  qu'on  pouvait  Timaginer,  il 
n'avait  plus  de  ménagements  à  garder  avec  telle. ou 
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telle  classe,  et  il  ne  devait  plus  songer  qu*à  conque-  

rir  par  de  sages  institutions  la  partie  saine  et  intel- 
ligente de  la  nation ,  laissant  au  temps  et  à  la  force 
le  soin  de  lui  en  ramener  le  reste. 

Ces  décrets  promulgués,  il  déclara  aux  diverses      Moyen:! 
députations  qui  lui  furent  présentées,  qu*il  n^avait  pi^Jj^^J^j^ 
pas,  quant  à  lui,  à  entrer  dans  Madrid»  n'étant  en  Es-    pour  faire 
pagne  qu'un  général  étranger,  commandant  une  ar*-  Joseph  «Y«nt 
mée  auxiliaire  de  la  nouvelle  dynastie  ;  que,  quant      ^«^^'^ 
au  roi  Joseph,  il  ne  le  rendrait  aux  Espagnols  que   ^^^^^ 
lorsqu'il  les  croirait  dignes  de  le  posséder  par  un  re- 
tour sincère  vers  lui  ;  qu'il  ne  le  replacerait  pas  dans 
le  palais  des  rois  d'Espagne  pour  l'en  voir  expulsé 
une  seconde  fois  ;  que  si  les  habitants  de  Madrid 
étaient  résolus  à  s'attacher  à  ce  prince  par  l'appré- 
ciation plus  éclairée  de  tout  le  bien  que  leur  promet- 
tait une  royauté  nouvelle,  il  le  leur  rendrait,  mais 
après  que  tous  les  chefs  de  famille,  rassemblés  dans 
les  paroisses  de  Madrid,  lui  auraient  prêté  sur  les 
saints  Évangiles  serment  de  fidélité;  que  sinon,  il 
renoncerait  à  imposer  aux  Espagnols  une  royauté 
dont  ils  ne  voulaient  pas;  mais  que,  les  ayant  con- 
quis, il  userait  à  leur  égard  des  droits  de  la  con- 
quête, qu'il  disposerait  de  leur  pays  comme  il  lui 
conviendrait,  et  probablement  le  démembrerait,  ea 
prenant  pour  lui-même  ce  qu'il  croirait  bon  d'ajouter 
au  territoire  de  la  France. 

n  s'occupa  en  outre  de  former  un  commencement    Napoicoo 
d*armée  à  son  frère  loseph.  Il  lui  ordonna  de  rén-   k^H^^^ 
nir  en  un  régiment  de  plusieurs  bataillons  tous  les 
Allemands,  Napolitains  et  autres  étrangers  qui  ser-    ^ 
vaient  d^uis  long-temps  en  Espagne  ^  et  qui  ne   dt  jm^. 
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— demandaient  pas  mîeax  que  de  retroaver  une  solde. 
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Ce  régiment  devait  s'appeler  Royal-Etranger,  el  s'éle- 
ver à  environ  3,200  hommes.  Il  ordonna  de  réaiiir 
les  Saisses  espagnols  qui  étaient  restés  fid^es ,  on 
qni  étaient  portés  à  revenir  à  loseph ,  en  un  régiment 
qoi  s' appâterait  Reding,  parce  qu'il  y  avait  on  oflt- 
cier  de  ce  nom  qni  s'était  bien  conduit.  On  pouvait 
espéirer  que  ce  régiment  serait  de  4,800  hommes*  Il 
prescrivit  de  réunir  sous  le  nom  de  Royal-Napoléoa 
tous  les  soldats  espagnols  qui  avaient  embrassé  la 
cause  de  Josqph,  au  nombre  présumé  de  4,800, 
et  enfin ,  sous  le  nom  de  garde  royale ,  les  Français 
qui  après  Baylen  avaient  pris  do  service  sous  Cas- 
tafios  pour  échapper  à  la  captivité.  On  supposait  que, 
joints  à  des  conscrits  tirés  de  Bayonne,  ils  présen- 
teraient un  effectif  de  3,200  hommes.  Cétait  un 
premier  noyau  de  1 6  mille  soldats  qui  pourraient 
avoir  de  la  valeur,  si  on  les  payait  bien,  et  si  on 
s'occopait  de  leur  oi^nisation. 

Apràs  avoir  pris  ces  mesures,  Napoléon  en  attendît 
Teffet,  persistant  à  demeurer  de  sa  personne  à  Cha* 
martin ,  et  à  laisser  Joseph  dans  la  maison  de  plai- 
sance du  Pardo ,  où  celui-ci  vivait  séparé,  et  entouré 
de  toote  Tétiqoette  royale,  sans  avoir  à  s'incliner 
devant  la  souveraineté  sopérieore  de  Tempereor  des 
Français.  En  attendant  que  les  Espagnols  le  eom- 
prissent.  Napoléon  continua  à  faire  ses  dispositions 
militaires  pour  l'entière  conquête  de  la  Péninsule^ 
^1^  Il  avait  amené  à  Madrid  le  corps  du  marédial 
^  uâ^  Victor,  composé  des  divisions  Lapisse ,  Vtllatte  et 
RûflSa,  la  garde  impériale,  et  la  plus  grande 


deMaS^  des  dragons.  Sur  le  bruit  que  le  corps  de  Casta- 
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fios  se  relirait  par  Calatayud ,  Siguenza  et  Goada- 
laxara  vers  Madrid,  il  avait  envoyé  au  pont  d*Aledâ 
la  division  Raffin  avec  une  brigade  de  dragons.  Ce 
corps  de  Castarîos,  en  effet,  poursuivi  à  outrance  par 
le  général  Maurice-Mathieu  à  la  tète  des  divisions 
Musnier  et  Lagrange  et  des  lanciers  polonais,  abordé 
vivement  à  Bubierca ,  où  il  avait  essayé  des  perles 
considérables,  se  repliait  en  désordre  sur  Guada- 
laxara ,  ne  comptant  pas  plus  de  9  à  4  0  mille  hoiB» 
mes ,  au  lieu  de  24  qu'il  comptait  à  Tudela.  Il  avcil 
passé  du  commandement  de  Castafios,  destitué  par 
la  junte ,  au  commandement  du  général  de  la  PMi«4 
BalloUé  ainsi  de  chefs  en  chefe,  aigri  par  la  défaite 
et  la  souflDrance,  il  s'était  révolté,  et  avait  pris  déft» 
nitivement  pour  général  le  duc  de  Tlnfantado,  soKi 
secrètement,  comme  on  Ta  vu,  de  Madrid,  afin  d'anus 
ner  des  renforts  aux  défenseurs  de  la  capitale.  L'ea-     ^  ^ 
irée  xles  Français  à  Madrid ,  et  la  présence  de  la  (K*  ^  ctsunot , 
vision  Ruflin  avec  les  dragons  au  pont  d'Âlcala,  ne  le  oommande- 
laissaient  pas  d  autre  ressource  a  cette  anaeoae  ai^  éevivtêaudo, 
mée  du  centre  que  la  retraite  sur  Coenca.  Elle  na  ^^^^^^ 
courait  risque  d'y  être  inquiétée  que  lorsque  te   surcoeM. 
Français  prendraient  la  résolution  de  marcher  sor 
Valence ,  ce  qui  ne  pouvait  être  immédiat. 

I*{apoléon  voyant  s'éloigner  Tarmée  du  centre  amt    |^  ^^^^^ 
IrcNS  quarts  dispersée,  avait  abandonné  aux  dra^   ^uSmt^ 
mus  le  soin  de  ramaisser  les  traînards,  et  avait  ra»       àm 
mené  à  lui  la  division  Ruffin,  du  corps  de  Vioior,      m  delà 
destinant  ce  corps  à  marcher  sur  Âranjuez  et  Tolède,  ^  TakTera 
à  la  poursuite  de  Tarmée  d'Estrémadure.  H  voulait^ 
après  avoir  assuré  sa  gauche  en  rejetanl  sur  Cneoca 
Tandeane  armée  de  Castafios,  assurer  sa 
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pcKifiBant  aa  delà  de  Talava^  les  débris  de  Tannée 
d*E8tréiiiadare,  qui  avaient  combatta  à  Bargos  et  à 
Somo-Sierra.  Il  fit  partir  les  divisions  Rnffin  et  Vil- 
latte ,  précédées  par  la  cavalerie  légère  de  Lasalle 
et  les  dragons  de  Lahoossaye,  et  conserva  dans  Ma- 
drid la  division  Lapisse  et  la  garde  impériale.  La- 
arile  coorat  sur  Aranjuez  et  Tolède,  les  dragons 
oonrnrent  sur  l'Ëscurial  pour  refouler  les  restes  dés- 
ordonnée de  r  année  d'Estrémadure.  Cette  armée  ^ait 
d^à  en  déroute  en  commençant  sa  retraite.  Ce  fut 
bien  pis  encore  lorsqu'elle  sentit  la  pointe  des  sabr^ 
de  nos  cavaliers.  Elle  ne  présentait  plus  que  des 
bandes  confuses  qui,  à  l'exemple  de  toutes  les  trou- 
pes incapables  de  se  battre,  se  vengèrent  sur  leurs 
diefe  de  leur  propre  lâcheté.  L'infortuné  don  Juan 
Benito,  qui  n'avait  quitté  que  le  dernier,  et  tout 
sanglant,  le  champ  de  bataille  de  Somo-Sierra,  fut 
leur  preinière  victime.  Il  avait,  avec  les  fugitifs  de 
Somo-Sierra,  rejoint  à  Ségovie  ce  qui  subsistait  en- 
core du  détachement  de  Sépulveda  et  des  troupes 
battues  à  Burgos  par  le  maréchal  Soult.  Ces  divers 
rassemblements,  après  s'être  un  moment  rapprochés 
de  Madrid  par  la  route  de  Ségovie  à  l'EscuriaJ ,  s'en- 
fuirent sur  Tolède  en  apprenant  la  reddition  de  la 
capitale.  La  garnison  de  Madrid,  sortie  avec  le  mar- 
quis de  Castellar,  se  réunit  à  eux.  Leur  indiscipline 
passait  toute  croyance.  Ils  pillaient,  ravageaient, 
beaucoup  plus  que  les  vainqueurs,  ce  pays  qui  était 
le  leur,  et  qu'ils  avaient  mission  de  défendre.  Les 
chefe,  saisis  de  honte  et  de  douleur  à  un  tel  spectacle, 
voulurent  mettre  quelque  ordre  dans  cette  retraite, 
et  épai^er  aux  habitants  les  horribles  traitements 
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auxquels  ils  étaient  exposés.  Mais  les  misérables 
qu'on  cherchait  à  contenir  se  mirent  à  accuser  leurs 
officiers  de  les  avoir  trahis.  Le  brave  don  Juan  Be- 
nito,  le  plus  sévère,  parce  quMl  était  le  plus  brave, 
devint  Tobjet  de  leur  fureur.  Ayant  voulu  à  Talavera 
les  réprimer,  il  fut  assailli  dans  une  modeste  cellule 
qui  lui  servait  de  logement,  tratné  sur  la  voie  publi» 
que,  pendu  à  un  arbre,  où,  durant  plusieurs  heures, 
ces  monstres,  qui  ne  l'avaient  pas  suivi  au  coilibat, 
le  criblèrent  de  leurs  balles.  Tels  étaient  les  hommes 
auxquels  TEspagne,  dans  son  aveuglement  patrioti- 
que, confiait  sa  défense  contre  une  royauté  qui  avait 
à  ses  yeux  le  tort  d'être  étrangère. 

Le  général  Lasalle,  toujours  au  galop  à  la  tète  de 
ses  escadrons,  arrivé  bientôt  à  Talavera,  rejeta 
jusqu'au  pont  d*Almaraz  sur  le  Tage  ces  bandes  in- 
disciplinées. Ce  pont,  autour  duquel  les  Espagnols 
avaient  élevé  quelques  ouvrages,  ne  pouvait  être 
emporté  que  par  de  Tinfanterie.  Le  général  Lasalle 
s'y  arrêta,  en  attendant  que  les  ordres  de  l'Empereur 
prescrivissent  de  nouvelles  opérations  dans  le  midi 
de  la  Péninsule. 

Tandis  que  les  armées  espagnoles  étaient  refoulées 
de  la  sorte,  celle  de  Palafox  sur  Saragosse,  celle  de 
Castafios  sur  Cuenca,  celle  d'Estrémadure  sur  Al- 
maraz,  celle  de  Blake  sur  Léon  et  les  Asturies,  et 
que  nous  étions  ainsi  en  quelques  jours  redevenns 
maîtres  d'une  moitié  deTEspagne,  les  Anglais,  aux- 
quels CD  avait  promis  qu'ils  ne  viendraient  que  pour 
recueillir  des  trophées,  et  compléter  tout  au  plus  une 
victoire  assurée,  se  trouvaient  dans  le  plus  cruel  em- 
barras, car  ils  n'avaient  pu  réussir  jusqu'ici  à  ras-^ 
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semUer  leurs  divers  déiadiemeate  en  ua  seal  corps 
d'armée.  L'unique  progrès  qu'ils  eussent  âtît  sous 
œ  rapport,  c'était  de  réunir  à  rioCaLOlerie,  amenée 
par  dudad-Rodrigo  et  Salamanque,  Tartillerie  et  la 
cavalerie  venues  par  Badajoz  et  Talavera,  sous  la 
conduite  du  général  Hope.  Gelui-d  avait  même  un 
moment  failli  tomber  au  milieu  des  eacadrons  de 
Lasalle,  s'était  dérobé  par  une  marche  habile  dans 
les  montagues,  et  avait  enfin ,  par  Âvila,  refoint  son 
général  en  chef  vers  Salamanque.  Après  cette  jooo 
tion  le  général  Moore  comptait  environ  49  mille 
hommes.  Mais  il  lui  restait  une  dernière  joactîoa  à 
opérer  :  c  était  celle  de  David  Baird,  arrivé  par  U 
Gorogne  à  Astorga,  avec  environ  44,000  hommes. 
Plus  que  jamais  le  général  anglais  songeait  à  se  re» 
tirer,  car  ce  n'était  pas  avec  30,000  hooimes  qu'il 
pouvait  tenir  tête  aux  Français,  les  armées  espagno- 
les étant  partout  anéanties.  Le  désir  de  se  soustraite 
au  danger,  et  de  rallier  sir  David  Baird,  lui  avait 
inspiré  la  salutaire  pensée  d'abandonner  la  ligne  de 
retraite  du  Portugal  pour  adopter  celle  de  la  Galice, 
ce  qui  lui  procurait  le  double  avantage  d'augmenter 
sa  force  d'un  tiers,  et  de  se  rapprocher  d'oa  bon 
port  d'embarquement.  Il  inclinait  donc  à  marcher 
par  Toro  sur  Bena vente,  en  ordonnant  à  David 
Baird  d'y  marcher  par  Astorga.  (Voir  la  carte  n*  43«) 
li  se  donnait  de  plus,  en  agissant  ainsi ,  Tapparenoe 
de  menacer  les  communications  dios  Français,  puis* 
qu'il  n'avait  qu'un  pas  à  faire  pour  ^re  à  Vailado-* 
lid,  même  à  Burgos,  tandis  qu'en  réalité  il  était  sur 
la  route  de  la  Gorogne,  c'est-à-dire  de  la  mer,  son 
Dsfuge  le  plus  sftr.  Grâce  à  ce  mouvement,  ilassoraît 
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sa  retraite ,  il  semblait  ea  même  temps  faire  quelque 
chose  pour  la  caase  espagnole,  et  se  mâiageait  une 
réponse  aux  instances  de  M.  Frère,  qui,  devenu  le 
séide  du  gouvernement  insurrectionnel,  reprochait 
sans  cesse  à  Farmée  anglaise  de  ne  point  agir.  Le 
malheureux  John  Moore,  qui  était  sage  et  brave,  qui 
avait  rhabitude  de  la  guerre  méthodique,  auquel 
on  avait  promis  un  accueil  enthousiaste,  des  res- 
sources de  tout  genre,  des  victoires  &ciles,*et  qui 
trouvait  les  Espagnols  abattus,  fuyant  en  tous  sens, 
pouvant  à  peine  se  nourrir  eux-mêmes,  était  dans 
un  état  de  surprise,  de  mécontentement,  de  dégoût, 
impossible  à  décrire,  et  ne  voyait  de  sûreté  qu!à 
battre  en  retraite  par  la  route  la  plus  courte.  Du 
reste,  il  ne  dissimulait  à  son  gouvernement  aucune 
de  ces  fâcheuses  vérités. 

Napoléon  dans  le  omunencement  ne  s'était  pas 
ocoapé  des  Anglais,  quoiqu'il  sût  iMen  qu'il  en  ve- 
nait un  certain  nombre  de  Lisbonne  et  de  la  Coro- 
gne,  parce  qu'il  voulait  d'abord  anéantir  les  armées 
espagnoles,  parce  qu'il  voulait  ensuite  laisser  Tar* 
mée  britannique  s'enfoncer  dans  l'intérieur  de  la 
Péninsule,  pour  être  plus  assuré  de  l'envelopper  et 
delà  prendre.  Cependant,  quelque  bien  conçue  que 
fût  cette  pensée,  s'il  avait  pu  connaître  à  quel  point 
l'armée  anglaise  était  dispersée  et  décontenancée,  il 
aurait  mieux  fait  encore  de  fondre  sur  elle,  et  de  dé* 
traire  Moore  à  Salamanque,  Hope  dans  les  monta- 
gnes d'Avila.  Mats  on  ne  sait  pas  tout  à  la  guerre,  oa  N«poiéo& 
ne  sait  que  ce  qu'on  devine  d'après  certains  indices^  ^^j^J^^ 
et  Napoléon  en  avait  trop  peu  ici  pour  conjectorar  ^^^ 
avec  exactitude  la  situation  des  Anglais;  ce  qui  i^ji-    i«s  torcm 
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vait  rien  d*étonnant,  puisque  Moore,  au  milieu  d'un 
peuple  ami ,  ignorait  complètement  lui-même  les  mou- 
■J^^JJJ^  yements  de  Tarmée  française.  Napoléon  toutefois, 
«ontre  eui.  ajant  appris,  par  les  courses  de  sa  cavalerie  sur  Tala- 
vera,  que  les  Anglais  étaient  entre  Talavera,  Avila, 
Salamanque,  et  que  du  Tage  ils  s'élevaient  à  la  hau- 
teur du  Duero,  sentit  que  le  moment  était  v&kn  d*agir 
contre  eux,  et  il  disposa  tout  pour  réunir  les  forces 
nécessaires  à  leur  complète  destruction. 

u  maréchal       U  ordonna  au  maréchal  Lefebvre  de  se  porter  de 
^'^^^     Yalladolid  sur  Ségovie,  et  de  descendre  de  S^ovie 

^à  Taur^***  ^^  TEscurial ,  ce  qui  le  plaçait  presque  à  Madrid. 
Son  intention  était  de  lui  faire  prendre  la  position 
de  rEscurial,  Tolède  et  Talavera,  afin  de  ramener 
à  Madrid  le  corps  du  maréchal  Victor.  Le  maréchal 
Lefebvre  venait  enfin  de  recevoir  la  division  po- 
lonaise, restée  jusque-là  en  arrière,  et  les  Hollan- 
dais laissés  quelque  temps  sur  le  rivage  de  la  Bis- 
caye. Avec  les  dragons  Milhaud  et  la  cavalerie  de 
Lasalie,  il  allait  former  la  droite  de  Tannée  sur  Ta- 
lavera. Il  comptait  alors  environ  15  mille  hommes. 
Napoléon ,  en  se  préparant  à  aborder  Tannée  an- 
glaise, dont  il  connaissait  la  solidité,  voulait  avoir 
8DUS  la  main  Tun  de  ses  meilleurs  corps,  conduit  par 

Le  maréchal  1*^0  de  SCS  lieutenants  les  plus  énergiques.  Ce  ccn-ps, 

iTiïïîw*  <^'élait  le  6*  ;  ce  chef,  c'était  le  maréchal  Ney .  Il  avait 
reproché  au  maréchal  Ney  la  lenteur  de  sa  marche 
sur  Soria ,  et  tenait  à  le  dédommager  de  ce  reprodie 
en  lui  donnant  les  Anglais  à  battre.  Il  Tavait  déjà  rap- 
pelé de  Saragosse  sur  Madrid ,  et  lui  avait  confié  la 
mission  de  pousser,  chemin  faisant ,  Castafios  Tépée 
dans  les  reins.  U  lui  prescrivit  de  hâter  sa  mardie, 
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afin  qu'il  pût  se  reposer  un  instant  à  Madrid,  avant 
de  se  reporter  à  droite  sur  le  Tage  ou  le  Duero. 

Napoléon  allait  donc  réunir  à  Madrid  même  les 
corps  de  Victor,  Lefebvre,  Ney,  la  garde  impériale, 
une  masse  de  cavalerie  considérable;  ce  qui  le  met- 
trait bientôt  en  mesure  de  frapper  un  coup  décisif. 
L'appel  du  maréchal  Ney  avec  le  6*  corps  tout  entier,  u  6«  corps 
y  compris  la  division  Lagrange,  qui  avait  été  jointe     ^^ 
passagèrement  au  maréchal  Moncey  pour  la  journée   ^«'■«gosie. 
de  Tudela,  réduisait  ce  dernier  à  T impossibilité  de 
continuer  le  siège  de  Saragosse,  car  il  n'avait  plus 
assez  de  forces  pour  tenir  la  campagne  en  attaquant 
la  ville.  Napoléon  donna  Tordre  au  maréchal  Mortier 
de  se  détourner  avec  le  5*  corps,  et  d  aller  prendre 
position  sur  TÈbre,  afin  de  couvrir  le  siège  de  Sara«- 
gosse,  en  laissant  toutefois  au  maréchal  Moncey  le 
soin  exclusif  des  attaques. 

La  belle  division  Delaborde,  première  du  général  l«»  ironies 

.     1,       .  ^   -«r*  KT        1*        1    •  du  génénl 

Junot,  venait  d  arriver  a  Vittoria.  Napoléon  lui  as-  Juoot 
signa  Burgos.  Il  ordonna  à  la  division  Heudelet,  qui  sut'bS^. 
était  U  seconde  de  Junot,  et  qui  suivait  immédiate- 
ment la  première,  de  s'avancer  en  toute  h&te  dans  la 
même  direction.  Les  dragons  de  Lorge,  qui  avaient 
accompagné  le  5'  corps ,  reçurent  également  cette 
destination.  Les  dragons  Millet,  un  peu  en  arrière  de 
ceux-ci,  furent  attirés  sur  Madrid.  Napoléon  prescri- 
vit au  maréchal  Soult  une  marche  conforme  à  ces 
divers  mouvements.  Ce  maréchal  avait  pénétré  dans 
les  Asturies,  chassé  devant  lui  les  débris  des  AstQ- 
riens  revenus  d'Espinosa,  et  poussé  jusqu'au  camp 
d^  Colombres.  Il  avait  recueilli,  à  la  suite  de  combats 
vif^.et  répétés,  un  certain  nombre  de  prisonniers,  fi 
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—  beaucoup  de  manitions  et  de  mardiandiseB  accumu- 

lées  par  les  Anglais  dans  les  ports  de  la  Cantabrie. 

Le  maréchal  NapoléoD  loi  enjoignît  de  repasser  les  mcnitagnes 
dé^îe-    P^"**  desœndre  dans  le  royaume  de  Léon,  où,  réuni 

meak  ramené  au  corps  de  Juuot,  aux  dragous  de  Lorge  et  Millet, 
la  Vieille-  il  devait  tenir  tête  aux  Anglais  s'ils  s'avançai^it  sur 
castiiie.  notredroite,  ou  les  poussa  vivement  s'ils  se  reliaient 
devant  les  troupes  parties  de  Madrid,  ou  même  en- 
fin envahir  le  Portugal  à  leur  suite.  Ainsi,  avec  trois 
corps  d'année,  plus  la  garde  impériale  et  une  im- 
mense cavalerie  à  Madrid,  avec  deux  corps  d'armée 
et  beaucoup  de  cavalerie  aussi  sur  sa  droite  en  ar- 
rière, il  était  préparé  à  agir  contre  les  Anglais  dans 
toutes  les  directions,  et  pouvait  les  poursuivre  par- 
tout où  ils  se  retireraient.  Il  n'attendait  que  l'arrivée 
des  maréchaux  Lefebvre  et  Ney  pour  courir  de  Ma- 
drid à  de  nouvelles  opérations.  Du  reste  le  temps 
n'avait  pas  cessé  d'être  parfaitement  beau.  Le  mois 
de  décembre  ressemblait  à  un  vrai  printemps,  soit  à 
Madrid,  soit  dans  les  Castilles.  Nos  corps  exécutaient 
de  longues  marches  sans  éprouver  aucun  des  in- 
convénients ordinaires  ^e  la  saison.  Napolécm,  mon- 
tant tous  les  jours  à  cheval  autour  de  Madrid,  où  il 
n'entrait  jamais,  passait  ses  corps  en  revue,  s'ap- 
pliquait à  les  pourvoir  de  tout  ce  qu'ils  avaient 
perdu  dans  les  marches  et  les  combats,  s'occupait 
surtout  d'un  grand  établissement  militaire  au  Buen- 
Retiro,  d'où  il  pût  contenir  Madrid,  et  où  il  fftt  cer- 
tain de  laisser  en  sûreté  ses  malades,  ses  dépMs, 
son  matériel.  Toujours  soigneux  d'assurer  sa  ligne 
d* opérations ,  ce  qu'il  avait  ordonné  à  Miranda, 
Pancorbo,  Bui^;os ,  il  venait  de  TordcHmer  à  Somo- 
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Sierra,  sur  le  iriatean  même  où  r<m  avait  combalta, r— 

d  à  Madrid^  sur  la  haatenr  da  Baen-Retiro,  qui  fait 
face  à  cette  capitale.  Il  avait  yoqIq  qu'on  élev&t  des 
ouvrages  de  campagne  aatour  de  ce  bean  parc, 
qu'on  7  joignit  un  réduit  fortifié  vers  la  fabrique  de 
porcelaine  (fabrique  où  les  rois  d'Espagne  fai- 
stteoi  imiter  la  porcelaine  de  Chine),  et  que  dans 
ce  réduit  on  ménageât  une  place  suffisante  pour  ren- 
fermer les  blessés  de  Tannée,  son  matériel  d'artil- 
lerie ei  ses  vivres.  Il  voulait  de  plus  que  cet  établi»» 
sèment  fût  hérissé  de  canons ,  et  que,  les  [H^miers 
ouvrages  enlevés ,  il  fallût  une  attaque  régulière 
pour  forcer  le  réduit. 

Tandis  que  leschoses  sepassaientautourdeMadrid  Év^oemeau 
comme  on  vient  de  le  voir,  d'autres  événements  s'ao-  ^  ^^<» 
complissaien  t  en  Aragon  et  en  Catalogne.  En  Aragon,  cattiogne. 
depuis  la  bataille  de  Tudela^  les  allées  et  venues  de 
BO6  divers  corps  d'armée  avaient  privé  momentané- 
ment le  maréchal  Monœy  des  moyens  d'agir  effica- 
cement contre  la  ville  de  Saragosse.  Le  lendemain 
de  la  bataille  on  avait  dà  envoyer  des  troupes  à  la 
poursuite  du  corps  de  Castafios,  ei,  ii  défaut  de  celles 
du  marédial  Ney,  qui  n'étaient  pas  eocoie  arrivées, 
CD  y  ar?ail  envoyé  les  divisions  Musnier  et  Lagrange 
aons  le  général  Maurice-Mathien.  Dès  lors,  le  général 
■oocey  n'était  resté  qu'avec  les  divisioDs  Grandjean 
et  Ikriot,  qui  ne  comptaient  pas  jrius  de  neuf  on 
dix  mitta  hommes.  Le  maréchal  Ney  était  survena, 
ik  est  Trai,  déboudiant  de  Soria,  et  offrant  de  coo- 
coorir  an  si^  de  Saragosse  avec  les  desz  divi- 
sions Deasoles  et  Marchand.  Mais,  le  jour  même  on  il 
«Uaît  de  concert  avec  le  maréchal  Moncey  attaquer 
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cette  fameuse  capitale  de  rAragoo ,  et  s'emparer  du 
Monte-Torrero,  Tordre  loi  arriva  du  quartier  général 
de  poursuivre  Castanos  à  outrance,  et  de  revenir 
en  le  poursuivant  sur  Madrid.  Si  Napoléon,  à  la  dis- 
tance où  il  était  de  T Aragon,  avait  pu  savoir  oe  qui 
8*y  passait,  il  aurait  laissé  au  maréchal  Ney  le  soin 
d'assiéger  Saragosse,  et  au  général  Maurice-Mathien 
celui  de  poursuivre  Castanos.  Ce  dernier,  avec  les 
divisions  Musnier  et  Lagrange,  aurait  amené  à  Ma- 
drid à  peu  près  autant  de  monde  que  le  maréchal 
Ney  avec  les  divisions  Dessoles  et  Marchand.  On  eût 
ainsi  évité  un  mouvement  croisé  et  inutile  du  gé- 
néral Maurice-Mathieu  rebroussant  chemin  pour  se 
reporter  sur  Saragosse,  et  du  maréchal  Ney  s'en  éloi- 
gnant pour  marcher  sur  Madrid  par  Calatayud.  Mais 
les  accidents,  les  faux  mouvements  se  multiplient  à 
la  guerre  avec  les  nombres  et  les  distances,  et  Na- 
poléon ajoutait  tous  les  jours  aux  chances  d'erreurs 
par  rétendue  prodigieuse  de  ses  opérations.  Le  ma- 
réchal Ney,  comme  tous  ses  lieutenants,  trop  heu- 
reux de  servir  près  de  lui,  se  hâta  d'exécnter  ses 
ordres,  quitta  le  maréchal  Moncey,  qui  resta  ainsi 
tout  à  fait  isolé,  et  profondément  chagrin  de  ne 
pouvoir  rien  entreprendre  contre  Saragosse  dans 
rétat  de  faiblesse  auquel  on  le  réduisait,  d'autant 
plus  que  le  maréchal  Ney  reprit  en  passant  auprès 
du  général  Maurice-Mathieu  la  division  Lagrange, 
et  renvoya  seulement  la  division  Musnier.  Il  em- 
mena mén:c  avec  lui  les  fameux  lanciers  polonais, 
si  habitués  à  TAragon,  et  ne  laissa  au  maréchal  Mon- 
cey que  les  régiments  de  cavalerie  provisoh^  au- 
trefois attachés  à  son  corps.  Le  maréchal  Monoey 
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De  recouvrant  que  la  division  Musaier,  fut  obligé^de • 

différer  Tattaque  de  Saragosse.  Il  est  Vrai  que  pen- 
dant c&temps  la  grosse  aôrliUerie,  par  les  soins  du  gé- 
néral Lacoste,  était  amenée  de  Pampelune  à  Tudela, 
et  de  Tndela  était  transportée  à  Saragosse  sur  le  ca- 
nal d'Aragon.  De  leur  côté  aussi  les  Aragonais  se 
remettaient  de  leur  défaite,  et  se  fortifiaient  dans 
leur  capitale.  Tous  ces  délais  de  part  et  d'antre  ser- 
vaient ainsi  à  préparer  un  siège  mémorable. 

En  Catalogne  s'étaient  passés  des  événements  g^-^nemcms 
graves,  et  non  moins  dignes  d'être  rapportés  qtie  «"  Catalogne. 
CQQX  dont  on  a  déjà  lu  le  récit.  Depuis  la  retraite  de 
Joseph  sur  TÈbre,  le  général  Duhesme,  qui  dans  le 
commencement  de  son  établissement  à  Barcelone 
ne  cessait  de  faire  des  sorties,  tantôt  en  avant  vers 
le  Llobregat,  tantôt  en  arrière  vers  Girone,  le  général 
Duhesme  se  trouvait  bloqué  dans  Barcelone  sans  pou- 
voir en  dépasser  les  portes.  Les  deux  divisions  Lechi 
et  Chabran,  singulièrement  réduites  par  la  guerre  et 
les  fatigues,  comptaient  à  peine  8  mille  fantassins, 
lesquels  avec  T  artillerie  et  la  cavalerie  montaient 
tout  au  plus  à  9,500  hommes.  Tous  les  efforts  qu'on 
avait  tentés  pour  approvisionner  Barcelone  par  mer 
avaient  été  infructueux ,  les  Anglais  occupant  le 
golfe  de  Roses,  dont  la  citadelle  était  défendue  par 
trois  miUe  Espagnols  de  troupes  régulières.  Le  gêné* 
rai  Duhesme  se  voyait  donc  exposé  à  manquer  bien- 
tôt de  vivres,  tant  pour  lui  que  pour  la  ncHubreuse 
population  de  cette  capitale.  C'est  par  ce  motif  que 
Napoléon  avait  si  souvent  pressé  le  général  Saint- 
Cyr  de  hâter  ses  opérations,  et  de  marcher  vivement  ^ 

au  secours  de  Barcelone. 

TOH.  IX.  ^31 


ê»% 


LIVRE  XXXIIl. 


Dec.  4 sas. 

Forces 

Gcmfiées 

tu  général 

8aint-G)T 

pour 
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(le 
la  CaUilogne. 


Forces 
espagnoles 
employées 
à  la  défense 

de 
la  Catalogne. 


Le  général  Saint-Cyr,  pour  traverser  la  Catalogne 
insurgée  tout  entière ,  et  gardée  par  de  nombreux 
corps  de  troupes,  avait,  outre  la  division  Reille  forte 
d'environ  7  mille  hommes,  la  division  française  Sou- 
ham  qui  en  comptait  6  mille,  la  division  italienne 
Pino  5  mille,  la  division  napolitaine  Chabot  3  mille, 
plus  un  millier  d'artilleurs  et  2  mille  cavaliers ,  ce 
qui  faisait  en  tout  %3  à  24  mille  combattants.  Une 
fois  réuni  à  Duhesme,  s'il  parvenait  à  le  débloquer, 
il  devait  avoir  de  34  à  36  mille  hommes  pour  sou- 
mettre cette  importante  province,  la  plus  difficile 
à  conquérir  de  toutes  celles  de  la  Péniosula,  soit  à 
cause  de  son  sol  hérissé  d'obstacles,  soit  à  cause  de 
ses  habitants  très-hardis,  très-remuants,  et  crai- 
gnant pour  leur  industrie  un  rapprochement  trop 
étroit  avec  l'empire  français. 

L'armée  espagnole  qui  défendait  cette  province, 
et  qu'il  n'était  possible  d'évaluer  que  très-approxi- 
mativement,  s'élevait  à  environ  40  mille  hommes. 
Elle  se  composait  des  troupes  de  ligne  tirées  des  iles 
Baléares  et  transportées  en  Catalogne  par  la  marine 
anglaise ,  de  troupes  de  ligne  tirées  du  Portugal  et 
transportées  également  par  la  marine  anglaise  en  Ca- 
talogne; d  une  division  de  Grenade,  sous  le  général 
Reding;  d'une  division  d'Aragonais,  sous  le  mar- 
quis de  Lassan,  frère  de  Palafox;  enfin  des  troupes 
n^ulières  de  la  province.  Elle  avait  pour  général  en 
chef  don  Juan  de  Vives,  qui  avait  servi  autrefois  con- 
tre la  France,  pendant  la  guerre  de  la  Révolution,  et 
se  vantait  beaucoup  d'y  avoir  obtenu  des  succès.  Elle 
était  secondée  par  des  volontaires,  appelés  mique- 
lets,  formés  en  bataillons  nommés  terdo$,  et  rem- 
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plissant  Toffioe  de  troupes  légères.  Agiles,  braves, 
bons  tireurs,  ces  volontaires,  courant  sur  tes  flancs  de 
1  armée  espagnole,  lui  rendaient  de  nombreux  ser- 
vices. A  ces  forces  il  fallait  joindre  les  somatbènes, 
espèce  de  milice  composée  de  tous  les  habitants,  qui, 
d'après  d'anciennes  coutumes,  se  levaient  en  masse 
au  premier  son  de  leurs  cloches,  devaient  défendre 
les  villages  et  les  villes,  occuper  et  disputa  les  prin- 
cipaux passages.  Ces  troupes  de  ligne,  ces  miquelets, 
ces  somatbènes,  aidés  dans  leur  résistance  par  un 
sol  hérissé  d'aspérités  et  dépourvu  de  denrées  ali-» 
inentaires,  présentaient  des  difficultés  plus  graves 
qu'aucune  de  celles  qu'on  pouvait  rencontrer  dans 
les  autres  provinces.  Il  faut  ajouter  que  la  Catalogne 
était  couverte  de  places  fortes  qui  commandaient 
toutes  les  communications  de  terre  et  de  mer,  telles 
que  Figuières  que  nous  possédions.  Roses,  Girone, 
Hoslalrich ,  Tarragone  que  nous  ne  possédions  pa9: 

Son  éloignement  et  sa  configuration  séparaient 
cette  province  du  reste  de  l'Espagne,  et  en  faisaient 
lia  théâtre  de  guerre  distinct.  Cest  pourquoi  Napo- 
léon avait  chargé  de  la  conquérir  un  général ,  excel- 
lent quand  il  était  seul,  dangereux  quand  il  avait  des  de^cSâSope. 
voisins  qu'il  secondait  toujours  mal,  mesquinement 
jaloux  jusqu'à  croire  que  Napoléon,  envieux  de  sa 
gloire,  renvoyait  en  Catalogne  afin  de  le  perdre; 
mais,  ce  travers  a  part,  capitaine  habile,  profond 
dans  ses  combinaisons,  et  le  premier  des  militaires 
(le  son  temps  pour  la  guerre  méthodique,  NapoiéoD, 
Inen  entendu,  demeurant  hors  de  comparaison  avec 
tous  les  généraux  du  siècle. 

Les  moyens  réunis  en  Catalogne  se  ressentaient  ^ 
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comme  aillears,  de  la  précipitatioa  qa'oa  avait  mise 
dans  les  préparatifis  de  œlte  guerre.  Le  matériel  d'ar- 
tillerie était  insuffisant;  la  chaussure,  le  véteiûent 
manquaient  tout  à  fait.  La  division  Reille  était  un 
ramassis  de  tous  les  corps  et  de  toutes  les  nations, 
inconvénient  compensé,  il  est  vrai,  par  la  valeur 
de  son  chef.  La  division  Souham,  quoique  formée 
de  vieux  cadres,  fourmillait  de  conscrits.  La  divi- 
sion italienne  Pino  se  composait  d'Italiens  aguerris 
et  élevés  à  Técole  do  la  Grande  Armée.  Le&  moyens 
de  transport,  indispensables  dans  un  pays  où  Ton  ne 
trouvait  aucune  i^essouroe  sur  le  sol,  étaient  entière- 
ment nuls.  Il  n*y  avait  là  rien  qui  ne  se  vit  dans  les 
Castilles,  où  Napoléon  conmian^it  lui-même.  Le 
général  Saint- Cyr  croyait  cependant  que  tout  cda 
était  malicieusement  fait  pour  lui,  et  que  Napoléon, 
du  folte  de  sa  gloire,  songeait  à  lui  mesurer  les  suc- 
cès, et  surtout  à  les  rendre  moins  rapides  que  les 
siens  ^ 

Les  instructions  du  général  Saint-Cyf  lui  laissaient 
carte  blanche  quant  aux  opérations  à  exécuter  en 
Catalogne ,  et  n'étaient  impérieuses  que  sous  un  rap- 

*  On  est  honteui,  en  lisant  les  Mémoires  si  remarquables  d^iUlears 
do  marécbal  Saint-€yr  sur  sa  campagne  de  Catalogne,- des  petitesses  qoi 
s^  rencontrent,  à  côté  de  vues  saines  et  profondes.  Tai  lu  toute  sa  cor- 
respondance avec  Tétat-major  impérial,  et  j'affirme  qu'elle  dément 
complètement  ses  assertions,  sous  un  seul  rapport,  bien  entendu,  odni 
dn  soin  qu'aurait  mis  TEmpereur  à  lui  marchander  les  mojens ,  afin  qu* 
les  succès  en  Catalogne  n'effaçassent  point  les  succès  en  Castille.  On  est 
affligé,  en  vérité,  de  voir  un  esprit  aussi  distingué  s'abaisser  jusqu'à  de 
si  misérables  suppositions.  L'Empereur  n'aimait  pas  le  caractère  insodn- 
ble  du  DMvéchal  Saint-Cyr ,  mats  il  rendait  justice  à  ses  qualités  éni- 
nentes,  et  n'en  était  pas  jaloux.  On  voit  dans  son  Histoire  de  César  qu'il 
était  jaloux  peut-être  de  César  ou  d'Alexandre,  mais  en  fait  de  ialoosie 
il  ne  descendait  pat  m  daaioos. 
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pcH*t,  la  nécessité  de  débloquer  Barcelone  le  plus  tôt 
possible.  Comme  on  avait  Figuières,  il  restait  trois 
places  à  prendre  dans  la  direction  de  Barcelone ,  Ro-  J*'JSJJ 
ses  à  gauche  sur  la  roule  de  mer,  Girone  et  Hostal-  le  ^H^ 
rich  à  droite  sur  la  route  de  terre.  Ces  places,  dans  tTaot 
ce  pays  montneux,  étaient  situées  de  manière  à  être  ^c^^l 
difficilement  évitées ,  si  on  voulait  suivre  les  voies 
praticables  à  T artillerie.  Cependant,  s'arrêter  à  faire 
trois  sièges  réguliers  avant  de  débloquer  Barcelone, 
était  chose  impraticable.  Le  général  Saint-Cyr  se  dé- 
cida à  en  entreprendre  on  seul,  celui  de  Roses,  par 
deux  motifs  suffisamment  fondés  pour  excuser  le 
retard  qui  allait  en  résulter  :  le  premier,  c'est  que  Fi- 
guières  sans  Roses  ne  formait  pas  un  point  d'appui 
suffisant  au  delà  des  Pyrénées ,  car  la  garnison  de 
Roses  eût  sans  cesse  inquiété  Figuières ,  et  rien  n'au- 
rait pu  entrer  dans  cette  dernière  place  ni  en  sortir, 
si  on  n'avait  pris  la  place  voisine  ;  le  second ,  c'est 
que  le  golfe  de  Roses  était  Tabri  ordinaire  des  esca- 
dres anglaises  qui  bloquaient  Barcelone,  et  que  leur 
présence  ne  permettait  pas  de  ravitailler  cette  ville. 
Le  général  Saint-Cyr,  étant  destiné  à  s'y  établir,  ne 
voulait  pas  y  être  un  jour  affamé,  comme  le  général 
Duhesme  craignait  de  Têtre  à  cette  époque. 

Malgré  les  instances  de  Tétat-major  générai ,  lui 
recommandant  sans  cesse  la  célérité  dans  ses  opé- 
rations, le  général  Saint-Cyr  résolut  d'exécuter  le 
siège  de  Roses  avant  de  pénétrer  en  Catalogne.  Il     PasMge 

__,-__  -  de  la  frontière 

passa  la  frontière  dans  les  premia*s  jours  de  novem-       dtu 
bre,  au  moment  même  où  les  principales  masses  de  ^ri«t^* 
l'armée  française  commençaient,  comme  on  Ta  vA, 
è  agir  en  Castille,  au  moment  oh  les  maréchaux  Le- 
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febvre,  Victor,  Soult,  étaient  aux  prises  avec  Blake 
et  le  marquis  de  Belveder.  La  division  Reille,  placée 
dès  Torigine  à  La  Jonquère,  se  porta  le  6  devant  Ro> 
ses.  La  division  Pino  la  suivit  immédiatement,  es- 
cortant les  convois  de  grosse  artillerie.  La  division 
Souham,  venant  la  troisième,  alla  s'établir  en  arrière 
de  la  Fluvia ,  petit  cours  d'eau  qui  arrose  la  plaine 
du  Lampourdan.  (Voir  la  carte  n**  43.)  Cette  dernière 
division  avait  pour  mission  de  couvrir  le  siège  de  Ro- 
ses contre  les  troupes  espagnoles  qui  pourraient  être 
Pluies      tentées  de  le  troubler.  Tandis  que  nos  armées  de  Casr 
qu[7eurdMi  ^^^  ^  d'Aragou  jouissaiout  d'un  temps  superbe, 
opéntioBs    ^"®  ^^  Catalogne  eut  à  essuyer  des  pluies  diluvien- 
M  cauiogne.  nes ,  qui  pendant  plusieurs  jours  inondèrent  le  pays, 
€t  rendirent  tout  mouvement  impossible.  Nos  soldats 
supportèrent  patiemment  ces  souffrances.  Ils  avaient 
pour  chef  un  général  qui  dans  4es  rangs  de  Tarmée 
du  Rhin  avait  nppris  à  tout  endurer,  et  à  exiger 
qu'autour  de  lui  on  endurât  tout  sans  murmure. 

Jusqu'au  1  i  novembre  on  fut  dans  Timpossibilité 
de  se  mouvoir.  La  pluie  ayant  cessé,^  on  s'approcha 
de  Roses,  et  on  resserra  la  garnison  dans  ses  murs. 
Elle  était  forte  de  près  de  3  mille  hommes,  com- 
mandée par  un  bon  officieri  et  pourvue  d'ingénieurs 
savants,  dont  au  reste  TËspagne  n'a  jamais  manqué. 
GoBfigurttton  La  placo  de  Roses  est  un  pentagone,  situé  entre  la 
^de SoMik^  mer  et  un  terrain  sablonneux,  au  centre  duo  golfe 
spacieux,  profond,  et  garanti  des  mauvais  vents. 
A  rentrée  de  ce  golfe  se  trouve  un  fort,  dit  le  fiort 
du  Routon,  construit  sur  une  hauteur,  et  protégeant 
de  son  canon  la  meilleure  partie  du  mouillage.  La 
division  Mazucfaelli  envoya  deux  bataillons  pour 


SOMO-SIEHRÀ.  êm 

commeDcer  i'attaque  de  ce  fort.  Là,  coiBine  devant 

la  place  principale,  il  fallat  refouler  dans  riDtériear 
des  murs  la  garnisou  soutenue  par  le  feu  de  resca*- 
dre  anglaise,  qui  était  <M)mpo9ée  de  six  vaisseaux 
de  ligne  et  de  plusieurs  petits  bâtiments. 

Après  diverses  sorties  vigoureusement  repoussées,     ouverture 
la  tranchée  fut  ouverte  devant  Roses  dans  la  nuit  du  devui^^ 
4  8  au  1 9  novembre,  sur  deux  fronts  opposés,  à  Test  ^^  ^^^ 
et  à  Touest ,  de  manière  à  interdire  par  les  feux  des  «*  MTembfe. 
tranchées  la  communication  avec  la  mar.  fin  peu  de 
jours ,  une  batterie  établie  près  du  rivage  reodit  I0 
mouillage  tellement  dangereux  pour  les  Anglais , 
qu'ils  furent  contraints  de  s'éloigner,  et  d  abandon* 
ner  la  garnison  à  elle-même. 

La  petite  ville  de  Roses ,  formée  de  quelques  mai^ 
sons  de  pédieurs  et  de  commerçants,  étak  située 
à  Test,  en  dehors  même  de  l'enceinte  fortifiée.  Ot 
l'attaqua  dans  la  nuit  du  %6  au  27.  Les  EspagnoM^ 
qui,  de  tant  de  faiblesse  eu  rase  campagne,  ptiiflaiflnt 
subitement  à  une  extrême  énei^  derrière  teura  * 
murailles,  se  défendirent  vigoureusement ,  et  ne  se 
retirèrent  qu'après  avoir  perdu  300  hommea,  et  nous 
avoir  laissé  200  prisonniers.  Cette  action  nous  coûta: 
4o  hommes  tués  ou  blessés.  Dès  cet  iastaut,  la  gar* 
nison  n'avait  plus  aucun  appui  extérieur. 

Pendant  ce  temps ,  on  poussait  les  opérations  cou-  pnie 
Ire  le  fort  du  Bouton.  On  avait  bissé  à  force  de  bras  du^Bo^Hn. 
quelques  pièces  de  gros  calibre  sur  les  hauteurs, 
et,  après  avoir  démantelé  le  fort,  ou  avait  obligé 
la  garnison  à  l'évacuer.  Le  3  décembre,  <m  ouvrit  k 
troisième  parallèle  devant  Roses,  Le  4,  eu  disposa 
la  batterie  de  brèche ,  et  il  ne  restait  plus  que  l'assaut 
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^^7i^  *  '*^'^^*  k«qcie  la  garnîscM,  apr» 
traocliée  ocnrerte,  ooneenltt  â  se 


et  guerre.  La  résislaiiœ  araît  éié  koBonfafecI 
i^4«       fun&e  â  louin  las  régies.  Koos  j  priaKS  i^SêQ 


ZZmSZ   iue)^9  beaucoup  de  blessés,  el  uni 
^*^«^'     Me  apporté  par  les  Anglais.  Grkae  à  < 

eonqnéie,  les  oommunîcatîoDs  par  awr  avec  \ 
kme  deveoaieiit^  sinon  certainfô,  au  ] 
tkables,  et  notre  ligne  d'opérations^  appuyée  sor 
Figuières  et  Roses,  était  assurée  à  la  fois  par  lene  et 
par  mer. 

Pendant  œ  si^e,  4e  général  Saini-Cyr  a^ait  reçu, 
soit  du  général  Dubesme,  soit  du  quartier  général 
impérial,  de  vives  instances  pour  qu^il  ae  dîrigeAt 
enfin  sur  Barcelone.  Il  s'y  était  refusé  avec  aon  ob- 
stination ordinaire,  jusqu'à  ce  que  Roses  fût  en  son 
pouvoir;  mais  maintenant  que  c^e  place  venait  de 
%oê-  prm ,   capituler,  il  n'avait  plus  aucun  motif  de  différer.  En 
pJ^!cfr    ^flSrtf  qtiand  le  général  Duhesme  bloqué  avait  à  peine 
Tm?^    de  quoi  vivre,  quand  Napoléon  s'était  avancé  jus- 
■ur        qu'à  Madrid  (il  y  entrait  ie  jour  où  le  général  Saint- 
Cyr  entrait  dans  Roses),  il  devenait  urgent  de  porter 
la  gauche  des  armées  françaises  à  la  même  hauteur 
que  leur  droite,  et  de  déborder  ainsi  Saragpsse  des 
deux,  côtés.  Roses  pris,  le  général  Saint-Cyr  n'hé- 
sita plus  à  marcher  sur  Barcelone. 

11  avait  envoyé  dans  le  Roussillon  sa  cavalerie, 
qu'il  ne  pouvait  nourrir  dans  le  Lampourdan.  Il  la 
fil  revenir  pour  la  conduire  avec  lui  à  Barcdone. 
Son  artillerie,  quoique  fort  désirable  dans  les  ren- 
contres qu'il  allait  avoir  avec  l'armée  espagnde, 
était  un  fardeau  bien  embarrassant  à  traîner  à  Ira- 
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vers  la  Catalogne,  sartout  lorsqu'il  fallait  éviter  la 
grande  rente,  qui  était  fermée  par  les  places  de  6î- 
rone  et  d'Hostalrich ,  dont  on  n'était  pas  n^dtre.  Le 
général  Saint-Cyr  prit  un  parti  d'une  extrême  har-    Le  générai 
diesse ,  ce  fut  de  laisser  son  artillerie  à  Figuières,  çai     ^^^^^ 
conduisant  à  la  main  les  chevaux  de  trait  destinés  à  ^"  résolution 

audacieuse 

Ifll  traîner.  Le  général  Dnhesme  lui  avait  écrit  de  Bar-  de  marcher 
celone  qu'il  avait  un  matériel  immense  dans  Tarse-  son  a^ûerie. 
nal  de  cette  place,  et  que,  moyennant  qu'on  amcmftt 
des  chevaax,  on  trouvwait  de  quoi  former  un  train 
complet  d'artiUerie.  En  conséquence,  il  se  décida 
à  ne  conduire  avec  lui  que  des  .chevaux ,  des  mu- 
lets, des  fantassins,  et  pas  une  voiture.  Il  donna  i, 
chaque  soldat  quatre  jours  de  vivres  et  cinquante 
cartouches,  plaça  en  outre  sur  des  mulets  quelque 
biscuit  et  quelques  cartouches,  et  se  disposa  à  partir 
équipé  ainsi  à  la  légère.  Si  dans  la  marche  auda- 
cieuse qu'il  allait  entreprendre  il  rracontrait  l'armée 
espagnole,  il  était  résolu  à  se  faire  jour  à  la  baïott*- 
nette;  car  pour  lui  la  vraie  victoire,  c'était  d'arriw 
à  Barcelone,  où  l'attendait  une  armée  française  qui 
était  largement  pourvue  du  matérid  nécessaire  ^  et 
qui,  jointe  à  la  sienne,  le  mettrait  au-dessus  de  tous 
les  événements. 

ToAit  étant  réglé  de  la  sorte,  il  s' avança  sur  la  Fluvia     Passage 
le  9  décembre,  laissant  sur  ses  derrières  la  division       ^le  °^** 
Reillç,  qui  était  indispensable  à  Roses  et  Figuières  *^*<^«**^ 
pour  garder  notre  base  d'opérations^  et  se  porta  en 
avant  avec  1 5,000  fantassins,  1 ,500  cavaliers,  1 ,000 
artilleurs,  c'est-à-dire  avec  ^^  ou  18,000  hommes. 
Déjà  une  forte  avantr-garde,  composée  d'un  corpa 
aragonais  sous  le  marquis  de  Lassan,  et  d'un  déta- 
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chement  de  l'armée  de  Vives,  sous  le  général  Alvarez, 
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avait  fait  contre  la  division  ^)oaham  diverses  teala- 
âves  victorieusement  repoussées.  Le  général  Sanit* 
Gyr  rejeta  cette  avant-garde  des  bords  de  ia  Fiuvia 
snr  ceax  da  Ter,  et  TcMigea  à  se  retirer  précipilam» 
ment.  Deux  routes  se  présentaient  à  lui  ^  et  toutes 
deux  fort  difficiles  à  parcourir.  La  route  de  terre;  qui 
se  présentait  adroite,  lui  offrait^ironeeiHostalridi, 
sous  le  cancm  desquelles  il  était,  sinon  impossible, 
u  général    du  moins  très-* périlleux  de  passa*.  La  route  de 
dérobT    in^9  q^  se  présentait  à  gauche,  lui  offrait  le  danger 
à^rai^i     ^^  flottilles  anglaises  canonnant  tous  les  passages 
rtréuMit    yiig  de  la  mer,  et  celui  des  miquelets  joignant  leur 
complète-    mousqueterie  à  Tartillerie  des  Anglais.  11  résolut  de 
suivre  alternativement  chacune  de  ces  routes,  au 
moyen  de  chemins  de  traverse  qui  communiquaient 
de  Tune  à  Tautre.  Pour  le  moment,  il  chercha  à 
persuader  aux  Espagnols  qu'il  se  dirigeait  sur  Gi* 
ttme,  avec  Tintention  d'en  exécuter  le  siège  après 
édui  de  Roses.  Le  4  4 ,  en  effist,  il  s'avança  dans  la  di^-* 
Wction  de  cette  place;  et  quand  U  vit  Tavant-garda 
espagnole  y  courir  en  toute  hâte,  il  se  déroba  en 
prenant  à  gauche,  et  se  dirigea  vers  la  Bisbal,  che- 
min qui  devait  le  mener  à  Palamos,  le  long  de  ia 
mer.  Il  arriva  le  1 1  au  soir  à  la  Bisbal,  en  repartit 
le  \Tt  pour  Palamos,  après  avoir  rencontré  au  coi 
de  Calonja  des  miqu()let6  et  des  somatbènes,  qui 
tiratllèrent  beaucoup  sur  ses  ailes.  Le  soldat,  bien 
conduit,  ^acouragé  par  les  succès  qu'il  avait  déjà 
obtenus,  n^ayant  aucun  embarras  à  traîna-,  était 
alerte  quoique  tràa^hargé,  fort  dispos,  et  prépwé 
à  tout  entr^rendre. 
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Toutefois,  si  les  Espagnols  avaient  eu  quelque 
habitude  de  la  guerre,  ils  auraient  dû  choisir  Tin* 
stant  où  le  général  Saint-Cyr  était  séparé  de  la  di- 
vision Reille  sans  avoir  encore  rejoint  le  corps  de 
Duhesme,  et  où  il  se  hasardait  sans  artillerie  contre 
un  ennemi  qui  en  avait  beaucoup,  pour  l'arrêter 
avec  Tensemble  de  leurs  forces.  Il  est  vrai  qu^aucon 
plan  n  est  bon  quand  on  n'a  pas  de  troupes  capables 
de  tenir  en  ligne;  il  est  vrai  aussi  que  les  officiers 
espagnols  ignoraient  les  particularités  de  ia  marche 
du  général  Saint-Cyr,  et  qu'aucun  d'eux  n'avaitassez 
de  génie  pour  les  deviner.  Toutefois  il  est  incontes- 
table que  le  moment  où  ce  général  devait  être  le  plus 
fiuble  était  celui  où  il  s'éloignait  des  Pyrénées  sans 
avoir  encore  touché  à  Barcelone,  et  qu'à  le  rencon* 
trer  dans  une  occasion,  c'était  cette  occasion  qu'il 
fisiUait  choisir,  en  se  réunissant  en  masse  pour  l'at- 
tendre à  tous  les  passages  qui  mènent  à  Barcelone. 
Mais  les  insurgés  avaient  détaché  environ  une  dizaine 
de  mille  hommes  sur  la  Fluvia,  et  le  reste  était  em- 
ployé à  bloquer  Duhesme  dans  Barcelone.  Le  géoéMl 
Claros,  qui  commandait  à  Girone,  s'était  contenté^ 
em  voyant  déboucher  le  général  Saint*Cyr  sur  cette 
place,  de  dépécher  un  courrier  à  don  Juan  de  Vives. 

Le  général  Saint-Cyr,  ferme  dans  l'accomplisse- 
ment  de  son  dessein ,  repartit  le  1 2  au  matin  de  Pa- 
lamos,  essuya  le  long  de  la  mer  le  feu  peu  meur- 
trier de  quelques  canonnières  anglaises,  et  se  dirigea 
sur  Vidreras,  regagnant  cette  fois  la  grande  rouie  de 
terre,  parce  qu'il  supposait  que  les  Espognola, 
trompés  par  la  direction  qu'il  avait  prise  de  la  Bisbal 
nr  Mamosy  se  jetteraient  en  masse  vers  la  mer. 
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Ce  qu'il  avait  prévu  arriva  effectivemeot.  Un  corps 
envoyé  de  Barcelone,  sous  Milans,  se  porta  par 
Mataro  le  long  de  la  mer;  quelques  détachements 
sortis  d'Hostalricb ,  des  miquelets,  des  somaAènes 
accoururent  vers  le  littoral  pour  en  défendre  ^  avec 
les  Anglais,  les  principaux  passages  où  ils  croyaient 
rencontrer  los  Fiançais. 

Le  général  Saiul-Cyr,  prenant  des  chemins  de  tra- 
verse, se  dirigea  de  Palamos  sur  Yidrcras^  vit  les 
troupes  de  Lassan  et  d'Alvarez ,  qu'il  avait  trompées 
en  les  induisant  à  se  jeter  sur  Girone,  réduites  à  le 
suivre  de  loin ,  au  lieu  de  pouvoir  lui  barrer  le  che- 
min, et  camper  sur  ses  derrières  à  une  distance  qui 
rendait  toute  attaque  impossible.  Elles  n'étaient  pas 
de  force  à  se  mesurer  avec  1 7  ou  18  mille  Français 
habilement  et  énergiquement  conduits. 
Le  général        Le  général  Saint-Cyr  ayant  en  queue  les  dix  miUe 
^^pu^^'    hommes  d'Alvarez  et  de  Lassan ,  qu'il  avait  d'abond 
^  mtr«^  ^  ^^^f  ayant  de  plus  sur  sa  gauche  les  divers  déta- 
°JJJ^»     chements  qui  gardaient  la  mer ,  s'avançait  comme 
à  éviter     uo  Sanglier  entouré  de  chasseurs.  Le  chemin  qu'il 
délirai    EVait  pris  le  menait  droit  à  Hostalrich,  et  sous  le 
*'  \f^^'  canon  de  cette  place.  Grâce  à  la  légèreté  de  son 
équipement,  il  put  parcourir  les  hauteurs  qui  entou- 
rent Hostalrich  sans  passer  par  la  route  frayée ,  en 
fut  quitte  pour  quelques  boulets  qui  ne  lui  firent  pas 
plus  de  mal  que  ceux  des  canonnières  anglaises^  fit 
une  halte  le  1  i  dans  les  environs,  se  remit  le  lende- 
main 1 5  en  marche  pour  Barcelone ,  ayant  évité  les 
deux  places  fortes  qui  fermaient  la  route  de  terre, 
et  sur  cette  route  n'ayant  maintenant  à  craindre  que 
la  grande  armée  de  don  Juan  de  Vives  elle*méme. 
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Dans  rapi*ès-midi  du  15,  en  effet,  il  reocontra  un 
premier  détachement  de  cette  armée ,  celui  qui  était 
venu  de  Barcelone  sous  les  ordres  de  Milans ,  et  le     /*«•«« 

'  du  défilé 

rencontra  à  l'entrée  du  défilé  de  Trenta-Passos.  Il  se   de  irenu- 
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hâta  de  forcer  ce  défilé,  ne  voulant  pas  avoir  à  le 
franchir  devant  l'armée  espagnole  qu'il  s'attendait  à 
chaque  instant  à  trouver  sur  son  chemin,  car  il  n'é- 
tait plus  qu'à  deux  journées  de  Barcelone. 

Don  Juan  de  Vives,  averti  par  le  courrier  qu'on     Don  juan 
lui  avait  envoyé ,  avait  enfin  quitté  le  blocus  de  Bar-   q^jj^ 
celone  pour  s'opposer  à  la  marche  du  général  Saint»  J*«^Î!^ 
Cvr.  Il  avait  dépéché  devant  lui  Milans ,  avec  4  à  5    pour  venir 
mille  hommes;  il  en  amenait  lui-même  15  mille,     ses  forces 
desquels  faisait  partie  la  division  de  Grenade ,  sous  ^^  "J^^éreT 
le  général  Reding.  Le  reste  de  la  grande  armée  de    ^aint-cyr 
Catalogne  était  aux  environs  de  Barcelone,  sur  le 
LLobregat. 

Le  général  don  Juan  de  Vives  vint  prendre  posi-     Bttauie 
tipn  à  Gardedeu,  sur  des  hauteurs  boisées,  que  tra-  ^  ÎJÎÎÎJ^ 
verse  la  grande  route  de  Barcelone.  Il  y  était  avec  les    ^  f^v^ 
tS  mille  hommes  tirés  de  son  camp,  et  attendait  sur  les  FrenoMs 
sa  droite  Milans  qui  aUait  le  rejoindre  avec  5  mille. 
Une  nuée  de  miquelets  couvraient  les  environs.  C'est 
cette  force  régulière,  placée  dans  une  excellente  posi- 
tion, suivie  d'une  nombreuse  artillerie,  et  secondée 
par  de  hardis  tirailleurs,  que  le  général  français  avait 
à  culbuter  pour  s'ouvrir  le  chemin  de  Barcelone. 

Son  parti  fut  bientôt  pris.  A  tâtonner  il  aurait  ga- 
gné d'encourager  les  Espagnols ,  de  décourager  les 
Français,  en  éclairant  les  uns  et  les  autres  sur  leur 
situation ,  car  les  uns  avaient  du  canon ,  et  les  au«> 
très  n'avaient  que  des  fusils;  il  aurait  gagné  de 
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laisser  à  Claros,  à  Alvarez,  à  Lasean,  le  temps  de  le 
joÎDdre,  et  de  Tattaquer  par  derrière,  taudis  qae  Vi- 
ves l'attaquerait  de  froDt.  Il  donna  donc  à  la  division 
Pino ,  qui  marchait  la  première ,  Tordre  de  ne  pas 
se  déployer,  de  ne  pas  tirer,  car  c'était  perdre  da 
temps  et  des  munitions,  tout  ce  dont  on  avait  peu  à 
perdre ,  de  gravir  tête  baissée  la  route  escarpée  de 
Cardedeu,  et  de  s'ouvrir  un  chemin  à  la  baïonnette. 
Malheureusement,  avant  que  les  ordres  du  général 
en  chef  fussent  transmis  et  compris,  la  brigade  Ma- 
zuchelli,  de  la  division  Piuo,  s'était  déployée  à  gau- 
che de  la  route  de  Barcelone,  sous  le  feu  de  la  divi- 
sion Reding,  la  meilleure  de  Tarmée  espagnole ,  et 
elle  en  souffrait  beaucoup.  Le  général  Saint-Cyr  porta 
sur-le-champ  à  Textréme  gauche  de  cette  brigade  la 
division  française  Souham  en  colonne  serrée,  lai  or- 
donnant de  fondre  sur  Tennemi  à  la  baïonnette  sans 
se  déployer.  Droit  devant  lui,  et  sur  la  grande  route 
elle-même,  il  prescrivit  un  mouvement  semblable  à 
la  brigade  Fontana,  la  seconde  de  Pino,  et  la  dirigea 
en  colonne  serrée  sur  le  centre  des  Espagnols.  A  la 
droite  de  cette  même  route  il  envoya  deux  bataillons 
menacer  Textrémité  de  la  ligne  espagnole.  Sa  cavale- 
rie, prête  à  charger  là  où  le  terrain  le  permettrait,  s'a- 
vançait dans  les  intervalles  d'une  colonne  à  Tautre. 
Ces  ordres,  exécutés  avec  précision  et  une  rare  vi- 
gueur, furent  suivis  du  résultat  le  plus  prompt  et  le 
plus  complet.  La  colonne  Souham  à  Textrême  gauche 
de  notre  ligne,  la  brigade  Fontana  au  centre,  abor- 
dèrent avec  tant  de  résolution  la  ligne  espagnole, 
qu'elles  la  rompiren  et  la  culbutèrent  en  un  din 
d'œil,  dégageant  ainsi  sur  ses  deux  ailes  la  brigade 
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MazQchelliy  mal  à  propos  déployée.  Les  dragons  ita* 
liens  et  le  24*  de  dragons  français,  s'élançant  au  ga- 
le^,  chargèrent  les  Espagnols  déjà  repoussés,  et  les 
jetèrent  dans  un  affreux  désordre.  L'ennemi  s'en* 
fuit  dans  tous  les  sens^  laissant  sur  le  champ  de 
bataille  600  morts ^  800  blessés,  1,200  prisonniers, 
toute  son  artillerie,  sans  en  excepter  un  canon,  et 
un  parc  de  munitions,  dont  nou  ivions  grand  be- 
soin. Les  généraux  Vives  et  Reding,  entraînés  dans 
la  déroute  générale,  se  sauvèrent  par  miracle,  Tun 
vers  la  mer,  où  il  s'embarqua  pour  rejoindre  son 
camp  du  Llobregat,  Tautre  vers  la  route  de  Bar- 
celone, qu'il  parvint  à  franchir  grâce  à  la  vitesse 
de  son  cheval.  Cette  bataille  gagnée  en  moins  d'une  Briiianu 
heure  nous  valut,  avec  l'acquisition  de  tout  ce  qui  ^J5!uiîie*^'* 
nous  manquait,  la  route  de  Barcelone  et  un  ascen*  ^^  cardedou. 
dant  irrésistible. sur  Tennemi.  Lassan,  Alvarez,  Cla« 
ros  survinrent  à  la  fin  du  jour  sur  nos  derrières , 
mais  trop  tard  pour  prendre  part  à  Taction.  Le  com- 
bat terminé ,  ils  n'avaient  plus  rien  à  faire  qu'à  re- 
gagner Girone,  ou  à  se  porter  par  dea  détours  au 
camp  du  Llobregat. 

Il  ne  restait  qu'une  étape  à  parcourir  pour  se      Eotréc 
rendre  à  Barcelone.  Il  importait  d'y  arriver  pour  se    ^S^jjfi^yr* 


procurer  les  moyens  de  vivre,  car  le  biscuit  de  nos   *J?TJ2^' 
soldats  était  épuisé.  Le  général  SaintrCyr,  plaçant  ^ux  vmé9B 
sur  les  chevaux  de  l'artillerie  et  de  la  cavalerie  les       ^ST" 
blessés  qui  pouvaient  être  transportés,  et  réduit  à  ^*^'^^^ 
abandonner  à  la  discrétion  des  somathènes  ceux  qui 
n'étaient  pas  capables  de  supporter  le  trajet,  se  mit 
en  route  pour  Barcelone,  où  il  arriva  le  17,  au  mi- 
lieu de  l'étonnement  des  Espagnols,  et  de  la  joie 
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des  soldats  de  Dubesme,  que  la  vue  d'one  armée 
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française  venant  les  débloquer  remplissait  d'une  vive 
satisfaction.  De  toutes  parts  on  s'embrassait  avec 
transport,  et  on  se  promettait  les  plus  heureux  ré* 
sultats  de  cette  réunion. 

Le  général  Saint-Cyr,  outre  Tartillerie  prise  à  Car- 
dedeuy  en  trouvait  une  à  Barcelone  fort  nombreuse, 
fort  belle,  et  trè.  •  cile  à  atteler  avec  les  chevaux 
qull  amenait.  Il  avait  perdu  fort  peu  de  monde,  et 
comptait  au  moins  1 7  mille  hommes  en  état  de  ser- 
vir. De  son  côté^  le  général  Duhesme  en  avait  en- 
core, indépendamment  des  malades  et  des.  blessés, 
9  mille  propres  à  un  service  actif.  C'était  donc  un 
effectif  réel  de  26  mille  hommes ,  égaux  en  nombre 
et  supérieurs  de  beaucoup  en  qualité  à  tout  ce  que 
les  Espagnols  pouvaient  leur  opposer.  Leur  concen- 
tration était  le  glorieux  résultat  d'une  marche  aussi 
hardie  que  savamment  conduite. 

Bien  que  Barcelone  ne  fût  pas  dépourvue  de  res- 
sources alimentaires  autant  que  Tavait  prétendu  le 
général  Duhesme,  lequel  avait  exagéré  sa  détresse, 
pour  exciter  le  zèle  de  ceux  qui  étaient  chargés  de 
le  débloquer,  néanmoins  il  ne  fellait  pas  s'y  en- 
^„i^^      fermer  long-temps  si  on  voulait  vivre.  Le  général 
*teKéii^'   SaintrCyr  était  en  effet  résolu  à  poursuivre  ses  avan- 
siiiit-cyrBe  tages,  à  chercher  partout  F  armée  espagnole,  et  à 
•f  reaièniMr,  Fanéantir  entièrement,  pour  assiéger  ensuite,  Tone 
à^^atraim  ftpi^  Ta  titre,  les  places  fortes  de  la  province.  Il 
râtelle     laissa  reposer  ses  soldats  pendant  les  journées  des  1 8 
et  19  décembre;  le  20  il  sortit  de  Barcelone,  et  se 
porta  sur  le  Llobregat. 
Il  n'était  pas  ftché,  en  accordant  à  ses  troupes  le 
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temps  de  se  reposer  et  de  se  rallier,  de  laisser  au:ei 

aax  Espagnols  le  temps  de  se  concentrer  dans  1q 
camp  qu'ils  avaient  longuement  préparé  sur  le  LIo- 
bregat,  à  quelques  lieues  de  Barcelone.  Si  on  a  rai-      sorue 
son  de  chercher  à  diviser  un  ennemi  redoutable,  on  pour  détruira 
a  raison  au  contraire  de  vouloir  rencontrer  en  masse,  ^^  LiobnS»t 
pour  le  détruire  d'un  seul  coup,  un  ennemi  plus  ha- 
bile à  se  dérober  qu'à  combattre.  Le  général  Saint* 
Cyr  sortit  avec  son  corps  d'armée,  et  l'unç  des  deux 
divisions  de  Duhesme,  la  division  Chabran.  Il  préposa 
l'autre,  la  division  Lechi,  à  la  garde  de  Barcelone. 
Il  avait  assez  d'une  vingtaine  de  mille  hommes  pour 
culbuter  tout  ce  qui  se  présenterait  sur  soa  chemin. 

Le  20  au  soir  il  arriva  devant  le  Llobregat .  dont  Bêtaiiie 
il  borda  le  cours  depuis  Molins-del-Rey  jusqu'à  San-  de  ifoiin«'. 
Feliu.  Les  Esp^nols  étaient  là,  au  nombre  de  trente 
et  quelques  mille  hommes,  avec  une  forte  artillerie, 
établis  sur  des  hauteurs  boisées ,  et  couverts  par  le 
Llobregat,  qui  n'était  guéable  qu'en  quelques  points. 
Le  pont  de  Molins-del-Rey,  sur  lequel  passe  la 
grande  route  de  Barcelone  à  Valence,  avait  été  for- 
tement défendu  au  moyep  d'ouvrages  d'un  accès 
très-diUîcile.  Avec  de  bonnes  troupes,  l'ennemi  au- 
rait dû  compter  sur  une  pareille  position,  et  s'y 
croire  en  sûreté. 

Le  général  Saint-Cyr  s'y  prît  pour  l'emporter  avec 
cet  art  qui  faisait  de  lui  l'un  des  premiers  tacticiens 
de  son  siècle.  Le  21  décembre  au  matin,  il  posta 
la  division  Chabran  devant  Holins-del-Rey,  lui  en- 
joignant d'y  dresser  une  batterie,  comme  si  on  de-, 
vait  agir  sérieusement  par  cet  endroit,  et  de  ne  rien 
négliger  pour  persuader  aux  Espagnols  que  c'était  là 


m  LiTim  aixxiiL 

le  Trai  poial  (Tattaqve.  H  lai  pmcmil  tHuilc ,  lor»» 
qu'elle  vernit  qœ  les  wmlrm  coIqucb  avaîeol  tra* 
le  Uobre^  ao-desBOos,  de  Ibodre  nnpéioes- 
Il  aor  le  pool ,  de  TenleTer,  et  de  9e  placer  sar 
ta  roole  de  Valence,  qui  domait  juste  sur  tes  der- 
rièfea  de  leoBemi.  Tandis  qu*îi  dispewait  aônsi  la  di- 
Tisîoe  Chabran,  il  porta  aa-desMms  i  candie  la  dî* 
TÎsîon  Pioo,  avec  ordre  de  pasKr  le  Uobregat  an 
gué  de  Uors,  et  plos  au-desBOos  eioie  la  diviaoo 
Soiikaai,  avec  ordre  de  le  passer  a«  fmé  de  Saint- 
Jean  Despi.  Le  Uobregat  franchi,  ces  deox  dîvi- 
sioas  devaient  déborder  ta  poailioa  des  FiyagnolSy 

vement  devait  jeter  les  Espagnols  snr  ta  division 
Ottbran ,  si  die  avait  snîvi  ses  instmctîoas.  Il  ne 
poavait  dès  brs  s*en  saaver  qn^aa  pelîc  aoaftfare. 

Les  dîspositioes  da  sénéral  Sainl-Cyr  s^exécnlè- 
rent  fidèlement ,  en  partie  da  Moins.  Le  général 
Chabran  feignit  bien  Tattaqne  prescrite  sur  Motins- 
del-Rev.  Les  divisions  Pino  et  Sonliam  franciiîrent 
bien  aossi  le  Llobregat,  aox  deax  points  indiqQés, 
ce  qnî  les  condoisit  an  pied  des  positions  de  Ten- 
nemif  de  manière  i  les  déborder.  Arrivées  devant 
ces  positioiis,  eUes  les  gravirent  avec  apionb,  sons 
an  fea  assez  sâremet.t  diiig«^.  et  qoi  prtMivait  qœ 
les  Espagnols  avaient  acqni$  dqi  qnclqne  imstrac- 
tioa.  An  moment  oà  noos  aHioas  les  joindre ,  lenr 
seeonde  ligne  passant  en  colonne  i  travers  les  in» 
lervalles  de  ta  première,  et  opéraat  celle  i 
avec  nne certaine  précision,  fitminede  ' 
arrêter.  Mais  ele  se  rompit  à  ta  vae  de 
Mttm,  mtas 


ik 
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pour  tirer  qu'elle  eût  évacué  le  terrain,  lai  causé* 
rent  autaut  de  dommage  qu*à  nous-mêmes.  Alors 
toute  la  masse  s'enfuit  en  désordre^  abandonnant 
son  artillerie ,  son  parc  de  munitions,  jetant  ses  fu- 
sils et  ses  sacs.  Si  dans  cet  instant  le  général  Cha- 
bran ,  faisant  succéder  à  une  attaque  feinte  une  at- 
taque sérieuse,  comme  il  en  avait  reçu  Tordre,  eût 
enlevé  Molins-del-Rey  à  temps,  et  débouché  sur 
les  derrières  des  Espagnols,  pas  un  n'aurait  réussi 
à  se  sauver.  Le  général  Cbabran  enleva  à  la  vérité 
cette  position ,  mais  trop  tard  pour  que  sa  présence 
sur  la  roule  de  Valence  eût  toute  Futilité  désirée. 
Néanmoins  cette  bataille  fut  encore  pour  les  Espa-  g^Hau 
gnols  une  affreuse  déroute,  qui  nous  valut  la  prise  à»  k  vietoira 
de  cinquante  bouches  a  feu,  dune  unmense  quan-  dai-Rey. 
tité  de  fusils  jetés  en  fuyant,  et  de  douze  ou  quinze 
cents  prisonniers  ramassés  par  la  cavalerie.  Dans  le 
nombre  se  trouvait  le  général  espagnol  Caldagnès. 
La  dispersion  de  l'ennemi  fut  complète,  comme  après 
Tudela  et  Espinosa. 

De  toute  l'armée  du  général  Vives ,  il  ne  se  rallia 
pas  plus  de  quinze  mille  hommes  à  Tarragone,  pri- 
vés d'armes  et  fort  affaiblis  dans  leur  moral.  Dès  ce 
moment,  le  général  Saint-Cyr  était  maître  de  la  cam- 
pagne en  Catalogne,  et  nul  obstacle  ne  Tempéchait 
de  la  parcourir  en  tous  sens  pour  y  entreprendre 
les  sièges  qu'il  lui  plairait  d'exécuter.  Barcelone  sou- 
mise ne  pouvait  plus  rien  tenter. 

Une  place  forte  réduite  au  moyen  d'un  aiége  ré^ 
gulier,  une  marche  des  plus  hardies  et  des  pluadif- 
ficiles  à  travers  un  pays  ouvert  d'ennemia,  deux 
bdt^os  gagnées.,  un  ascendant  décisif  acquis  à  i 
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armes,  tels  étaient  les  résultats  qu'avait  obtenus 
r  armée  du  général  Saint-Cyr,  du  6  novembre  au  21 
décembre,  et  qui  OHnpensaient  bien  quelques  re- 
tards reprochés  à  cet  habile  général.  On  aurait  pu 
agir  plus  vite,  mais  non  pas  mieux. 
situtiion  Les  Français  étaient  donc,  dans  la  seconde  moitié 
dJS^nmçais  ^®  décembre,  libres  de  leurs  mouvements  en  Catalo- 
*"  ïîr*  8^®'  occupés  en  Aragon  à  préparer  le  siège  de  Sara- 
dtd^Mibre  gosse,  maîtres  des  Asturies  et  de  la  Yieille-Castille 
par  le  maréchal  Soult,  en  possession  de  Madrid  et  de 
la  Nouvelle-Castiile  par  le  gros  de  l'armée  française, 
et  envoyaient  des  patrouilles  de  cavalerie  à  travers 
la  Manche,  jusqu'à  la  Sierra-Morena.  Ils  n'avaient 
plus  qu'un  pas  à  faire  pour  envahir  le  midi  de  la 
Péninsule;  mais  auparavant.  Napoléon  voulait  avoir 
sous  sa  main  les  corps  qu'il  attendait,  soit  pour 
prendre  les  Anglais  à  revers,  s'ils  s'engageaient  vers 
le  nord  de  l'Espagne,  soit  pour  percer  dans  le  midi 
s  ils  se  retiraient  en  Portugal  :  alternative  possible, 
et  à  laquelle  on  pouvait  croire  d'après  les  rensei- 
gnements contradictoires  fournis  par  les  déserteurs 
et  les  prisonniers. 

Mais  au  moment  même  où  s'accomplissaient  en 
Catalogne  les  heureux  événements  que  nous  venons 
de  retracer,  les  corps  en  marche  étaient  arrivés,  et 
des  rapports  plus  circonstanciés  éclaircissdient  la  si- 
tuation. Le  maréchal  Ney  était  entré  à  Madrid  avec 
les  divisions  Marchand  et  Lagrange  (celle^i  devenue 
Maurice-Mathieu  par  suite  de  la  blessure  du  général 
Lagrange).  La  division  Dessoles,  restée  pendant  qud- 
ques  jours  en  arrière  pour  paciSer  la  province  de 
Guadalaxara,  y  avait  laissé  le  55'  de  ligne  avec  de 
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elle-même  à  Madrid  à  la  suite  du  6*  corps.  Le  ma- 
réchal Lefebvre,  rejoint,  comme  nous  Tavons  dit,   j^JJ^^JJ^ 
par  la  division  polonaise  Valence,  était  descendu  par     Mapoèéoa 
le  Guadarrama  sur  FËscurial,  et  avait  été  envoyé  à      de  tou» 
^  Talavera,  précédé  par  la  cavalerie  légère  de  Lasalle,  corps  appelés 
et  par  les  dragons  de  Milhaud.  Napoléon  avait  donc    *  Mâdnd. 
à  Madrid  les  corps  de  Victor,  de  Ney,  de  Lafebvre, 
la  garde  impériale  et  les  divisions  de  dragons  La- 
tour-Maubourg,  Lahoussaye,  Milhaud,  représentant 
environ  75  mille  hommes^  capables  de  marcher  im- 
médiatement. Il  avait  par  conséquent  de  quoi  frapper 
où  il  voudrait  un  coup  décisif.  En  arrière  venaient  la 
division  Delaborde,  déjà  rendue  à  Burgos,  la  divi- 
sion Loison  qui  la  suivait,  les  dragons  de  Lorge 
placés  au  delà  de  Burgos,  les  dragons  de  Millet  en 
deçà,  et  enfin  le  maréchal  Soult,  repassant  des  As- 
turies  dans  le  royaume  de  Léon  avec  les  divisions 
Merle  et  Mermet ,  et  un  détachement  de  cavalerie. 
Napoléon  attendait  à  chaque  instant  d'être  exacte- 
ment renseigné  sur  les  Anglais  pour  prendre  définir 
iivement  un  parti  à  leur  égard. 

Le  général  Moore ,  tout  aussi  embarrassé  que  lui 
pour  savoir  la  vérité  dans  un  pays  où  l'on  ne  disait 
rien  aux  Français,  par  haine,  et  guère  plus  aux 
Anglais,  par  répugnance  pour  les  étrangers,  même 
quand  ces  étrangers  étaient  des  auxiliaires^  le  gé- 
néral Moore  avait  fini,  après  de  longues  hésitations, 
par  adopter  un  plan  de  campagne.  Alarmé  de  sa  si-  j^  Angiau, 
tuation  au  milieu  des  armées  françaises,  dégoûté    ^  «p^ 

de  loogiiet 

de  ses  alliés,  qu'il  avait  crus  ardents,  dévoués,  em-    bésiutioiis, 
pressés  à  le  seconder,  et  qu'il  trouvait  abattus  ^  con-  ^7«ffparu 
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sternes,  ne  livrant  rien  qu'à  prix  d  argent,  il  aurait 

voulu  se  retirer,  et  se  serait  retiré  en  eSet,  si  les 
et  Btrctent   gupplicatîons  de  la  junte  centrale,  réfugiée  à  Séville, 
TaiMoiid.    ne  Teu  avaient  empêché,  et  surtout  si  le  ministre 
anglais,  M.  Frère,  n'avait  appuyé  les  supplications 
de  la  junte  par  des  sommations  impérieuses  ^  Le 
sage  général  Moore,  qui  déjà,  axnme  on  Ta  vu, 
avait  abandonné  sa  ligne  de  communication  avec  le 
Portugal  pour  s'en  créer  une  sur  la  Galice,  et  s'était 
acheminé  vers  le  Duero,  pour  y  rallier  sir  David 
Baird,  venait  d'ajouter  quelque  chose  à  cette  réso- 
lution :  c'était  de  se  porter  à  Yalladolid ,  ce  qui  lui 
donnait  encore  mieux  l'apparence  de  menacer  les 
communications  des  Français,  et  de  servir  de  quel- 
que manière  la  cause  des  Espagnols,  sans  compro- 
mettre ni  sa  jonction  avec  David  Baird ,  ni  sa  re- 
traite sur  la  Corogne.  Le  générai  anglais ,  une  fois 
cette  résolution  prise,  avait  marché  de  Salamanque 
sur  Yalladolid,  prescrivant  à  sir  David  Baird  de  le 
un«  dépêche  rejoindre  par  Benavente.  Mais  à  peine  commençait^ 
iDt^tée    '1  ^  mouvement,  que  les  Espagnols  ayant  assassiné 
'r^éddî'    ^^  officier  français  qui  portait  au  maréchal  Soult 
à  marcher    des  Ordres  de  l'Empereur ,  et  ayant  vendu  pour 
le  maréchal   quelques  louis  ses  dépêches  à  la  cavalerie  anglaise, 
il  apprit  que  le  maréchal  Soult  passait  des  Asturies 
dans  le  royaume  de  Léon ,  qu'il  allait  y  être  en  force 
inférieure  à  l'armée  britannique;  car  il  était  dit  dans 
les  dépêches  interceptées  que  le  maréchal  n'avait  en 
ce  moment  que  deux  divisions  d'infanterie,  ce  qui: 
ne  pouvait  faire  avec  la  cavalerie  plus  de  15  mille 

1  Les  dépèches  de  John  Moore,  publiées  par  sa  Tainille,  ne  peuvent  lais- 
ser «ocai  doote  sor  tons  ces  points. 
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hommes,  tandis  que  les  Anglais  en  devaient  avoir  29 
ou  30,  après  la  réunion  du  corps  principal  avec  David 
Baird.  Le  général  Moore  dans  cette  situation,  ayant 
plutôt  à  désirer  une  rencontre  qu'à  l'éviter,  n'ai 
résolut  pas  moins,  en  accélérant  sa  jonction  avec  air 
David  Baird ,  de  Topérer  plus  en  arrière  qu'il  n-avail 
projeté  d'abord,  et,  au  lieu  de  Tefiectuer  vers  Yalla* 
dolid ,  de  l'eflectuer  par  Toro  sur  Beaavente ,  où  il 
avait  appelé  sir  David  Baird.  Ce  mouvement  exécuté 
comme  il  Tavait  conçu,  il  arriva  le  48  a  Castro** 
nuevo ,  et  sir  David  Baird  à  Benavente.  Le  20  dé- 
cembre ils  étaient  réunis  l'un  et  l'autre  à  Mayorga, 
ayant  environ  29  mille  hommes,  dont  24  mille  jEan<* 
tassins,  3  mille  cavaliers,  2  mille  artilleurs,  et  50 
bouches  à  feu,  armée  du  reste  excellente,  et  ayant 
déjà  pris  en  Portugal  l'habitude  de  se  mesurer  avec 
les  Français.  Le  général  Moore  se  hâta  d'écrire  ao 
marquis  de  La  Romana ,  qui  venait  de  quitter  LéOD 
avec  les  restes  de  l'armée  de  Blake  pour  chercher  un 
abri  en  Galice ,  de  ne  point  le  laisser  seul  en  pré* 
sence  des  Français,  devant  lesquels  il  allait  se  trou* 
ver.  Le  marquis  de  La  Romana,  devenu  à  cette  épo* 
que  généralissime  espagnol ,  et  command  3t  spécial 
des  armées  de  Yieille-CastiUe,  Léon,  Asturies  et 
Galice,  avait  raUié  une  vingtaine  de  mille  hommea, 
dans  un  état  de  dénûment  absolu ,  incapables  d*étre 
présentés  à  Tennemi,  et  le  pensant  eux-mômea,  car 
ils  n'avaient  plus  aucun  désir  de  rencontrer  les  Fran^ 
çais.  C'est  pourquoi  le  marquis  de  La  Rooaana  les 
conduisait  par  Léon  et  Astorga  en  Galice,  où  il  es- 
pérait les  réorganiser  sous  la  protection  des  monta- 
gnes, protection  que  Ihiver  rendait  plus  rassor»ile. 
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—  Le  général  Moore,  regreltant  moins  son  appui  qa'a* 
larmé  de  voir  encombrer  les  roules  de  la  Galice, 
seule  ligne  de  retraite  désormais  de  rarmée  anglaise, 
obtint  à  force  d'instances  qu'il  retournerait  à  Léon. 
Le  marquis  de  La  Romana  y  ramena  en  effet  près 
de  10  mille  liommes,  les  moins  dépourvus,  les  moins 
désorganisés  de  cette  armée  de  Blake,  dont  on  s  était 
promis  tant  de  merveilles.  Le  général  espagnol  en- 
voya même  une  avantrgarde  de  5  à  6  mille  hommes 
à  Mansilla ,  sur  la  rivière  de  TEsla. 
i.c  général        Lêfrénéral  Moore  réuni  à  son  lieutenant  sir  David 

Moore 

savaaoe     Bdird,  et  Comptant  29  mille  hommes  de  bonnes 
à^A^^oMU^  troupes,  avec  environ  40  mille  Espagnols,   utiles 
''"liul?^*   au  moins  comme  troupes  légères,  commença  à  s'a- 
vancer à  pas  de  loup  vers  le  maréchal  Soolt,  dési- 
rant, craignant  tout  à  la  fois  de  le  rencontrer,  le 
désirant  quand  il  songeait  au  petit  nombre  des  sol- 
dats du  maréchal ,  le  craignant  quand  il  songeait  à 
la  masse  des  Français  répandus  en  Espagne ,  et  à  la 
rapidité  avec  laquelle  Napoléon  savait  les  mouvoir. 
Le  21 ,  il  se  porta  à  Safaagun,  où  le  général  Paget  en- 
leva quelques  hommes  à  un  détachement  des  dra- 
gons de  Lorge.  (Voir  la  carte  n"*  43.) 
Napoléon        C'cst  le  1 9  décembre  que  Napoléon  apprit  d'un^ 
ke?9*déce*m-  «ûauière  c^taine,  par  des  déserteur?  du  général 
*dMerteu«f  Dupont j  que  Tarmée  anglaise,  forte,  disaient  ces 
d^Vn^u?*  déserteurs,  de  15  à  20  mille  hommes,  avait  quitté 
Salamanque  pour  se  rendre  à  Valladolid.  Des  rap- 
promputude  ports  do  cavaleric  l'informèrent  en  même  temps  de 
ie  tes  déter>  !&  prise  de  quelques  Anglais  en  avant  de  Ségovie , 
niinatioQs.    legquels  appartenaient  probablement  au  corps  qui , 
sous  le  général  Hope,  avait  eu  tant  de  détours  a 
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faire  pour  rejoindre  le  général  Moore  à  Salamanque. 

Dec.  18011, 

Napoléon  savait  de  plus  avec  certitude  qu'un  autre 
corps  était  venu  par  la  Corogne  à  Aslorga.  Il  sup- 
posait donc  que  Tarmée  anglaise  pourrait  s'élever  à 
trente  mille  hommes ,  et  il  eut  d*abord  un  peu  de 
peine  à  s'expliquer  ses  mouvements,  car  jusque-là 
il  Tavait  crue  plutôt  disposée  à  s'enfuir  en  Portugal , 
qu'à  courir  sur  les  derrières  des  Français.  Mais  bien- 
tôt il  devina  la  vérité  en  concluant  de  sa  marche  au 
nord  qu'elle  voulait  changer  sa  ligne  de  retraite,  et 
la  placer  sur  la  route  de  la  Corogne.  Son  parti  fut 
pris  à  l'instant  avec  cette  promptitude  de  détermi- 
nation et  cette  sûreté  de  coup  d  œil  qui  ne  T  aban- 
donnaient jamais. 

Loin  d'être  inquiet  de  trouver  les  Anglais  sur  sa 
ligne  d  opérations,  il  souhaita  de  les  y  voir  engagés 
plus  encore  qu'ils  ne  l'étaient,  pour  se  porter  lui- 
même  sur  leurs  derrières.  Il  prescrivit  au  maréchal 
Soult  et  à  tous  les  corps  qui  étaient  en  marche  sur 
Burgos,  ou  au  delà,  tels  que  la  division  Delaborde 
du  corps  de  Junot,  et  les  dragons  de  Lorge,  de  se 
concentrer  entre  Carrion  et  Palencia ,  et  d'employer 
le  temps,  non  pas  à  marcher  en  avant,  mais  à  se 
rallier,  car  il  aimait  mieux  attirer  les  Anglais  que 
les  repousser.  Quant  à  lui,  par  un  mouvement  en   ^^^TT 

*  de  iiapoléos 

arrière  vivement  exécuté,  il  songea  à  passer  le  Gua-  pour 
darrama  entre  lEscurial  et  Ségovie,  c'est-à-dire  à  Ss Anglais'. 
la  droite  de  Madrid ,  et  à  se  jeter  dans  le  flanc  des 
Anglais,  si  par  bonheur  ils  s'engageaient  assez  avant 
dans  la  Vieille-Castille  pour  rencontrer  le  maréchal 
Soult.  S'ils  avaient,  comme  on  le  disait,  paru  à  Val- 
ladolid,  il  était  possible  en  s'avançant  rapidement 
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du  maréchal 
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le  Guadarrama 
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les  dirisions 
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Mathieu. 
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par  TEscarial  sur  Yillacasdn,  Arevâlo,  et  Torde* 
sillas,  de  les  envelopper,  et  de  les  prendre  jmqQ'an 
dernier.  Mais  il  fallait  se  porter  en  tonte  hAte  dans 
cette  direction  9  et  profiter  du  temps,  qui  était  su*' 
perbe  encore  autour  de  Madrid,  pour  exécuter  cette 
marche  décisive. 

Napoléon,  informé  le  49  décembre,  ordonna  au 
maréchal  Ney  de  se  mettre  en  route  le  80  avec  deux 
divisions,  qui ,  outre  l'avantege  d'avoir  ce  maréchal 
à  leur  tôte,  étaient  au  nombre  des  meil)«ires  de  la 
Grande  Armée.  Le  maréchal  Ney  devait  être  rejoint 
en  route  par  les  dragons  de  Lahoussaye,  qui  allaimit 
se  diriger  vers  lui  par  Avila.  La  division  Dessotes 
et  la  division  Lapisse,  celle-ci  empruntée  au  corps 
du  marédial  Victor,  devaient  suivre  aussi  vite  que 
le  permettrait  leur  emplacement  actuel  autour  de  Ma- 
drid. Au  cas  oii  les  renseignements  encore  incertains, 
d'après  lesquels  on  avait  résolu  oe  mouvement  con- 
sidérable, se  confirmeraient,  lEmpereur  avait  le  pro- 
jet de  partir  avec  toute  la  garde  impériale  à  pied  et 
à  cheval,  et  une  immense  réserve  d'artillerie,  pour 
joindre  le  maréchal  Ney,  et  accabler  les  Anglais  si 
on  parvenait  à  les  atteindre.  Il  emmenait  ainsi  une 
quarantaine  de  mille  hommes;  le  maréchal  Soult  en 
pouvait  rallier  une  vingtaine;  céLaii  plus  qu'il  n'en 
fallait  pour  écraser  les  Anglais  et  les  faire  tous  pri<- 
sonniers  en  manœuvrant  bien. 

Napoléon  confia  au  maréchal  Victor  le  soin  de 
gartier  Madrid  et  Aranjuez  avec  les  divisions  Ruflin 
et  Villatte,  plus  la  division  allemande  Levai,  que  le 
maréchal  Lefebvre  n  avait  pas  conduite  avec  lui 
à  Talavera.  Il  lui  adjoignit  en  outre  la  division 
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des  dragons  Latour-MaaboQrg,  lapins  nombreuse  de 
l'armée.  Quant  au  maréchal  Lefebvre,  qui  avait  à 
Taiavera  la  belle  division  française  Sébastiani ,  une  ^^'^^\ 
bonne  division  polonaise,  la  cavalerie  de  Lasalle,     i^efebvre 

*  ^  pour 

et  les  dragons  de  Milhaud,  c'est-à-dire  10  mille  m  porter 
fantassins  et  4  mille  cavaliers  excellents,  il  lui  or-  les dmièref 
donna  de  partir  de  Taiavera,  où  il  avait  eu  le  ^®*^*** 
loisir  de  se  reposer,  de  courir  promptement  au  pont 
d'Almaraz  sur  le  Tage,  d'enlever  ce  pont  à  l'armée 
d'Estrémadure ,  de  la  repousser  au  delà  de  Truxillo, 
de  s'en  débarrasser  ainsi  pour  long-temps,  et  puis 
de  se  dérober  par  sa  droite  pour  se  porter  par  Pla- 
cencia  sur  la  route  de  Ciudad-Rodrigo.  Il  était  pos- 
sible en  effet  que  si  les  Anglais,  battus,  mais  non 
enveloppés,  prenaient  pour  se  retirer  le  chemin  dn 
Portugal,  on  réussit  à  leur  couper  la  retraite  par 
Ciudad-Rodrigo.  Il  y  avait  donc  beaucoup  de  chan- 
ces de  leur  fermer  le  retour  vers  la  mer.  Quant  à 
Tancienne  armée  de  Castaôos,  retirée  à  Cuenca,  le 
maréchal  Victor  avec  les  divisions  françaises  Ruffin 
et  Villatte,  avec  la  division  allemande  Levai ,  avec 
les  dragons  Lahoussaye ,  était  bien  assez  fort  pour 
lui  interdire  toute  tentative,  si  par  hasard  elle  son- 
geait à  eo  faire  une.  En  toat  cas ,  des  inslmctioos 
étaient  laissées  pour  qu'au  premier  signal  le  maré- 
chal Lefebvre  fit  un  mouvement  rétrograde  vers 
Aranjuez  et  Madrid. 

Napoléon  ayant  ainsi  paré  à  tout,  et  se  confirmant 
de  plus  en  plus  dans  l'opinion  qu'il  s'était  faite  de  la 
marche  adoptée  par  les  Anglais ,  se  mit  lui-même 
en  route  le  22,  après  avoir  acheminé  la  garde  à  la 
suite  des  divisions  Dessoles  el  Lapisse.  Il  réitéra  à 
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son  frère  Tordre  de  rester  toujours  à  la  maison 
royale  du  Pardo ,  ne  jugeant  pas  encore  opportun 
de  le  rendre  aux  habitants  de  Madrid ,  et  de  sub- 
stituer le  gouvernement  civil  au  gouvernement  mi- 
litaire. 
pasMge  Parti  le  22  au  matin  de  Chamartin ,  il  traversa 
Gtiadarrama  rapidement  TËscurialy  et  arriva  au  pied  du  Gua- 
darrama  lorsque  Tinfanterie  de  sa  garde  coauneo- 
çait  à  le  gravir.  Le  temps,  qui  jusque-là  avait  &(é 
superbe  y  était  tout  à  coup  devenu  affreux,  au  mo- 
ment même  où  l'on  avait  des  marches  forcées  à 
exécuter.  Ainsi  déjà  la  fortune  changeait  pour  Na- 
poléon ;  car,  après  lui  avoir  envoyé  le  soleil  d'Aus- 
terliLz,  elle  lui  envoyait  aujourd'hui  Touragan  du 
Guadarrama,  dans  une  circonstance  où  il  hii  aurait 
fallu  ne  pas  perdre  un  instant  pour  atteindre  les 
Anglais.  Était-il  donc  décidé  que,  toujours  heureux 
contre  l'Europe  coalisée ,  nous  ne  le  serions  pas  une 
fois  contre  l'implacable  Angleterre?  Napoléon,  voyant 
l'infanterie  de  sa  garde  s'accumuler  à  l'entrée  de 
la  gorge,  où  venaient  s'encombrer  aussi  les  charrois 
d'artillerie,  lança  son  cheval  au  galop,  et  gagna  la 
télé  de  la  colonne,  qu'il  trouva  retenue  par  l'oura- 
gan. Les  paysans  disaient  qu'on  ne  pouvait  passer 
sans  s'exposer  aux  plus  grands  périls.  Il  n'y  avait 
pas  là  de  quoi  arrêter  le  vainqueur  des  Alpes.  Il  fit 
mettre  pied  à  terre  aux  chasseurs  de  la  garde,  et 
leur  ordonna  do  s'avancer  les  premiers,  en  colonne 
serrée,  conduits  par  des  guides.  Ces  hardis  cava- 
liers marchant  en  tête  de  l'armée,  et  foulant  la 
neige  avec  leurs  pieds  et  ceux  de  leurs  chevaux , 
frayaient  la  route  pour  ceux  qui  les  suivaient.  Na« 
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poléoD  gravit  lui-même  la  montagne  à  pied  au  mi- 
lieu des  chasseurs  de  sa  garde,  et  s'appuyant,  quand 
il  se  sentait  fatigué,  sur  le  bras  du  général  Savary.  Le 
froid,  qui  était  aussi  rigoureux  qu'à  Eylau ,  ne  Tem- 
pécha  pas  de  franchir  le  Guadarrama  avec  sa  garde. 
Son  projet  avait  été  d'aller  coucher  à  Yillacastin; 
mais  force  fut  de  passer  la  nuit  dans  le  petit  village 
d'Espinar,  où  il  logea  dans  une  misérable  maison 
de  poste,  comme  il  en  existe  beaucoup  en  Espa-- 
gne.  On  prit,  sur  les  mulets  chargés  de  son  bagage, 
de  quoi  lui  servir  un  repas,  qu'il  partagea  avec  ôes 
officiers ,  s'entretenant  gaiement  avec  eux  de  cette 
suite  d'aventures  extraordinaires,  qui  avaient  com- 
mencé à  Técole  de  Brienne,  pour  finir  il  ne  savait 
où ,  et  se  plaignant  quelquefois  de  ses  généraux  de 
cavalerie,  qui  avaient  battu  le  pays  entre  Yalta- 
dolid,  Ségovie  et  Salamanque  pendant  plusieurs 
semaines,  sans  l'informer  à  temps  du  voisinage  de 
Tarmée  anglaise.  Il  fallait  que  des  déserteurs  du 
corps  de  Dupont,  conduits  par  le  hasard,  fussent 
venus  lui  apprendre  un  fait  si  important  pour  ses 
opérations  ultérieures. 

Le  lendemain  SIS ,  l'Empereur  se  rendit  avec  sa  Arrivée 
garde  à  Yillacastin.  Mais,  la  montagne  franchie,  à  ^^»"»««»*»n 
la  neige  avait  succédé  la  pluie,  et,  au  lieu  de  ge- 
lée on  trouva  des  boues  affreuses.  On  enfonçait 
dans  les  terres  inondées  de  la  Yieille-Castille,  comme 
deux  ans  auparavant  dans  les  terres  de  la  Pologne. 
L'infanterie  avançait  avec  peine;  l'artillerie  n'a- 
vançait pas  du  tout.  Le  lendemain  24,  on  ne  put 
pousser  au  delà  d'Arevalo.  Le  maréchal  Ney^  qui , 
avec  deux  divisions  d'infanterie,  et  les  dragons  La- 
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housaye,  fbnmil  la  téie  de  k  ooloiiiiey  bien  qa*il 

eAi  deox  jours  d  avance,  u'wmt  po  dépaascr  Tor- 

desilLas. 

L^Bmpeieor,  firtîgiié  daUeodre,  youIiiI  aa  porter 
luiHDéiDe  à  Tavani-garde,  afin  de  diriger  lea  mm- 
vemente  de  ses  divers  corpe,  et  laissa  la  garde  im- 
périale, les  divisions  DesBoles  ei  Lapisse,  qu'il  oon* 
doisaii  avec  loi,  pour  se  rendre  aux  avanfc-postes. 
te  M.  AnivéleSGàTordesillwàlalétedesesdiaaears, 
il  reçni  nne  dépèche  da  marédial  Sooll,  qoi  lui 
était  parvenne  de  Carrion  en  dooae  heares.  Le  mtf 
réchal  Soolt,  aprè&  avoir  qnitté  les  Asinries  et  s'éliB 
porté  de  Potes  à  Saldana,  était  ce  jour  même  à  Car- 
rîon,  ayant  à  sa  gauche  la  division  Delaborde  à  Pa- 
rades, et  les  dragons  de  Loi^  à  FreohiHa.  On  lui 
avait  signalé  la  présence  des  Anglais  entre  Saha- 
gun  et  Villalon,  à  une  marche  des  troupes  françai- 
ses. (Voir  la  carte  n*  43.)  U  avait  20  mille  hommes 
d  infanterie,  3,000  de  cavalerie,  depuis  sa  jonction 
avec  les  généraux  Delaborde  et  Lorge.  U  se  trouvait 
donc  en  mesure  de  se  défendre,  sans  avoir  loutefiMS 
les  moyens  d'accabler  les  Anglais,  qui  étaient  de* 
vaut  lui  au  nombre  de  29  à  30  raille. 

Celte  dépêche  remplit  Napoléon  d'espérance  ei 

sîtaauoo     d'aoxiété.  — Si  les  Anglais,  répondit-il  au  maréchal 

dMA^au    Soult ,  sont  restés  un  jour  de  plus  dans  cette  position, 

^»tre    *'*  ^^^  perdus,  car  je  vais  être  sur  leur  flanc  — 

'*  ^!!]!f^    ^  maréchal  Ney  entrait  effectivement  ce  même  jonr 

n  le  mvjdMi  à  Médina  de  Rio-Seco ,  et  marchait  sur  Valderaa  et 

^*       Benavente.  Napoléon  ordonna  au  maréchal  Soult  de 

poursuivre  les  Anglais  Tépée  dans  les  reins,  s^iis  se 

réliraient ,  mais  s  ils  l'attaquaient  de  battre  en  rebnailn 
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d'une  niardie;  car  plus  ils  s'engageraient,  disaîUl,  ei 
meua>  cela  vaudrait. 

MalheureusemeDt  la  fortune,  qui  avait  tant  s^ri 
Napoléon ,  ne  voulait  pas  lui  donner  la  satisfaction 
de  prendre  une  armée  anglaise  tout  entière,  bien 
qu'il  eût  mérité  oe  succès  par  Thahileté  et  la  hardiesse 
de  ses  opérations.  Le  général  Moore,  parvenu  le  23 
à  Sabagun,  et  se  disposant  à  faire  encore  une  marche 
pour  rencontrer  le  maréchal  Souit,  qu'il  espérait  sui^ 
prendre  dans  un  état  de  grande  infériorité  numéri* 
que,  avait  recueilli  un  double  renseignement.  D'une  avîs  panen 
part,  il  avait  appris  que  des  fourrages  en  quantité  ^^^Zt?^ 
considérable  étaient  préparés  pour  la  cavalerie  fran-  ^^^^^^^^ 
çaise  à  Paiencia;  de  Tautre,  le  marquis  de  LaRo* 
mana  avait  reçu  des  environs  de  TEscurial ,  et  lui 
avait  comuMiniqué  Pavis  que  de  fortes  colonnes  se 
dirigeaient  vers  le  Guadarrama,  évidemment  pour 
repasser  du  midi  au  nord,  de  la  Nouvelle  dans  la 
Vîeille^stille.  Â  ce  double  r^iseignement,  <rf>t^iu 
le  23  au  soir,  le  général  Moore  avait  contremandé 
le  mouvement  ordonné  sur  Carrion ,  résolu  à  atten* 
dre  avant  de  s'engager  davantage.  Le  lendemain 
24,  le  bruit  de  l'approche  de  nombreuses  troupes 
françaises  n'ayant  fait  que  s'accrottre,  il  avait  re-» 
donié  quelque  grande  manoBuvre  de  la  part  de  Na-* 
poléon ,  et  s'était  décidé  aussit6t  à  opérer  sa  retraite, 
il  Tavait,  en  effet,  commencée  le  24  au  soir  pour  Tin- 
lanterie,  et  l'avait  continuée  le  lendemain  25  pour 
la  cavalerie  et  Tarrière-garde.  Sir  David  Baird  s'était 
retiré  sur  l'fisla  par  le  bac  de  Valencia;  le  gros  de 
TM-mée,  sur  l'EsIa  également,  par  le  pont  de  Castro- 
Gonalo.  L'un  et  l'autre  de  ces  points  de  passage 
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aboutissaient  à  Benavenle.  Le  général  Moore  avait 

•  en  môme  temps  supplié  le  marquis  de  La  Romana 
de  bien  garder  le  pont  de  Mansilla  y  sur  la  même  ri- 
vière, pour  que  les  Français  ne  pussent  pas  le  tour- 
ner ;  ce  qui  revenait  à  lui  demander  de  se  faire  échar- 
per  pour  le  salut  de  Tannée  anglaise.  En  décampant, 
le  général  Moore  prit  soin  d'écrire  au  gouvernement 
espagnol  à  Séville,  au  gouvernement  anglais  à  Lon- 
dres, que,  s'ii  ^  e  retirait,  c'était  après  avoir  exécuté 
une  importante  manœuvre,  et  rendu  un  grand  ser- 
vice à  la  cause  espagnole;  car,  en  attirant  Napoléon 
au  nord,  il  avait  dégagé  le  midi,  et  donné  le  temps 
aux  forces  des  provinces  niéridignales  de  s'oi^ni- 
ser,  et  d'arriver  en  ligne. 

Cette  manière  présomptueuse  de  présenter  les  évé- 
nements, peu  ordinaire  au  général  Moore,  lui  était 
inspirée  par  le  désir  de  colorer  la  triste  campagne 
qu'on  Tavait  condamné  à  faire.  Au  fond,  il  n'avait 
jamais  songé,  une  fois  parvenu  sur  le  théâtre  des 
opérations,  et  éclairé  sur  la  valeur  des  armées  espa- 
gnoles, qu'à  se  replier  d*abord  vers  le  Portugal,  puis 
vers  la  Galice.  Son  mouvement  au  nord,  donné 
comme  une  manœuvre  importante  entreprise  dans 
rintérét  des  Espagnols,  n'avait  donc  eu  d'autre  but 
que  de  changer  sa  ligne  de  retraite,  et  de  la  porter 

du*^énié*rai    ^'^P^^^^  ^"^  '^  Corogue.  Le  26 ,  du  reste,  il  était 
Moore  _   Bcuavente,  échappé  du  filet  dans  lequel  Napoléon  al- 

•cnaventr^  lait  le  prendre,  puisque,  d'un  côté,  le  maréchal  Soult 
n'était  ce  môme  jour  qu'à  Carrion ,  et  que  de  l'autre 
le  maré(*hal  Ney  n'était  qu'à  Médina  de  Rio-Seoo. 
fVoir  la  carte  n*  43.)  Les  traînards ,  les  bagages ,  les 
derniers  corps  de  cavalerie  ayant  passé  dans  la  soirée 
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et  dans  la  matinée  du  27,  on  fit  sauter  le  pont ,  qui 
était  une  création  de  T  ancien  régime,  du  temps  où  la 
royauté,  conseillée  par  de  sages  ministres,  exécutait 
en  Espagne  de  beaux  ouvrages.  C'était  un  dommage 
et  une  cause  de  grand  déplaisir  pour  les  Espagnols. 
Impatient  d'atteindre  les  Anglais,  Napoléon,  ac- 
couru à  r avant-garde  avec  ses  chasseurs,  ne  put 
cependant  être  que  le  28  à  Yalderas,  et  que  le 
29  aux  approches  de  Benavente.  Le  générai  Moore 
conduisant  une  armée  solide  mais  lente ,  qui  ne  sa- 
vait se  battre  qu'après  avoir  bien  mangé,  et  ne 
pouvait  manger  qu'à  la  œndition  de  porter  beau- 
coup de  bagage  avec  elle,  avait  perdu  la  journée 
du  28  à  Benavente ,  à  faire  défiler  sous  ses  yeux 
tout  le  matériel  qui  embarrassait  sa  marche.  Le  29 
il  en  partait  avec  une  arrière-garde  de  troupes  lé- 
gères et  de  cavalerie,  lorsque  de  Yalderas  accou- 
raient les  chasseurs  de  la  garde  impériale,  ayant  à  leur 
tête  rimpétueux  Lefebvre-Desnoettes,  lequel  était 
habitué  à  fondre  sur  les  Espagnols  sans  les  compter, 
et  à  leur  passer  sur  le  corps  quel  que  fût  leur  nom- 
bre. II  emmenait  quatre  escadrons  des  chasseurs  de 
la  garde.  L'EsIa,  qui  coule  à  quelque  distance  de 
Benavente,  et  dont  on  avait  détruit  le  pont,  celai 
de  Castro-Gonzalo,  était  grossie  par  les  pluies  tor- 
rentielles de  rhiver.  Après  avoir  cherché  un  gué 
et  l'avoir  trouvé,  Lefebvre-Desnoettes  franchit  la 
rivière  avec  ses  escadrons ,  et  galopant  sur  les  der- 
rières des  Anglais ,  se  mit  à  en  sabrer  quelques-uns. 
Mais  il  n'avait  pas  vu  la  cavalerie  anglaise  réunie 
en  masse  à  i'arrière-garde,  et  en  ce  moment  sortant 
de  Benavente  pour  couvrir  la  retraite.  Cette  cavalerie^ 
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qui  était  forte  de  près  de  trois  mille  chevaux ,  se  ra- 
battit presque  tout  entière,  et  enveloppa  les  chas- 
seurs de  Lefebvre-Desnoettes.  Cdoi*ci  ne  perdit  pas 
contenance,  chargea  tous  ceux  qui  voulaient  lui  bar- 
rer le  chemin  pour  repasser  TEsIa,  puis  se  jela  avec 
ses  hommes  à  la  nage,  afin  de  regagner  l'autre  rive, 
car  il  lui  était  impossible,  n'ayant  que  trois  ceots 
chevaux,  d'en  combattre  trois  mille.  La  plupart  de 
ses  cavaliers  parvinrent  à  s'échapper,  mais  une  tren- 
taine furent  tués  ou  pris,  et  lui-même,  s'étant  élancé 
dans  la  rivière  le  dernier,  allait  se  noyer,  vu  qne 
son  cheval,  frappé  d'une  balle,  ne  pouvait  plus  le 
soutenir,  lorsque  deux  Anglais  le  sauvèrent  en  le 
faisant  prisonnier.  Il  fut  amené  comme  un  précieux 
trophée  au  général  Moore.  Le  général  anglais  avait 
toute  la  courtoisie  naturelle  aux  grandes  nations; 
il  accueillit  avec  des  égards  infinis  le  brillant  géné- 
ral qui  commandait  la  cavalerie  légère  de  Napoléon, 
le  fil  asseoir  à  sa  table ,  et  lui  donna  un  magnifique 
sabre  indien.  Le  corps  de  bataille  de  l'armée  an- 
glaise continua  sa  marche  sur  Âstorga ,  où  sir  David 
Baird  avait  déjà  reçu  Tordre  de  se  diriger. 

Tandis  que  l'armée  anglaise  s'en  tirait  en  faisant 
Sioter  les  ponts,  l'armée  espagnole  de  La  Romana, 
qui  se  conduisait  comme  on  se  conduit  chez  soi , 
Bravait  pas  détruit  le  pont  de  Mansilla,  jeté  sur 
TEsIa  en  avant  de  Léon ,  ainsi  que  celui  de  Gastro- 
Gonzalo  l'est  sur  la  même  rivière  en  avant  de  Bena- 
vente.  La  R<Mnana,  non  moins  pressé  de  s'enfuir 
que  les  Anglais,  avait  étendant  laissé  une  arrière- 
garde  de  trois  mille  hommes  an  pont  de  Mansilla.  Ce 
poot  était  sur  la  route  du  maréchal  Soult  vaumt  de 
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Sahagun.  Le  29,  jour  môine  de  la  mésaveature  du 
général  LefebYre-Desnoettes,  le  général  France»» 
chi,  commandant  la  cavalerie  légère  du  maréchal 
Soult,  aborda  au  galop  le  pont  de  Mansilla,  qu*OQ 
n'avait  pas  eu  soin  d'obstruer,  culbuta  une  ligne 
d'infanterie  qui  gardait  ce  pont,  le  traversa  à  la  suite 
des  fuyards ,  attaqua  et  culbuta  une  seconde  ligne 
d'infanterie  qui  était  sur  Tautre  rive,  lui  enleva  son 
artillerie,  tua  ou  blessa  quelques  centaines  d' hom- 
mes, en  prit  1 ,500  avec  beaucoup  de  canons,  pois 
se  porta  sur  la  ville  de  Léon,  qu'il  fit  évacuer. 
La  rivière  de  1  Esla  était  donc  franchie  sur  tous  les 
points ,  et,  quoique  les  montagnes  de  la  Galice,  dans 
lesquelles  on  pénètre  après  Astorga,  présentassent 
de  graves  et  nombreux  obstacles,  toutefois  la  vitesse 
de  nos  soldats  permettait  d'atteindre  T  armée  an* 
glaise,  si  le  sol  ne  cédait  pas  sous  leurs  pieds.  Mais 
la  pluie  continuait,  et  les  routes  détruites  par  le 
passage  de  deux  armées,  celles  de  La  Romana  et  de 
Moore,  pouvaient  bien  devenir  impraticables. 

Napoléon,  arrivé  à  Benavente,  n'y  était  malheu- 
reusement pas  avec  le  gros  de  ses  forces,  car  le 
maréchal  Ney,  les  généraux  Lapisse,  Dessoles,  la 
garde  impériale,  bien  qu'ils  se  hâtassent  tous  de  le 
joindre,  ne  suivaient  ni  sa  personne  ni  ses  chasseurs 
à  cheval.  Le  31  décembre  1808,  il  se  trouvait  à 
Benavente.  Le  maréchal  Soult,  qui  avait  pris  la 
route  de  Léon,  était  bien  plus  près  de  rennemi. 
Napoléon  lui  avait  ordonné  de  le  poursuivre  sans 
relâche.  Mais  la  boue  était  profonde,  et  les  soldats 
enfonçaient  jusqu'à  mi-jambe. 

Le  1"  janvier  1 809 ,  année  qui  ne  devait  pas  être     Arrivée 

33. 
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moins  féconde  en  scènes  sanglantes  que  les  années 
les  plus  meurtrières  du  siècle ,  le  maréchal  Bessières, 
\t^T^^'  précédant  Napdéon,  courait  avec  sept  à  huit  mille 
1809.  chevaux  sur  Astorga,  tandis  que  le  général  Fran- 
ceschi  j  précédant  le  maréchal  Soult ,  y  courait  par 
la  route  de  Léon.  On  y  était  le  V  au  soir.  Rien  ne 
pourrait  donner  une  idée  du  désordre  que  présentait 
ÂSrtmL  la  route,  et  surtout  la  ville  d'Âstorga  elle-même.  Mal- 
oflblTsur^et  gré  les  vivos  instances  que  le  général  Moore  avait 
pwwurent  adressées  au  marquis  de  La  Romana  pour  qu'il  lui 
les  Anglais,  laissât  intact  le  chemin  d'Astorga  à  la  Corogne,  et 
qu'il  allât  s'enfermer  dans  les  Âsturies  afin  d'inquiéter 
le  flanc  droit  des  Français ,  le  général  espagnol  n'en 
avait  tenu  compte,  et  avait  préféré  gagner  lui  aussi 
la  route  de  la  Gorogne,  trouvant  la  Galice  plus  sûre 
que  les  Asturies,  parce  qu'elle  était  plus  éloignée, 
et  mieux  protégée  par  les  montagnes.  Les  deux 
armées  anglaise  et  espagnole,  si  différentes  de 
mœurs,  d'esprit,  d'aspect,  s'étaient  donc  rencon- 
trées sur  la  route  d'Astorga,  et,  s'y  faisant  obstacle, 
y  avaient  accumulé  leurs  débris.  Partout  on  voyait 
des  Espagnols  en  haillons  s'arrétant,  non  qu'ils  fus- 
sent fatigués,  mais  parce  que  nos  cavaliers  les  avaient 
atteints  de  coups  de  sabre,  des  Anglais  ne  pouvant 
plus  marcher,  et  la  plupart  ivres,  une  immensité 
de  charrois  traînés  par  des  bœufs,  et  chargés  ou 
de  guenilles  espagnoles ,  ou  du  riche  matériel  des 
Anglais.  Il  y  avait  là  de  nombreuses  captures  à  faire; 
mais  un  spectacle  pénible  frappait  plus  que  tout  le 
reste  nos  soldats ,  c'était  celui  d'une  quantité  con- 
sidérable de  beaux  chevaux ,  morts  de  coups  de  feu 
sur  la  route.  Les  Anglais,  dès  que  leurs  chevaux 
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étaient  fatigués,  s'arrêtaient,  leur  tiraient  un  coup  

de  pistolet  dans  la  tôte,  et  puis  s'en  allaient  à  pied. 
Hs  aimaient  mieux  tuer  leur  compagnon  de  guerre 
que  d'en  laisser  Tusage  à  l'ennemi.  On  n'eût  ja- 
mais obtenu  de  nos  cavaliers  ce  genre  de  courage. 
Toutes  les  habitations  étaient  dévastées  sur  la  route. 
Les  Anglais  ne  trouvant  pas  les  habitants  disposés  MéooDtoBte- 
à  leur  donner  ce  qu'ils  avaient,  et  les  appelant  des  deiS^agao^* 


ingrats  Y  pillaient,  brûlaient  ensuite  leurs  maisons,  ^^^]!^,^ 
et  souvent  expiraient  eux-mêmes ,  ivres  de  vin  d'Es- 
pagne, au  milieu  des  incendies  qu'ils  avaient  allu- 
més. —  Nous ,  des  ingrats,  répondaient  les  malheu- 
reux Espagnols!  ils  sont  venus  pour  eux,  et  ils 
partent  sans  même  nous  défendre!  — Les  Espagnols 
en  étaient  arrivés  à  ce  point,  qu'ils  regardaient  pres- 
que nos  soldats  comme  des  libérateurs. 

A  Astorga  ce  spectacle  paraissait  encore  plus  at-    indiscipline 
tristant  qu'ailleurs.  Le  matériel  abandonné  par  les  ^  ^^u^'' 
Anglais  était  immense.  Le  nombre  de  leurs  malades,    btitianT** 
de  leurs  traînards,  s'était  accru  en  proportion  des      dansât 
distances  parcourues.  Une  proclamation  ferme  et 
honnête  du  général  Moore,  pour  leur  interdire  la 
maraude,  le  pillage,  l'ivrognerie,  n'avait  produit 
aucun  résultat;  car  cette  armée,  qui  ne  se  soutient 
que  par  la  discipline,  en  la  perdant  par  la  fatigue  et 
la  précipitation,  perdait  tout  ce  qui  la  rend  respec- 
table. Après  la  satisfaction  qu'on  aurait  eue  à  la  faire 
prisonnière ,  on  ne  pouvait  pas  en  goûter  une  plus 
vive  que  de  la  voir  passée  de  tant  de  régularité  et 
d'aplomb,  à  tant  de  désordre,  d'abattement,  de  mi- 
sère et  de  mauvaise  conduite. 

Napoléon,  suivant  de  près  son  avant-garde,  entra     N^iéM 
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-—  loi-méme  à  Astorga  le  lendemain  2  janvier.  En 

route  il  avait  été  joint  par  un  courrier  valant  de 

wîte  d^u-*  ÏVanoe,  et  avait  voulu  sur  le  diemin  même  prendre 

torga       oonnaissance  des  dépêches  qu'il  lui  apportait.  On 

derranoe    avait  allumé  un  grand  feu  de  bivouac,  et  il  s'était 

^Vftrréter!'^  Oïis  à  lire  le  contenu  de  ces  dépédies.  Elles  lui  an- 
nonçaient ce  dont  il  n'avait  jamais  douté,  la  proba- 
bilité d'une  grande  guerre  avec  TAutriche  pour  te 
commencement  du  printemps.  L'accord  de  cette  puis- 
sance avec  r Angleterre,  dissimulé  d'abord  quand 
elle  avait  craint  de  dévoiler  ce  qu'elle  projetait ,  aes 
annements  niés  et  même  ralentis  quand  elle  avait 
craint  un  brusque  retour  sur  le  Danube  des  Uxmpes 
de  la  grande  armée,  n'étaimt  plus  cachés,  mainte- 
nant qu'elle  croyai  retenue  dans  le  fond  de  la  pé- 
ninsule espagnole  la  plus  considérable  et  la  meil- 
leure partie  des  forces  de  Napoléon.  Elle  se  trompait 
en  supposant  que  ce  qui  restait  ratre  TElbe  ei  le 
Rhin  ne  suflSsait  pas  pour  l'accabler,  et  elle  en  devait 
faire  une  nouvelle  et  terrible  expârience.  Mais  après 
avoir  laissé  passer  Toccasion  où  les  Français  étaient 
engagés  sur  la  Yistule,  die  ne  voulait  pas  encore 
laisser  passer  celle  oà  ils  étaient  engagés  sur  le  Tage, 
et  elle  armait  avec  une  évidence  qui  ne  p^mettait 
plus  de  doute  sur  ses  desseins.  En  même  temps  rO> 
rient  s'obscurcissait.  Ce  n'était  point  au  moyen  de 
négociations  pacifiques  qu'on  ponvait  se  flatter  d'ob- 
tenir des  Turcs  ce  qu'on  avait  promis  aux  Russes. 
De  plus,  la  Russie,  toujours  fidèle  à  l'alliance  au 
prix  convenu  des  provinces  du  Danube,  toujours 
insistant  auprès  de  l'Autriche  pour  que  celle -d 
B*expo6àt  pas  l'Europe  à  une  nouvdle  secousse,  ne 
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montrait  plus  cependant  le  même  enthousiasme  pour — - 

l'alliance  française ,  depuis  que  le  merveilleux  avait 
disparu ,  et  qu'au  lieu  de  Constantinople  il  s'agissait 
de  Bucharest  et  de  Jassy.  Cette  dernière  acquisition 
était  déjà  fort  belle  assurément,  car,  après  quarante 
ans  écoulés,  la  Russie  n'est  pas  encore  dans  ces 
deux  capitales;  mais  c'était  de  la  simple  réalité  (du 
moins  à  ce  qu'elle  croyait  alors),  et  ce  n'était  pas 
du  prodige.  Elle  répétait  toujours  que  si  rAntricbe 
devenait  agressive,  elle  se  joindrait  aux  Français 
pour  l'en  faire  repentir;  mais  la  chaleur  de  ses  dé- 
monstrations avait  perdu  de  sa  vivacité  ;  en  tout  cas 
elle  serait  trop  occupée  elle-même  sur  le  bas  Danube 
pour  ne  pas  laisser  exclusivement  aux  Français  le 
Danube  supérieur,  et  Napoléon  devait  s'attendre  à  ce 
que  la  tâche  d'accabler  l'Autriche,  l'Allemagne,  TAii- 
gleterre,  pèserait  sur  lui  seul  comme  par  le  passé.  Il 
fallait  donc  qu'il  employât  janvier,  février,  mars  à 
préparer  ses  armées  d'Allemagne  et  d'Italie.  C'était 
assez  pour  sa  merveilleuse  puissance  d' organisation , 
quoique  ce  ne  fût  pas  trop.  Il  reprit  tout  pensif  le 
chemin  d'Astorga.  Sa  préoccupation  avait  été  visible 
au  point  de  frapper  ceux  qui  l'entouraient. 

Arrivé  à  Astorga,  il  changea  tous  ses  projets.  Il  ne 


renonçait  pas ,  bien  entendu ,  à  faire  poursuivre  les  ^^^^^^ 


Anglais  l'épée  dans  les  reins,  mais  il  renonçait  à  les   ^^^  ^ 


•t 


poursuivre  lui-même.  Il  confia  ce  soin  au  maréchal  laiaw  oiwaki 


Soult,  qui,  marchant  par  la  route  de  Léon,  était  plos  soqh,  tppofi 
rapproché  d'Astorga  que  le  maréchal  Ney,  marchant    ^^  nuUJchti 
par  Benavente.  Il  plaça  sous  ses  ordres  les  divisions       ^^ 
Merle,  Mermet,  qui  s'y  trouvaient  déjà,  les  divisions 
Delaborde  et  Heudelet  qui  composaient  le  corps  de 


520  LIVRE  XXXIII. 

Janot,  et  qui  venaient  de  le  rejoindre.  La  division 

Bonnet,  formée  de  régiments  provisoires,  était  restée 
dans  les  Asturies.  Mais  la  division  Merle  (ancienne 
division  Monton),  et  la  division  Mermet  étaient  ex- 
cellentes. Tout  le  corps  de  Junot  avait  été  versé  dans 
les  deux  divisions  Delaborde  et  Heudelet,  et  il  était 
fort  aguerri  par  sa  dernière  campagne  de  Portugal. 
La  division  Heudelet  demeurait  encore  en  arrière, 
mais  la  division  Delaborde  avait  rallié  le  maréchal 
Soult,  et  celui-ci  avait  ainsi  sous  la  main  trois  belles 
divisions  d'infanterie  présentant  environ  20  mille 
hommes.  Napoléon  lui  adjoignit  les  dragons  Lorge  et 
Lahoussaye ,  qui  avec  la  cavalerie  Franceschi  comp- 
taient quatre  mille  chevaux.  Renforcé  de  la  division 
Heudelet,  le  maréchal  Soult  devait  avoir  30  mille  sol- 
dats, mais  jusque-là  il  n'en  possédait  que  24  mille. 
Le  maréchal  Ney,  à  la  tête  des  divisions  Marchand 
et  Maurice-Mathieu ,  dut  Tappuyer  an  besoin.  Napo- 
léon ordonna  au  maréchal  Soult  de  poursuivre  les 
Anglais  à  outrance,  et  de  ne  rien  négliger  pour  les 
empêcher  de  s'embarquer. 
NapoicoD         Napoléon  renvoya  ensuite  la  division  Dessoles  sur 

'•k«  lipule'  Madrid,  pour  demeurer  dans  cette  capitale,  et  y  faire 
•J^j^*"    face  à  toutes  les  éventualités.  Il  garda  la  division 

«▼oieitdivi-  Lapissc  daus  la  Vieille-Castille,  voulant  qu'il  restât 

sioD  DestolM 

à  Madrid,    quclqucs  troupes  dans  cette  province.  EnGn  il  diri- 

dêttpmoone  6^^  '&  garde  impériale  et  se  dirigea  lui-même  sar 

àvtiiâdoiid.  Benavente,  et  de  Benavente  sur  Yalladolid,  afin  de 

s'y  établir  de  sa  personne,  et  de  gouverner  de  cette 

r^idence  les  affaires  de  l'Espagne  et  de  l'Europe. 

11  n'y  avait  plus  en  effet  grande  manœuvre  à  exé- 
cuter à  la  suite  des  Anglais.  Il  fallait  marcher  vite, 
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les  pousser  rudement,  et  Tun  des  lieutenants  de  Na- 
poléon était  tout  aussi  propre  que  lui  à  cette  opéra- 
tion, surtout  si  c'eût  été  le  maréchal  Ney.  Celui-ci,  par 
malheur,  se  trouvait  trop  en  arrière  pour  être  princi- 
palement chargé  de  la  poursuite.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Napoléon,  ne  se  regardant  pas  comme  nécessaire  à 
la  queue  des  Anglais ,  se  crut  mieux  placé  à  Yalla- 
dolid ,  parce  que  de  ce  point  il  pouvait  conduire  la 
guerre  d'Espagne  et  être  sur  la  route  des  courriers 
de  France ,  tandis  que  s'il  se  fût  posté  à  Astorga  ou 
à  Lugo ,  les  courriers  auraient  eu  un  détour  de  plus 
de  cent  lieues  à  faire  pour  le  joindre ,  et  il  n'aurait 
pas  pu,  tout  en  dirigeant  les  armées  d'Espagne,  s'oc- 
cuper de  l'organisation  de  celles  d'Italie  et  d'Alle- 
magne. Il  se  rendit  donc  à  Valladolid  avec  sa  garde, 
qu'il  voulait  rapprocher  des  événements  d'Allema- 
gne autant  que  lui-même. 

Ayant  dissous  le  corps  de  Junot  pour  renforcer  ce- 
lui du  maréchal  Soult,  il  résolut  de  dédommager  le 
général  Junot  en  lui  confiant  le  commandement  des 
troupes  qui  assiégeaient  Saragosse,  et  que  le  maré- 
chal Moncey  commandait  à  son  gré  trop  mollement. 
Il  destinait  plus  tard  le  maréchal  Moncey  à  opérer 
sur  le  royaume  de  Valence ,  que  ce  maréchal  con- 
naissait déjà.  Le  maréchal  Lefebvre ,  auquel  il  était 
prescrit  de  repousser  les  Espagnols  du  pont  d'Alma- 
raz  jusqu'à  Truxillo,  avait  bien,  il  est  vrai,  enlevé 
ce  pont,  mais  il  avait  eu  Tidée  singulière  de  se  por- 
ter sur  Ciudad-Rodrigo  avant  d'en  avoir  reçu  l'or- 
dre, prenant  pour  une  instruction  définitive  une 
première  indication  de  Napoléon.  Dans  ce  mouve- 
ment il  s'étaiV  laissé  couper  en  deux  par  la  Tietar 
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débordée,  et  il  avait  envoyé  une  partie  de  sod  corps 
sar  Tolède ,  tandis  qu'il  emmenait  Tautre  à  Avila. 
Napoléon  ,  très-mécontent ,  plaça  sons  Tantorité  de 
rétatHmajor  de  Joseph  le  corps  dn  maréchal  Lefd>- 
vre,  qa'il  ne  pouvait  plus  confier  à  un  chef  aussi  peu 
capable,  quoique  fort  brave  un  jour  de  bataille.  Ce 
corps  fut  réparti  entre  Madrid,  Tcriède  et  Talavera, 
en  attendant  que ,  les  affaires  terminées  au  nord  de 
TEspagne,  on  pût  songer  au  midi.  Après  avoir  pris 
ces  dispositions 9  Napoléon  se  transporta,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  à  Yalladolid,  pour  s'y  oc- 
cuper de  Torganisation  de  ses  armées  d'Allanagne 
et  d'Italie,  autant  que  de  la  direction  de  cdles  d'Es- 
pagne. 

Le  maréchal  Soult  s'était  mis,  avec  les  diviaons 
Merle,  Mermet,  Delaborde,  la  cavalerie  de  Frances- 
chi,  les  dragons  Lorge  et  Lahoussaye,  à  la  poursuite 
du  général  Moore.  Malheureusement  la  route  était 
devenue  presque  impraticable  par  les  pluies  conti- 
nuelles et  le  passage  de  deux  armées ,  Tune  an- 
glaise, l'autre  espagnole.  A  chaque  instant  on  rencon- 
trait des  convois  de  munitions,  d'armes,  de  vivres, 
d'effets  de  campement  appartenant  aux  Anglais  et 
conduits  par  des  muletiers  espagnols,  qui  s'en- 
fuyaient en  apercevant  le  casque  de  nos  dragons.  On 
ramassait  par  centaines  les  soldats  anglais  exténués 
de  fatigue  ou  gorgés  de  vin ,  qui  se  laissaient  sar- 
prendre  dans  un  état  à  ne  pouvoir  opposer  aucnne 
résistance. 

Le  31  décembre,  le  général  Moore  avait  quitté  la 
plaine  pour  entrer  dans  la  montagne,  à  Manzanal,  à 
quelques  li^es  d'Astorga.  (Voir  la  carte  n"*  43.)  li 
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se  trouvait  le  1"  janvier  à  Bembibre,  où  il  avait 

iaoT.  4g09. 

vainement  osé  de  toute  son  autorité  pour  arracher 
ses  soldats  des  caves  et  des  maisons  avant  la  venue 
des  dragons  français.  Il  était  parti  lui-même  de  Bem- 
bibre ,  formant  toujours  Tarrière-garde  avec  la  cava- 
lerie et  la  réserve,  mais  sans  réussir  à  se  faire  suivre 
de  tous  les  ^ens,  dont  un  bon  nombre  resta  dans 
nos  mains.  Nos  dragons  accourant  au  galop  fondirent 
sur  une  longue  file  de  soldats  anglais ,  ivres  pour  la 
plupart,  de  femmes,  d'enfants,  de  vieillards  espa- 
gnols, abandonnant  leurs  demeures  sans  savoir  où 
chercher  un  asile,  craignant  leurs  alliés  qui  s'en- 
fuyaient en  les  pillant,  et  leurs  ennemis  qui  arri- 
vaient affamés,  le  sabre  au  poing,  et  dispensés  de 
tout  ménagement  envers  des  populations  insurgées. 
Ceux  qui  avaient  le  courage  de  demeurer  s'en  ap- 
plaudissaient dès  qu'ils  avaient  pu  comparer  l'hu- 
manité de  nos  soldats  avec  la  brutalité  des  soldats 
anglais,  qu'aucun  frein  n'arrêtait  plus,  malgré  les 
honorables  efforts  de  leur  général  et  de  leurs  offi- 
ciers pour  maintenir  la  discipline. 

A  Ponferrada ,  le  général  Moore  avait  à  choisir  en-   u  léaéni 
tre  la  route  de  Yigo  et  celle  de  la  Corogne,  qui  abon-     ^  iSê 
tissaient  toutes  les  deux  à  de  fort  belles  rades,  très-  «»*^*^^^ 
propres  à  rembarquement  d'une  armée  nombreuse.    *^^^JJ2d6  ' 
0  préféra  celle  de  la  Corogne,  parce  qu'en  la  suivant    pour  ceiie 
il  fallait  trois  journées  de  moins  pour  atteindre  au    ^  * 
point  d'embarquement.  H  avait  obtenu  que  le  mar- 
quis de  La  Romana  se  dirigerait  par  la  route  de 
Yigo,  qui  passe  par  Orense,  et  débarrasserait  ainsi 
celle  de  la  Corogne.  U  lai  adjoignit  trois  mille  hommes 
de  troupes  légères,  sous  le  général  Crawfurd,  les- 
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quels  devaient  occuper  la  position  deVigo,  en  sup- 
posant qu'il  fallût  plus  tard  s'y  replier  afin  de  s*em- 
barquer.  Il  envoya  courriers  sur  courriers  pour  faire 
arriver  à  sir  Samuel  Hood ,  commandant  la  flotte  bri* 
tannique.  Tordre  d'expédier  tous  les  transports  de 
Vigo  sur  la  Corogne. 

Le  3  janvier  il  se  porta  sur  Yillafranca.  Désirant 
s'y  arrêter,  et  donner  à  tout  ce  qui  marchait  avec 
lui  un  peu  de  repos,  il  résolut  de  livrer  un  combat 
d'arrière-garde  à  Pietros,  en  avant  de  Yillafranca, 
dans  une  position  militaire  assez  belle,  et  où  Ton 
pouvait  se  défendre  avantageusement. 

La  route,  après  avoir  franchi  un  défilé  fort  étroit, 
descendait  dans  une  plaine  ouverte,  passait  à  travers 
le  village  de  Pietros ,  puis  remontait  sur  une  hauteor 
plantée  de  vignes,  dont  le  général  Moore  avait  bit 
choix  pour  y  établir  solidement  3  mille  fantassins, 
600  chevaux,  et  une  nombreuse  artillerie. 

Le  général  Merle  avec  sa  belle  division,  le  géné- 
ral Colbert  avec  sa  cavalerie  légère,  abordèrent  le 
premier  défilé,  l'infanterie  en  avant,  pour  vaincre 
les  résistances  qu'on  pourrait  leur  opposer.  Mais  les 
Anglais  étaient  au  delà,  à  la  seconde  position,  aa 
bout  de  la  plaine.  Nous  passâmes  sans  obstacle,  et 
la  cavalerie,  prenant  la  tète  de  la  colonne,  s^élança 
au  galop  dans  la  plaine.  Elle  y  trouva  une  multitude 
de  tirailleurs  anglais,  et  fut  obligée  d'attendre  Tin- 
fanterie  qui ,  arrivant  bientôt,  se  dispersa  de  son  c6té 
en  troupes  de  tirailleurs  pour  repousser  Tennemi.  Le 
général  Colbert ,  impatient  d'amener  les  troupes  en 
ligne,  était t)ccupé  à  placer  lui-même  quelques  com- 
pagnies de  voltigeurs,  lorsqu'il  reçut  une  balle  au 
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front  y  el  expira ,  en  exprimant  de  touchants  regrets 
d*étre  enlevé  sitôt,  non  à  la  vie,  mais  à  la  belle  car- 
rière qui  s'ouvrait  devant  lui. 

Le  général  Merle,  ayant  débouché  dans  la  plaine 
avec  son  infanterie,  traversa  le  village  de  Pietros, 
pais  assaillit  la  position  des  Anglais,  au  moyen  d'une 
forte  colonne  qui  les  aborda  de  front,  tandis  qu'une 
nuée  de  tirailleurs,  se  glissant  dans  les  vignes,  s'ef- 
forçaient de  déborder  leur  droite.  Après  une  fusillade 
assez  vive  les  Anglais  se  retirèrent ,  nous  abandon- 
nant quelques  morts,  quelques  blessés,  quelques  pri- 
sonniers. Ce  combat  d'arrière-garde  nous  coûta  une 
cinquantaine  de  blessés  ou  de  morts,  et  surtout  le  gé- 
néral Colbert,  officier  du  plus  haut  mérite.  L  obscurité 
ne  nous  permit  pas  de  pousser  plus  avant.  L'ennemi 
évacua  Yillafranca  dans  la  nuit  pour  se  porter  à  Lugo, 
qui  offrait,  disait-on,  une  forte  position  militaire.  En 
entrant  dans  Yillafranca  nous  le  trouvâmes  dévasté 
par  les  Anglais,  qui  avaient  enfoncé  les  caves,  ravagé 
les  maisons,  bu  tout  le  vin  qu'ils  avaient  pu ,  et  qui 
étaient  engouffrés  dans  tous  les  recoins  de  la  ville, 
malgré  les  efforts  réitérés  de  leurs  chefs  pour  les  ral- 
lier. Nous  en  primes  encore  plusieurs  centaines,  avec 
une  grande  quantité  de  munitions  et  de  bagages. 

Le  lendemain  on  continua  cette  poursuite,  ne 
pouvant  guère  avancer  plus  vite  que  les  Anglais, 
malgré  l'avantage  que  nos  fantassins  avaient  sur 
eux  sous  le  rapport  de  la  marche,  à  cause  de  Tétat 
des  routes  et  de  la  difficulté  des  transports  d'artil- 
lerie. Nos  soldats  vivaient  de  tout  ce  que  laissaient 
les  Anglais  après  avoir  pillé  et  réduit  au  désespoir 
leurs  malheureux  alliés. 
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Toujours  marchant  ainsi  sur  les  pas  de  reoDemi, 

nous  arrivâmes  le  5  janvier  au  soir  en  vue  de  Lago. 

^^^      Nous  avions  recueilli  en  chemin  beaucoup  d'artillerie 

deux  années   et  uu  trésor  Considérable  que  les  Anglais  avaient  jeté 

^*^^     ^'  dans  les  précipices.  Nos  soldats  se  renaplirent  les 

poches  en  ne  craignant  pas  de  descendre  dans  les 

ravins  les  plus  profonds.  On  put  sauver  une  sonune 

de  piastres  valant  environ  1 ,800,000  francs. 

Le  5  au  soir  F  armée  anglaise  se  montra  en  ba* 

Le  géoérti    taille  en  avant  de  Lugo.  Le  général  Moore  se  sentant 

lâTéMiaUon    vivemeut  pressé  par  les  Français,   et  s* attendant 

**à*u^^'    chaque  jour  à  les  avoir  sur  les  bras,  voyant  son 

jK)ur  y  offrir    armée  se  dissoudre  par  une  rapidité  de  marche  ex- 

la  bauille  '^  ^ 

aux  Français,  cessive,  prit  la  résolution  qu'il  faut  souvent  prendre 
quand  on  bat  en  retraite,  celle  de  s'arrêter  dans  une 
bonne  position ,  pour  y  offrir  la  bataille  à  Tennemi. 
Avec  des  soldats  solides  comme  les  soldats  anglaiSi 
dans  une  excellente  position  défensive,  il  avait  de 
grandes  chances  de  vaincre.  Vainqueur,  il  répons* 
sait  les  Français  pour  long-temps,  illustrait  sa  re- 
traite par  un  fait  d'armes  éclatant,  remontait  le  ma* 
rai  de  ses  soldats ,  et  pouvait  achever  paisiblement 
sa  marche  sur  la  Corogne.  Vaincu,  il  essuyait  en 
une  seule  fois  tout  le  mal  qu'il  était  exposé  à  es- 
suyer en  détail  par  cette  retraite  précipitée.  D'ail- 
leurs à  la  guerre,  quand  la  sagesse  le  conseille,  le 
général  doit  braver  la  défaite,  comme  le  soldat  doit 
Avantages    bravcr  la  mort.  Il  était  impossible,  au  surplus,  de 

de  la  position      ...  ....  ,    » 

de  Lugo.  choisir  UU  meilleur  site  que  celui  de  Lugo  pour  lexé- 
cution  d'un  tel  dessein.  La  ville,  entourée  de  mu- 
railles, s'élevait  au-dessus  d'une  éminence,  laquelle 
se  terminant  à  pic  sur  le  lit  du  Minho  d'un  côté. 
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était  bordée  de  l'autre  par  une  petite  rivière  vers  la- 
quelle elle  allait  en  s'abaissant.  De  nombreuses  clô- 
tures garnissaient  cette  pente,  et  en  facilitaient  la 
défense.  Le  général  Moore  rangea  sur  ce  champ  de 
bataille,  et  en  deux  lignes,  les  seize  ou  dix-sepC 
mille  hommes  d'infanterie  qu'il  avait  encore.  Il  dis- 
posa son  artillerie  sur  son  front,  et  remplit  de  ti- 
railleurs les  nombreuses  clôtures  qui  couvraient  le 
côté  abordable  de  sa  position.  Il  rappela  à  lui  sa 
cavalerie  qui  marchait  en  tête  depuis  qu^on  était 
entré  dans  la  région  montagneuse ,  et  nous  montra 
ainsi  environ  vingt  mille  hommes  établis  de  pied 
ferme  en  avant  de  Lugo.  C'était  tout  ce  qui  lui  res- 
tait des  vingt-huit  ou  vingt-neuf  mille  hommes  qu  il 
avait  à  Sahagun.  Il  en  avait  envoyé  cinq  à  six  mille, 
les  uns  sur  Vigo,  les  autres  en  avant,  et  perdu  en- 
viron trois  mille. 

Les  Français,  parvenus  le  5  au  soir  devant  Lugo,    te  maréchal 
discernaient  à  peine  Tennemi.  Ils  s'arrêtèrent  vis-à-    pa^Ttroîs 
vis,  à  San  Juan  de  Corbo,  dans  une  position  égale-  ^^Jf^J^* 
ment  forte,  où  ils  pouvaient,  sans  perdre  de  vue      de  Lugo 
les  Anglais,  attendre  en  sûreté  le  ralliement  de  tout     attaquer 
ce  qui  était  demeuré  en  arrière. 

Le  lendemain  6,  les  deux  divisions  Mermet  et  De- 
laborde,  qui  suivaient  la  division  Merle,  arrivèrent 
en  ligne,  mais  elles  avaient  laissé  la  moitié  de  leur 
effectif  en  arrière,  et,  outre  cette  masse  de  traînards, 
leur  artillerie  et  leurs  convois  de  munitions.  Ce  n'é- 
tait pas  dans  cet  état  qu'on  devait  songer  à  attaquer 
les  Anglais,  car  on  avait  à  leur  égard  la  triple  infé- 
riorité du  nombre,  des  ressources  matérielles,  et  du 
terrain  sur  lequel  il  s  agissait  de  combattre. 
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A  chaque  instant,  toutefois,  les  traînards  et  les 
convois  d'artillerie  rejoignaient,  et  le  lendemain  7,  on 
était  déjà  beaucoup  plus  en  mesure  de  livrer  bataille. 
Hais  devant  la  forte  position  des  Anglais,  inaborda- 
ble d'un  côté,  puisque  c'était  le  bord  taillé  à  pic  da 
Minho,  et  très-difliciic  à  emporter  de  1  antre,  à  cause 
des  nombreuses  clôtures  qui  la  couvraient ,  le  ma- 
réchal Soult  hésita ,  et  voulut  remettre  an  lendemain 
8.  Ce  jour-là,  la  plupart  de  nos  moyens  étaient 
réunis,  moins  toutefois  une  partie  de  Tartillerie. 
Mais,  toujours  préoccupé  des  difficultés  que  présen- 
tait cette  position,  le  maréchal  Soult  remit  encore  ao 
lendemain  9,  pour  exécuter  par  sa  droite  sur  le 
flanc  gauche  des  Anglais  un  mouvement  de  cavale* 
rie  qui  pût  les  ébranler. 

C'était  trop  présumer  de  la  patience  dn  général 
Moore,  (jue  d'imaginer  qu'arrivé  le  5  à  Lngo,  y 
ayant  passé  les  journées  du  6,  du  7,  du  8 ,  il  y 
resterait  encore  le  9.  Le  général  Moore,  en  effet, 
ayant  pris  trois  jours  entiers  pour  faire  filer  ses  ba- 
gages et  ses  troupes  les  plus  fatiguées,  pour  re- 
monter le  moral  de  son  armée,  pour  recouvrer  enfin 
rhonneur  des  armes  par  l'oiTre  trois  fois  répétée 
de  la  bataille,  se  crut  dispensé  de  tenter  plus  long- 
temps la  fortune.  Ayant  réalisé  une  partie  des  ré- 
sultats qu'il  se  proposait  d'obtenir  en  s'arrétant,  il 
décampa  secrètement  dans  la  nuit  du  8  au  9  jan- 
vier. Il  eut  soin  de  laisser  après  lui  beaucoup  de 
feux  et  une  forte  arrière-garde,  afin  de  tromper  les 
Français. 

Le  lendemain  9,  les  Français  trouvèrent  la  posi-^ 
tion  de  Lugo  évacuée,  et  y  firent  encore  de  nonir 
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breoses  captures  en  vivres  et  matériel.  On  recueil- 
lit aux  environs  et  dans  Lugo  même  sept  à  huit 
cents  prisonniers,  qui,  malgré  les  ordres  réitérés 
de  leurs  chefs ,  n*avaient  pas  su  se  retirer  à  temps. 
Le  retour  à  la  discipline  obtenu  par  le  général  Moore 
fut  de  courte  durée  ;  car  de  Lugo  à  Betanzos ,  dans 
les  journées  du  9,  du  1 0,  du  1 1 ,  des  corps  entiers  se 
débandèrent  y  et  nos  dragons  purent  enlever  près 
de  deux  mille  Anglais  et  une  quantité  considérable 
de  bagages.  Le  1 1 ,  le  général  Moore  atteignit  Be-      Anïwée 
tanzos,  et,  franchissant  enfin  la  ceinture  des  hau-    ^"iiSJîf** 
teurs  qui  enveloppent  la  Gorogne,  descendit  sur  les 
bords  du  beau  et  vaste  golfe  dont  cette  ville  oc- 
cupe un  enfoncement.  Par  malheur,  au  lieu  d'a- 
percevoir la  multitude  de  voiles  qu'on  espérait  y 
trouver,    on    vit  à  peine  quelques  vaisseaux  de 
guerre,  bons  tout  au  plus  pour  escorter  une  armée, 
mais  non  pour  la  transporter.  Les  vents  contraires      chagno 
avaient  jusqu'ici  empêché  la  grande  masse  des  trans-    **"|f^"* 
ports  de  remonter  de  Vigo  à  la  Corogne.  A  cette  vue,     «  T^VSL 


à  la  CorogM 


le  général  Moore  fut  rempli  d'anxiété,  Tarmée  an- 
glaise de  tristesse.  Toutefois,  on  prit  des  précau-  ''Si^ST* 
tions  pour  se  défendre  dans  la  Corogne,  en  attendant  *  *•  ^^^^^^^ 
l'apparition  de  la  flotte.  Une  rivière  large  et  mare-    piécaotions 
cageuse  à  son  embouchure  coulait  entre  la  Corogne    ^J^jf*" 
et  les  hauteurs  par  lesquelles  on  y  arrivait  :  c'était    -àéieodn 
la  rivière  de  Mero.  Un  pont,  celui  de  Burgo,  servait    u  corogne. 
à  la  traverser.  On  le  fit  sauter.  On  fit  sauter  égale- 
ment, avec  un  fracas  effroyable  qui  agita  le  golfe 
comme  un  coup  de  vent,  une  masse  immense  de 
poudre  que  les  Anglais  avaient  réunie  dans  une 
poudrière  située  à  quelque  distance  des  murs.  On 
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prit  enfin  position  avec  les  meilleures  troupes  sur  le 
cercle  des  hauteurs  qui  environnent  la  Gorogne.  Lji 
première  ligne  de  ces  hauteurs,  fort  élevée  et  fort 
avantageuse  à  défendre  »  mais  trop  éloignée  de  la 
ville,  pouvait,  par  ce  motif,  être  tournée.  On  la  laissa 
aux  Français  qui  accouraient.  On  se  posta  sur  des 
hauteurs  plus  rapprochées  et  moins  dominantes,  qui 
s'appuyaient  à  la  Corogne  même.  On  réunit  sur  le 
rivage  tous  les  malades,  les  blessés,  les  éclopés,  le 
matériel,  pour  les  embarquer  immédiatement  sur 
quelques  vaisseaux  de  guerre  et  de  transport  mouil- 
lés antérieurement  dans  te  golfe.  Le  général  Moore 
attendit  de  la  sorte,  et  dans  de  cruelles  perplexités, 
le  changement  des  vents ,  sans  lequel  il  allait  être 
réduit  à  capituler. 
ArriYée  Ce  n'était  qu'une  avant-garde  qui ,  le  1 1  au  soir, 

du  maréchal  *       •    •  ,        a       i    •  *  j    i  i     m# 

souit  derant  avait  SUIVI  les  Anglais  au  pont  de  Burgo  sur  le  Mero, 
lacorogne.    ^j  ^^j  ^^  ^^^j^  ^^  sauter  Ics  débris  dans  les  airs.  Le 

lendemain  12  seulement,  parurent  d'abord  la  divi- 
sion Merle,  puis  successivement  les  divisions  Mer- 
met  et  Delaborde.  Le  maréchal  Soult,  arrêté  devant 
le  Mero,  expédia  au  loin  sur  sa  gauche  la  cavalerie 
de  Franceschi ,  pour  chercher  des  passages  qu'elle 
parvint  à  découvrir,  mais  dont  aucun  n'était  propre 
à  Tartillerie.  Il  fit  vers  sa  droite  border  la  mer  par 
des  détachements,  tâchant  de  disposer  des  batteries 
qui  pussent  envoyer  des  boulets  au  fond  du  golfe, 
jusqu'aux  quais  de  la  Corogne;  ce  qui  était  très-dif- 
ficile à  la  distance  où  Ton  était  placé. 

Obligé  de  réparer  le  pont  de  Burgo,  le  maréchal 
Soult  y  employa  les  journées  du  1 2  et  du  1 3,  opéra- 
tion qui  devait  donner  aux  traînards  et  au  matériel 
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li  le  temps  de  rejoindre.  Le  1 4  »  ayant  réussi  à  rendre 
I  praticable  le  pont  de  Bargo,  il  fit  passer  une  partie 
I  de  ses  troupes  au  delà  du  Mero,  franchit  la  ligne  des 
1^  hauteurs  dominantes  qu'on  lui  avait  abandonnées, 
I  et  vint  s'établir  sur  leur  versant,  vis-à-vis  des  hau- 
I  leurs  moins  élevées  et  plus  rapprochées  de  la  Goro- 
I  gne,  qu'occupaient  les  Anglais.  La  division  Hermet 
I  lormait  Textrème  gaudie,  la  division  Merie  le  cen- 
I  Ire,  la  division  Delaborde  la  droite,  contre  le  golfe 
É  même  de  la  Gorogne.  Il  fut  possible  à  cette  distance 
I  ^  dresser  quelques  batteries  qui  avaient  un  oom- 
\    mencement  d'action  sur  le  golfe. 

Cependant,  ne  se  sentant  pas  assez  fort,  car  il     Nouveau 
comptait  au  plus  dix-huit  mille  hommes ,  tandis  que    d„  Sî^i 
les  Anglais,  même  après  tout  ce  qu'ils   avaient    ^*iJJJ^* 
perdu,  détaché  ou  déjà  embarqué,  étaient  encore      i>a<«u« 
17  ou  18  mille  en  bataille,  le  maréchal  ScMilt  voulut 
attendre  que  ses  rangs  se  remplissent  des  hcmunes 
restés  en  arrière ,  et  surtout  que  toute  son  artille- 
rie fût  amenée  en  ligne.  Les  Anglais  attendaient  de 
leur  côté  l'apparition  du  convoi  qui  tardait  toujours 
à  se  montrer,  et  ils  étaient  plongés  dans  les  plus 
cruelles  angoisses.  Les  principaux  officiais  de  leur 
armée  proposèrent  même  à  sir  John  Moore  d'ouvrir 
une  négociation  qui  leur  permit ,  comme  celle  de 
Gntra  l'avait  permis  aux  Français,  de  se  retirer 
honorablement.  N'ayant  toutefois  aucune  chance  de 
se  sauver  si  les  transports  ne  paraissaient  pas  très- 
promptement,  il  était  douteux  qu'ils  obtinssent  des 
conditions  satisfaisantes  pour  eux.  Aussi  le  général 
Moore  repoussa-t-il  toute  idée  de  traiter,  et  réso- 
lut-il de  se  fier  à  la  fortune,  qui,  en  effet,  lui  ao- 
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cxMtla.  comme  oo  va  le  voir,  le  sahil  de  son  armée^ 

mais  non  de  sa  personne,  et  lai  donna  la  gloire  aa 
prix  de  la  vie. 

Les  1i,  15,  16  janvier,  les  vents  ayant  varié, 
plosienrs  centaines  de  voiles  plurent  soccesâve- 
ment  dans  le  golfe ,  eft  vinrent  s'accomaler  sur  les 
qnais  de  la  Corogne,  hors  de  la  portée  des  boalels 
français.  On  pouvait  les  apercevoir  des  haateors  que 
noQS  occupions,  et  à  cet  aspect  Fardeor  de  nos  sol- 
dats devint  extrême.  Ils  demandèrent  à  srands  cris 
qu'on  profitât  poor  combattre  da  tempe  qui  restait, 
car  Tannée  anglaise  allait  leor  échapper.  Le  maré- 
chal Sooh,  arrivé  en  présence  de  Fennani  dès  le  1 2, 
avait  employé  les  joomées  da  43,  da  li  et  da  13 
à  rectifier  sa  po»tion,  à  attendre  ses  derniers  re- 
tardataires, et  sortoot  à  placer  vers  son  extrême 
gaacfae,  sor  an  point  des  plos  avantageux ,  une  bat- 
terie de  douze  pièces,  qui,  prenant  par  le  travers  la 
Kgne  anglaise,  Fenfilait  toat  entière. 

Le  16  au  matin ,  ayant  définitivement  reconnu  la 
Mis  po»tion  des  Anglais,  il  résolut  de  &ire  une  tenta- 
tive, de  manière  a  déborder  leur  ligne,  et  a  la  tour- 
ner. Un  petit  village,  celui  d'Elvina,  situé  à  notre 
^ïTir  extrême  gauche,  et  à  Textrême  droite  des  Anglais, 
^^**^'  dans  le  terrain  creux  qui  séparait  les  deux  armées, 
était  gardé  par  beaucoup  de  tirailleurs  de  la  division 
de  sir  David  Baird.  Vers  le  milieu  de  la  journée  du 
16,  la  division  française  Menuet,  s'â>ranlant  sur 
Tordre  du  maréchal  Soult ,  marcha  vers  le  village 
dTlvina,  pendant  que  notre  batterie  de  gaudie, 
tirant  par  derrière  nos  soldats,  causait  le  plus  grand 
ravage  sur  toute  Tétendue  de  la  ligne  ennemie.  La 
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division  Mermet,  vigoureusement  conduite,  enleva 
aux  Anglais  le  village  d'Elvina ,  et  les  obligea  à  ré- 
trograder. Dans  ce  moment,  le  général  Moore,  ac- 
couru sur  le  champ  de  bataille  avec  la  résolution  de 
combattre  énergiquement  avant  de  se  rembarquer, 
porta  le  centre  de  sa  ligne ,  composé  de  la  division 
Hope,  sur  le  village  d'Elvina,  afin  de  secourir  sir 
David  Bairdy  et  détacha  vers  son  extrême  droite  une 
partie  de  la  division  Fraser,  pour  empêcher  la  cava- 
lerie française  de  tourner  sa  position. 

La  division  Mermet,  ayant  affaire  ainsi  à  des  forces 
supérieures,  fut  ramenée.  Alors  le  général  Merle,  qui 
formait  notre  centre ,  entra  en  action  avec  ses  vieux 
régiments.  La  lutte  devint  acharnée.  On  prit  et  on 
reprit  plusieurs  fois  le  village  d'Elvina.  Le  2*  léger  ^^ 
se  couvrit  de  gloire  dans  ces  attaques  répétées ,  mais  if  btuuie 
la  journée  s'acheva  sans  avantage  prononcé  de  part 
ni  d'autre.  Le  maréchal  Soult,  qui  avait  à  sa  droite 
la  division  Delaborde,  aquelle,  rabattue  sur  le  cen- 
tre des  Anglais,  les  aurait  sans  doute  accablés ,  fit 
néanmoins  cesser  le  combat ,  ne  voulant  point  ap- 
paremment engager  ce  qui  lui  restait  de  troupes, 
et  hésitant  à  demander  à  la  fortune  de  trop  grandes 
faveurs  contre  un  ennemi  qui  était  prêt  à  se  retirer.    ^ 

Le  combat  finit  donc  à  la  chute  du  jour  après  une 
action  sanglante ,  où  nous  perdîmes  trois  à  quatre 
cents  hommes  en  morts  ou  blessés,  et  les  Anglais  en- 
viron douze  cents,  grâce  aux  effets  meurtriers  de 
notre  artillerie.  Le  général  Moore,  tandis  qu'il  me-  non 
nait  lui-même  ses  régiments  au  feu ,  fut  atteint  d'an  ^  Moore^ 
boulet  qui  lui  fracassa  le  bras  et  la  clavicule.  Trans- 
porté sur  un  brancard  à  la  Gorogne,  il  expira  eo  y 
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eDlnint ,  à  la  suite  d'une  campagne  qui ,  moins  bien 
dirigée,  aurait  pu  devenir  un  désastre  pour  T  Angle- 
terre. U  mourut  glorieusement,  fort  regretté  de  son 
armée,  qui,  tout  en  le  critiquant  qudquefoîs,  rendait 
jos&îoe  néanmoins  à  sa  prudente  fermeté.  Le  général 
David  Baird  avait  aussi  reçu  une  blessure  mortelle. 
Le  général  Hope  prit  le  commandement  en  chef,  et 
le  soir  môme,  rentrant  dans  la  place,  fit  commencer 
rembarquement.  Les  murs  de  la  Corogne  étaient 
assez  forts  pour  nous  arrêter,  et  pour  donner  aux 
Anglais  le  temps  de  mettre  à  la  voile. 
Résuiuu         Dans  les  journées  des  4  7  et  1 8  ils  s'embarquèrent, 
campfg^e     abandonnant,  outre  les  blessés  recueillis  par  nous  sur 
ict  amÏim.    ^  champ  de  bataille  de  la  Corogne,  quelques  malades 
et  prisonniers,  et  une  assez  grande  quantité  de  ma- 
tériel. Ils  avaient  perdu  dans  cette  campagne  envi- 
ron 6  mille  hommes,  en  prisonniers,  malades ,  blessés 
ou  morts ,  plus  de  3  mille  chevaux  tués  par  leurs 
cavaliers,  un  immense  matériel,  rien  assurément  de 
leur  honneur  militaire,  mais  beaucoup  de  leur  con- 
sidération politique  auprès  des  Espagnols,  et  ils  se 
retiraient  avec  la  réputation,  pour  le  moment  du 
moins,  d'être  impuissants  à  sauver  TEspagne. 
Vraie  caoM        Poursuivis  plus  vivomcnt,  ou  moins  favorisés  par 
i?d^^oo  1a  saison ,  ils  ne  seraient  jamais  sortis  de  la  Péninsule. 
dcTî^ée    Dop'^i®  j  comme  il  arrive  toujours ,  quelques  histo- 
bntaimique.    rî^^g  inugiBant  après  coup  des  combinaisons  aux- 
quelles personne  n'avait  scHigé  lors  des  événements, 
OMt  reporté  du  maréchal  Soult  sur  le  maréchal  Ney  le 
refiroche  d'avoir  laissé  embarquer  les  Anglais ,  qni 
auraient  dû  être,  dît-on,  atteints  et  pris  jusqu'au  der- 
nier. D'abord,  îl  est  douteux  que,  vu  l'indémenoe 
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de  la  saison  et tétat  affreux  des  chemins»  il  f6t  pos- 
sible de  marcher  assez  vite  pour  les  atteindre,  et  que 
le  maréchal  Soalt  lui-même,  qui  était  continuelle-^ 
ment  aux  prises  avec  leur  arrière-garde ,  eût  pu  les 
joindre  de  manière  à  les  envelopper.  Quoique  la  for- 
tune lui  eût  accordé  trois  jours  à  Lugo,  quatre  jours 
à  la  Corogne,  il  faudrait,  pour  assurer  que  son  hé- 
sitation fût  une  faute,  savoir  si  son  inCanterie,  dont 
les  cadres  arrivaient  chaque  soir  à  moitié  vides ,  était 
assez  ralliée,  si  son  artillerie  était  assez  pourvue, 
pour  combattre  avec  avantage  une  amtiée  anglaise, 
égale  en  nombre,  et  postée,  chaque  fois  qu'on  Tavait 
rencontrée,  dans  des  positions  de  Taccès  leplus  dif-- 
ficile.  Mais,  si  une  telle  question  peut  être  élevée  re- 
lativement au  maréchal  Soult,  on  ne  saurait  en  éle- 
ver une  pareille  à  Tégard  du  maréchal  Ney,  placé 
à  quelques  journées  de  Tannée  britannique.  La  sup- 
position qu'il  aurait  pu  prendre  la  route  d'Orense, 
et  tourner  la  Corogne  par  Yigo ,  n'a  pas  le  moindre 
fondement.  Ni  l'Empereur ,  qui  était  sur  les  lieux, 
ni  le  maréchal  Soult ,  auquel  on  avait  laissé  la  faculté 
de  requérir  le  maréchal  Ney,  s'il  en  avait  besoin, 
n'imaginèrent  alors  qu'on  pût  faire  un  tel  détour.  Il 
aurait  fallu  que  le  maréchal  Ney  exécutât  le  doubla 
de  chemin  par  des  routes  impraticables ,  et  tout  à 
fait  inaccessibles  à  lartillerie.  Et,  en  effet,  le  ma« 
réchal  Soult  ayant  exprimé,  vers  la  fin  de  la  retraite, 
c'est4*dire  le  9  janvier,  le  désir  que  la  division 
Marchand  se  dirigeât  sur  Orense,  pour  observer  le 
marquis  de  La  Romana  et  les  trois  mille  Anglais  de 
Crawfurd ,  le  maréchal  Ney  ordonna  ce  mouvement 
au  général  Marchand ,  qui  ne  put  Teffeûluer  qu'avec 
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une  partie  de  son  inranterie,  et  sans  un  seul  canon. 
Le  maréchal  Ney  serait  certainement  resté  embourbé 
sur  cette  route  s'il  avait  voulu  la  prendre  avec  son 
corps  tout  entier. 

Ce  qui  se  pouvait,  ce  qui  n*eut  pas  lieu,  c'était 
de  faire  marcher  les  troupes  du  maréchal  Ney  im- 
médiatement à  la  suite  du  maréchal  Soult,  de  ma- 
nière qu'un  jour  suffît  pour  réunir  les  deux  corps. 
Or,  à  Lugo  où  Ton  eut  trois  jours,  à  la  Corogne 
où  Ton  en  eut  quatre,  il  aurait  été  possible  de  com- 
battre les  Anglais  avec  cinq  divisions.  Le  maré- 
chal Ney,  mis  par  les  ordres  du  quartier  général 
à  la  disposition  du  maréchal  Soult,  offrit  à  celui-ci 
de  le  joindre,  et  ne  reçut  de  sa  part  que  l'invitation 
tardive  de  lui  prêter  Tune  de  ses  divisions,  lorsqu'il 
n'était  plus  temps  de  faire  arriver  cette  division  uti- 
lement '  ;  nouvel  exemple  de  la  divergence  des  vo- 
lontés, du  décousu  des  efforts,  lorsque  Napoléon 
cessait  d'être  présent.  Le  vrai  malheur  ici,  la  vraie 
foute,  c'est  qu41  ne  fut  pas  de  sa  personne  à  la  suite 
des  Anglais,  obligeant  ses  lieutenants  à  s'unir  pour 
les  détruire.  Mais  il  était  retenu  ailleurs  par  la 
feute,  l'irréparable  faute  de  sa  vie,  celle  d  avoir 
tenté  trop  d'entreprises  à  la  fois;  car,  tandis  qu'il 
aurait  fallu  qu'il  fût  à  Lugo  pour  écraser  les  An- 
glais, il  était  appelé  à  Yalladolid  pour  se  préparer  à 
faire  face  aux  Autrichiens  '. 

^  Cette  circonstance  est  prouvée  par  la  correspondance  des  maréchaux. 
<  Voici,  en  effet,  ce  qu'il  écrivait  à  ce  sujet  au  ministre  de  la  guerre 
et  au  roi  d'Espagne  : 

Au  ministre  de  la  guerre. 

«  ValladoUd,  le  13  janvier  1809. 
»  Vous  verrez  par  le  bulletin  que  le  duc  de  Dalmatie  est  entré  à  Lugo 
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Toujours  plus  sollicité  par  l'urgeuce  des  événe- 
ments d*  Autriche  et  de  Turquie  »  qui  lui  révélaient 
une  nouvelle  guerre  générale,  il  se  décida  même  ^L^^x^ 
à  partir  de  Yalladolid,  pour  se  rendre  à  Paris,  lais-  deretoarner 
sant  les  affaires  d  Espagne  dans  un  état  qui  lui  per- 
mettait d'espérer  bientôt  Tentière  soumission  de  la 
Péninsule.  Les  Anglais,  en  effet,  étaient  rejetés  dans     ses  vue» 
rOcéan;  les  Français  occupaient  tout  le  nord  de  TEs-  dTu  gume 
pagne  jusqu'à  Madrid  ;  le  siège  de  Saragosse  se  pour-    <*'ï^8"*- 
suivait  activement ,  le  général  Saint-Cyr  était  victo- 
rieux en  Catalogne .  Napoléon  avait  le  projet  d' envoyer 

le  9.  Le  10,  il  a  dû  être  à  Betanzos.  Les  Anglais  paraissent  vouloir  s'em- 
barquer à  la  Corogne.  lis  ont  déjà  perdu  3  mille  hommes  faits  prisonniers, 
une  vingtaine  de  pièces  de  canon,  5  à  600  voitures  de  bagages  et  de  mu- 
nitions, une  partie  de  leur  trésor  et  3  raille  chenaux,  quMlsont  eux-mê- 
mes abattus,  selon  leur  bizarre  coutume.  Tout  me  porte  à  espérer  qu'ils 
seront  atteints  avant  leur  embarquement  et  qu'on  les  battra.  J'ai  quel- 
quefois regret  de  n'y  avoir  pas  été  moi-même,  mais  il  y  a  d'ici  plus 
de  cent  lieues;  ce  qui,  avec  les  retards  que  font  éprouver  aux  courriers 
tes  brigands  qui  infestent  Umjimrs  les  derrières  d'une  armée,  m'au- 
rait mis  à  vingt  jours  de  Paris;  cela  m'a  effrayé  surtout  à  l'appro- 
che de  la  belle  saison,  qui /ait  craindre  de  nouveaua:  mouvements  sur 
le  continent.  Le  duc  d'Elchingen  est  en  seconde  ligne  derrière  le  duc  de 
Dalmatie;  la  force  des  Anglais  est  de  18  mille  hommes.  On  peut  compter 
qu'en  hommes  fatigués ,  malades ,  prisonniers  et  pendus  par  les  Espa- 
gnols, Tarmée  anglaise  est  diminuée  d'un  tiers  ;  et  si  à  ce  tiers  on  ajoute 
les  chevaux  tués  qui  rendent  inutiles  les  hommes  de  cavalerie,  je  ne 
pense  pas  que  les  Anglais  puissent  présenter  1 5  mille  hommes  bien  por* 
tantsy  et  plus  de  1,500  chevaux.  Cela  est  bien  loin  des  30  mille  hommes 
qu'avait  cette  armée.  >• 

Au  roi  (V Espagne 

«  Valladolid,  11  jamicr  180;». 

» Je  suis  obligé  de  me  tenir  à  Valladolid  pour  recevoir  mes  esta- 
fettes de  Paris  en  cinq  jours.  Les  événements  de  Constantinople,  la  situa- 
tion actuelle  de  l'Europe,  la  nouvelle  formation  de  nos  armées  d'Italie, 
de  Turquie  et  du  Rhin ,  exigent  que  je  ne  m'éloigne  i)as  davantage.  Ce 
n'est  qu'avec  regret  que  fai  été  forcé  de  quitttr  Àstorga.  >» 

»  U  y  a  à  Madrid  on  millier  d'hommes  de  ma  garde,  envoyez-les-moi.  • 
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le  maréchal  Soalt  en  Portugal  avec  le  2*  corps»  dans 
lequel  venait  d'être  fondu  le  corps  du  général  JudoI, 
en  laissant  le  maréchal  Ney  dans  les  montagnes  de 
la  Galice  et  des  Asturies,  pour  réduire  définitive* 
ment  à  Tobéissance  ces  contrées  si  difficiles  et  si  ob- 
stinées; d^établir  le  maréchal  Bessières  avec  beau- 
coup de  cavalerie  dans  les  plaines  des  deux  Castilles, 
et,  tandis  que  le  maréchal  Soult  marcherait  sur  Lis- 
bonne, d'acheminer  le  maréchal  Victor  avec  trois 
divisions  et  douze  régiments  de  cavalerie  sur  SéviUe 
par  TEstrémadure.  Le  maréchal  Soult,  une  fois  mal* 
tre  de  Lisbonne,  pouvait  par  El  vas  expédier  Tune  de 
ses  divisions  au  maréchal  Victor,  pour  Taider  à  sou* 
mettre  F  Andalousie.  Saragosse  conquise,  les  trou- 
pes de  Tancien  corps  de  Moncey,  qui  exécutaient 
ce  siège,  pourraient  prendre  la  route  de  Valence,  et 
terminer  de  leur  côté  la  conquête  du  midi  de  TEspa- 
gne.  Pendant  ces  mouvements  savamment  combinés, 
Joseph,  placé  à  Madrid  avec  la  division  de  Dessoles 
(troisième  de  Ney,  rentrée  à  Madrid),  avec  le  corps 
du  maréchal  Lefebvre,  comprenant  une  division  aile* 
mande,  une  division  polonaise,  et  la  division  fran« 
çaise  Sébastian!,  aurait  une  réserve  considérable, 
pour  se  faire  respecter  de  la  capitale,  et  pour  se  por- 
ter partout  où  besoin  serait.  D'après  ces  vues,  et  en 
deux  mois  d'opérations,  si  Tintervention  de  l'Europe 
ne  modifiait  pas  cette  situation ,  la  Péninsule  tout 
entière ,  Espagne  et  Portugal  compris,  devait  être 
soumise  sans  y  employer  un  soldat  de  plus. 
d'S^^u  ^^*^  P^'^^  '®  moment  Napoléon  voulait  que  sou 
^accordé  armée  se  reposât  tout  un  mois ,  du  milieu  de  janvier 
ayant      au  miUeu  de  février.  C'était  la  durée  qu'il  supposait 
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encore  aa  siège  de  Saragosse.  Pendant  ce  mois  le 
maréchal  Soult  rallierait  ses  troupes,  y  réunirait  les 
portions  du  corpe  de  Junotqui  ne  l'avaient  pas  en-  <jj|yy 
core  rejoint,  et  préparerait  son  artillerie;  les  divisions 
Dessoles  et  Lapisse  ramenées  vers  Madrid  auraient 
le  temps  d'y  arriver  et  de  s'y  reposer;  la  cavalerie 
refaite  se  trouverait  en  état  de  marcher,  et  on  serait 
ainsi  complètement  en  mesure  d'agir  vers  le  midi 
de  la  Péninsule.  La  seule  opération  que  Napoléon 
eût  prescrite  immédiatement,  consistait  à  pousser  le 
maréchal  Victor  avec  les  divisions  Ruffin  et  Yillatte 
sur  Cuenca,  pour  y  culbuter  les  débris  de  Tannée 
de  Castaâos ,  qui  semblaient  méditer  qudque  tenta- 
tive. Les  ordres  de  Napoléon  furent  donnés  confor- 
mément à  ces  vues.  Il  achemina  vers  le  maréchal 
Soult  les  restes  du  corps  de  Junot;  il  fit  préparer  un 
petit  parc  d'artillerie  de  siège  pour  le  maréchal  Vic- 
tor, afin  de  pouvoir  forcer  les  portes  de  Séville, 
si  cette  capitale  résistait  ;  il  ordonna  des  dépôts  de 
chevaux  pour  remonter  Tartillerie,  et  fit  partir  de 
Bayonne,  en  bataillons  de  marche,  les  conscrits  des- 
tinés à  recruter  les  corps ,  pendant  le  mois  de  re- 
pos qui  leur  était  accordé.  Trouvant  que  le  général 
Junot,  qui  avait  remplacé  le  maréchal  Moncey  dans 
le  commandement  du  3*  corps,  et  le  maréchal  Mor- 
tier à  la  tête  du  5%  ne  concouraient  pas  assez  acti- 
vement au  siège  de  Saragosse ,  il  envoya  le  maré- 
chal Lannes,  remis  de  sa  chute,  prendre  la  direction 
supérieure  de  ces  deux  corps,  afin  qu'il  y  eût  à  la 
fois  plus  de  vigueur  et  plus  d'ensemble  dans  la 
conduite  de  ce  siège,  qui  devenait  une  opération  de 
guerre  aussi  singulière  que  terrible. 
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Eofio  Napoléon  s'occupa  de  préparer  rentrée  de 
Joseph  dans  Madrid.  Ce  prince  était  resté  jusqa'ici 
Dispositioot  au  Pardo,  très-impatient  de  rentrer  enfin  dans  sa 
de  Joseph  Capitale,  ne  Tosant  pas  toutefois  sans  Tautorisation 
de  son  frère,  quoique  instamment  appelé  à  y  venir 
par  la  population  tout  entière,  qui  trouvait  dans 
son  retour  le  gage  assuré  d'un  régime  plus  doux, 
et  la  certitude  que  le  pouvoir  civil  remplacerait 
bientôt  le  pouvoir  militaire.  Napoléon,  en  effet, 
dans  ses  profonds  calculs ,  avait  voulu  faire  désirer 
son  frère,  et  avait  exigé  qu'on  lui  produisit,  sur  le 
registre  des  paroisses  de  Madrid,  la  preuve  du  ser- 
ment de  fidélité  prêté  par  tous  les  chefs  de  famille, 
disant,  pour  motiver  cette  exigence,  qu'il  ne  pré- 
tendait pas  imposer  son  frère  à  TEspagne,  que  les 
Espagnols  étaient  bien  libres  de  ne  pas  T accepter 
pour  roi,  mais  qu'alors,  n'ayant  aucune  raison  de  les 
ménager,  il  leur  appliquerait  les  lois  de  la  guerre,  et 
les  traiterait  en  pays  conquis.  Mus  par  cette  crainte, 
et  délivrés  des  influences  hostiles  qui  les  excitaient 
contre  la  nouvelle  royauté,  les  habitants  de  Madrid 
avaient  afilué  dans  leurs  paroisses  pour  prêter  sur 
les  Évangiles  serment  de  fidélité  à  Joseph.  Cette 
formalité,  remplie  en  décembre,  ne  leur  avait  pas 
encore  procuré  en  janvier  le  roi  qu'ils  désiraient  sans 
l'aimer.  Napoléon  consentit  enfin  à  ce  que  Joseph  fit 
son  entrée  dans  la  capitale  de  TEspagne ,  et  voulut 
auparavant  recevoir  à  Yalladolid  même  une  députa- 
tion  qui  lui  apportait  le  registre  des  serments  prêtés 
dans  les  paroisses.  Il  accueillit  cette  députation  avec 
moins  de  sévérité  qu'il  n'avait  accueilli  celle  que  Ma- 
drid lui  avait  envoyée  à  ses  portes  en  décembre,  mais 
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il  lui  déclara  encore  d'une  manière  fort  nette  que,  si  

Joseph  était  une  seconde  fois  obligé  de  quitter  sa 
capitale,  celle-ci  subirait  la  plus  cruelle  et  la  plus 
terrible  exécution  militaire.  Napoléon  avait  très-dis- 
tinctement aperçu,  dans  le  prétendu  dévouement  du 
peuple  espagnol  à  la  maison  de  Bourbon ,  les  pas- 
sions démagogiques  qui  Tagitaient,  et  qui  pour  se 
produire  adoptaient  cette  forme  étrange ,  car  c'était 
de  la  démagogie  la  plus  violente  sous  les  apparences 
du  plus  pur  royalisme:  Ce  peuple  extrême  avait  en      Mesures 
effet  recommencé  à  égorger,  pour  se  venger  des  re-  de  Nspoîéon 
vers  des  armées  espagnoles.  Depuis  l'assassinat  du  p^*"  ^^^^ 
malheureux  marquis  de  Peralès  à  Madrid ,  de  don     <>«•  ▼iii« 
Juan  Benito  à  Talavera,  il  avait  massacré  à  Ciudad-   ®*^^^^' 
Real  don  Juan  Duro,  chanoine  de  Tolède  et  ami  du 
prince  de  la  Paix ,  à  Malagon  l'ancien  ministre  des 
finances  don  Soler.  Partout  où  ne  se  trouvaient  pas 
les  armées  françaises,  les  honnêtes  gens  tremblaient 
pour  leurs  biens  et  pour  leurs  personnes.  Napoléon , 
voulant  faire  un  exemple  sévère  des  assassins,  avait 
ordonné  à  Yalladolid  l'arrestation  d'une  douzaine 
de  scélérats,  connus  pour  avoir  contribué  à  tous  les 
massacres,  notamment  à  celui  du  malheureux  gou- 
verneur de  Ségovie,  don  Miguel  Cevallos,  et  les 
avait  fait  exécuter,  malgré  les  instances  apparentes 
des  principaux  habitants  de  Yalladolid  '. —  Il  faut, 

•  Au  roi  â*Espagjie. 

u  Yalladolid,  le  12  janvier  1809,  à  midi. 

»  L^opération  qu^a  faite  Belliard  est  excellente.  11  faut  faire  pendre  une 
\ingtaine  de  mauvais  sujets.  Demain  j^en  fais  pendre  ici  sept,  connus  pour 
avoir  commis  tous  les  excès,  et  dont  la  présence  affligeait  les  honnêtes 
gens  qui  les  ont  secrètement  dénoncés,  et  qui  reprennent  courage  depuis 
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avait-il  écrit  plusieurs  fois  à  son  frère,  vous  faire 
craindre  d'abord,  et  aimer  ensuite.  Ici  on  m*a  de* 
mandé  la  grâce  des  quelques  bandits  qui  ont  égorgé 
et  pillé ,  mais  on  a  été  charmé  de  ne  pas  l'obtenir, 
et  depuis  tout  est  rentré  dans  Tordre.  Soyez  à  la 
fois  juste  et  fort,  et  autant  Tun  que  Tautre,  si  tous 
voulez  gouverner.  —  Napoléon  avait  exigé  de  plus 
que  Ton  arrêtât  à  Madrid  une  centaine  d'égoiigeurs, 
qui  assassinaient  les  Français  sous  prétexte  qu'ib 
étaient  des  étrangers,  les  Espagnols  sous  prétexte 
qu'ils  étaient  des  trattres;  et  il  avait  prescrit  qu'on 

qiills  6*eii  Yoifnt  débarrassés.  Il  faut  fidre  de  viéaie  à  Madrid.  Si  oa  ae 
s'y  débarrasse  pas  d*nne  centaine  de  beute-feux  et  de  bHgands,  os  n^  riea 
fait.  Sur  ces  cent,  faites-en  fusiller  ou  peodredouie  ou  quinze,  et  esToyet 
les  autres  en  Franoe  aux  galères.  Je  ■*>!  eu  de  tranquillité  en  Pranee 
qu'en  faisant  arrêter  300  boite-feux ,  assassins  de  sepleoÉbre  et  hrig»di 
que  j'ai  envoyés  aux  colonies.  Depuis  ce  temps  Peaprit  de  la  capâtilea 
cbangé  comme  par  un  coup  de  sifflet.  » 

An  rai  d'Espagne. 

u  Vanadolid,  16  jaatier  180O. 

l' La  cour  des  alcades  de  Madrid  a  acquitté  on  seulement  oeodaosé  à 
la  prison  les  trente  coquins  que  le  général  Belliard  arait  fait  arrêter.  11 
faut  les  faire  juger  de  nouveau  par  une  commission  militaire,  et  faire  Ai- 
siller  les  coupables.  Donnei  ordre  sur-le-cbamp  que  les  membres  de  ré- 
quisition et  ceux  du  conseil  de  Gastille,  qui  sont  détenus  au  Retiro,  aoîeat 
transférés  à  Burgos,  ainsi  que  les  cent  coquins  que  Belliard  m.  ûdt  ar- 
rêter. 

>*  Les  cinq  sixièmes  de  Madrid  sont  bons  ;  mais  les  bonnètes  gens  ost 
besoin  (rêtre  encouragés,  et  ils  ne  peuvent  l'être  qu'en  maintenant  la  ca- 
naille. Ici  ils  ont  fait  Timpossible  pour  obtenir  la  grâce  des  bandits  qu'on 
a  condamnés  ;  j'ai  refusé  ;  j'ai  fait  pendre,  et  j'ai  su  depuis  que,  dans  le 
fond  (lu  oœiu*,  os  a  été  bien  aise  de  n'avoir  pas  été  écouté.  Je  crois  né- 
cessaire que ,  surtout  dans  les  premiers  ■Mments,  votre  gouvenneaient 
nontre  un  peu  de  vigueur  contre  la  canaille.  La  canaille  n'aime  «I  a'es- 
time  que  ceux  qu'elle  craint,  et  la  crainte  de  la  canaille  peut  seule  vous 
ikire  aimer  et  estimer  de  toute  la  nation.  » 
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en  fosillât  quelqueft-uns,  voalant,  de  plus,  que  ces  - — -  ~ 
actes  lui  fussent  imputés  à  lui  seul,  pour  qu'au- 
dessus  de  la  douceur  connue  du  nouveau  roi ,  pla- 
nât sur  les  scélérats  la  terreur  inspirée  par  le  vain* 
queur  de  TEurope. 

Ces  ordres  expédiés,  Napoléon  quitta  Yalladolid,     VêpMuï 
résolu  de  franchir  la  route  de  Yalladolid  à  Bayonne    vX^d 
à  franc  étrier,  afin  de  gagner  du  temps,  tant  il  était  ^  ^'^  ^^^ 
pressé  d'arriver  à  Paris.  Son  frère  Payant  félicité 
à  Toccasion  des  fêtes  du  premier  de  Tan ,  dans  les 
termes  suivants  :  «  Je  prie  Votre  Majesté  d'agréer   ses  parole;^ 
»  mes  vœux  pour  que  dans  le  cours  de  celte  année     ^^i^^ 
»  l'Europe  pacifiée  par  vos  soins  rende  justice  à  i'"n*«^*** 
»  vos  intentions  \..,  »  il  lui  répondit  :  «  Je  vous 
D  remercie  de  ce  que  vous  xoe  dites  relativ^noit 
»  à  la  bonne  année.  Je  n'espère  pas  que  l'Europe 
»  puisse  être  encore  pacifiée  cette  année.  Je  Tes- 
»  père  si  peu  que  je  viens  de  rendre  un  décret 
X)  pour  lever  cent  mille  hommes.  La  haine  de  TAn- 
»glelerre,  les  événements  de  Ck)nstantiiK)ple ,  tout 
»  fait  présager  que  Theure  du  repos  et  de  la  tran- 
))quillité  n'est  pas  encore  sonnée!  »  Les  terriUes 
journées  d'Essling  et  de  Wagram  étaient  comme 
annoncées  dans  ces  rudes  et  mélancoliques  paroles. 
Napoléon  partit  de  Yalladolid  le  1 7  janvier  au  ma* 
tin  avec  qudques  aides  de  camp,  escorté  par  des 
piquets  de  la  garde  impériale,  qui  avaient  été  éche- 
lonnés de  Yalladolid  à  Bayonne.  Il  fit  à  cheval  ce 
trajet  tout  entier.  II  répandit  partout  qu'il  reviendrait 
dans  une  vingtaine  de  jours,  et  il  le  dit  môme  à 

'  Lettres  de  Joseph  et  de  >'apeléoB  déposées  à  U  secrétairerie  d'État 
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Joseph, 
autorisé 

par  Napoléon 
à  rentrer 

dans  Madrid , 


le  résultat 
des  opérations 
da  maréchal 
tietor  ooilro 

le  corps 
de  Castauos 

retiré 
n  Giimca. 


Marche 

du 
maréchal 


Joseph ,  lui  promettant  d'être  de  retour  avant  un 
mois  s'il  n'avait  pas  la  guerre  avec  TAutriche. 

Joseph,  ayant  la  permission  de  s'établir  à  Ma- 
drid j  fit  les  apprêts  de  son  entrée  solennelle  dans 
cette  capitale.  Il  aimait  l'appareil,  comme  tous  les 
frères  de  l'Empereur,  réduits  qu'ils  étaient  à  cher- 
cher dans  la  pompe  extérieure  ce  qu'il  trouvait,  lui, 
dans  sa  gloire.  Joseph  manquait  d'argent,  et  il  avait 
obtenu  de  Napoléon  deux  millions  en  numéraire  à 
imputer  sur  le  prix  des  laines  confisquées ,  dont  le 
trésor  espagnol  devait  avoir  sa  part.  Napoléon  s'é- 
tait procuré  ces  deux  millions  en  faisant  frapper  au 
coin  du  nouveau  roi  beaucoup  d'argenterie  saisie 
chez  les  principaux  grands  seigneurs,  dont  il  avait 
séquestré  les  biens  pour  cause  de  trahison.  Joseph, 
toutefois,  désirait  reparaître  dans  sa  capitale  sous 
les  auspices  de  quelque  succès  brillant.  L'expulsion 
des  Anglais  du  sol  espagnol  à  la  suite  de  la  bataille 
de  la  Corogne,  qu'on  représentait  comme  ayant  été 
désastreuse  pour  eux ,  était  déjà  un  fait  d'armes  qui 
avait  beaucoup  d'éclat,  et  qui  tendait  à  ôter  toute 
confiance  dans  Tappui  de  la  Grande-Bretagne.  Mais 
d'un  jour  à  l'autre  on  attendait  un  exploit  du  maré- 
chal Victor  contre  les  restes  de  l'armée  de  Castanos 
retirés  à  Cuenca,  et  Joseph  disposa  tout  pour  entr^ 
à  Madrid  après  la  connaissance  acquise  de  ce  qui 
aurait  eu  lieu  de  ce  côté.  La  prise  de  Saragosse  eût 
été  le  plus  heureux  des  événements  de  cette  nature, 
mais  l'étrange  obstination  de  cette  ville  ne  permet- 
tait pas  de  Tespérer  encore. 

Effectivement,  le  maréchal  Victor  avait  marché  avec 
les  divisions  Villatte  et  Ruffin  sur  le  Tage,  dès  que 
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Tarrivée  de  la  division  Dessoles  à  Madrid  avait  permia 
de  distraire  de  cette  capitale  qaelqaes-ans  des  corps 
qui  s'y  trouvaient.  Il  s'était  dirigé  par  sa  gauche  sur 
Tarancon ,  afin  de  marcher  à  la  rencontre  des  trou- 
pes sorties  de  Cuenca.  Voici  quel  était  le  motif  dé 
cette  espèce  de  mouvement  offensff  de  l'ancienne 
armée  de  Castanos,  passée  après  sa  disgrâce  aux 
ordres  du  général  la  Peôa,  et  récemment  à  ceux 
du  duc  de  Tlnfantado. 

Lorsique  le  général  Moore,  tout  effrayé  de  ce  qu'il 
allait  tenter  y  s'était  avancé  sur  la  route  de  Burgos 
pour  menacer,  disait-il ,  les  communications  de  Ten- 
nemiy  mais  en  réalité  pour  se  rapprocher  de  la  route 
de  la  Gorogne,  il  avait  craint  de  voir  bientôt  toutes 
les  forces  de  Napoléon  se  tourner  contre  lui,  et  il  avait 
demandé  que  les  armées  du  midi  fissent  une  dé- 
monstration sur  Madrid ,  dans  le  but  d'y  attirer  l'at- 
tention des  Français.  La  junte  centrale,  incapable  de 
commander,  et  ne  sachant  que  transmettre  les  de- 
mandes de  secours  que  les  corps  insurgés  s'adres- 
saient les  uns  aux  autres,  avait  vivement  pressé 
l'armée  de  Cuenca  d'opérer  quelque  mouvement  dans 
le  sens  indiqué  par  le  général  Moore.  Le  duc  de  Tln- 
fantado ,  toujours  malheureux  en  guerre  comme  en 
politique,  s'était  empressé  de  porter  en  avant  de 
Cuenca,  sur  la  route  d'Aranjuez,  une  partie  de  ses 
troupes.  Réduit  primitivement  à  huit  ou  neuf  mille 
soldats,  fort  indociles  et  fort  démoralisés,  qu'il  avait 
reçus  de  la  main  de  la  Pena,  il  était  parvenu  à  rétablir 
un  peu  d'ordre  parmi  eux,  et  il  les  avait  successi- 
vement augmentés,  d'abord  des  traînards  qui  avaient 
rejoint,  puis  de  quelques  détachements  venus  de 
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Grenade,  de  Marcie  et  de  Valence,  ce  qui  avait  enfin 

élevé  ses  forces  à  une  vingtaine  de  mille  hommes. 
Excité  par  les  dépèches  de  la  junte  centrale,  il  avait 
dirigé  quatorze  à  quinze  mille  hommes  environ  sur 
Uclès,  route  de  Tarancon.  (Voir  la  carte  n*  43.)  Il 
avait  confié  ce  détachement,  formant  le  gros  de  son 
armée,  au  général  Vénégas,  qui,  dans  la  retraite 
de  Calatayud,  avait  montré  une  certaine  énergie.  Il 
s'était  proposé  de  le  suivre  avec  une  arrière-garde 
de  5  à  6  mille  hommes. 

Le  maréchal  Victor,  pouvant  disposer  de  la  divi- 
sion Rufiin  depuis  le  retour  à  Madrid  de  la  divi- 
sion Dessoles,  Tavait  immédiatement  acheminée  sur 
Aranjuez,  pour  la  joindre  à  la  division  Villatte,  qui 
«''(ait  déjà  sur  les  bords  du  Tage,  avec  les  dragons  de 
Litour-Maubourg.  Le  1 2  janvier,  il  porta  ses  deux 
divisions  d'infanterie  et  ses  dragons  sur  Tarancon, 
le  tout  présentant  une  force  d'une  douzaine  de  mille 
hommes  des  meilleures  troupes  de  TEurope,  capables 
(le  culbuter  trois  ou  quatre  fois  plus  d'Espagnols 
qu'il  n'allait  en  rencontrer. 
MtDOBUTTc        Sachant  que  les  Espagnols  l'attendaient  à  Udès, 
^^Y\t^^  dans  une  position  assez  forte,  il  eut  l'idée  de  ne 
^"pcwitî^^  leur  opposer  que  les  dragons  de  Latour-Maubourg  et 
les  BspagDoU  la  divisiou  Villatte ,  qui  suffisaient  bien  pour  les  dé- 
busquer, et,  en  faisant  par  sa  gauche  avec  la  division 
Rufiin  un  détour  à  travers  les  montagnes  d'Alcazar, 
d'aller  leur  couper  la  retraite,  de  manière  qu'ils  ne 
pussent  pas  s'échapper. 
Bataille         Le  1 3  au  matin,  la  division  Villatte  s'avança  har- 
diment sur  Uclès.  La  position  consistait  en  deux 
pics  assez  élevés,  entre  lesquels  était  située  la  pe- 
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4ite  ville  d'Uclès.  Les  Espagnols  avaient  leurs  ailes 
appuyées  à  ces  pics,  et  leur  centre  à  la  ville.  Le  gé- 
néral YiUatte  les  aborda  brusquement  avec  ses  vieux 
régiments,  et  les  chassa  de  toutes  leurs  positions. 
Tandis  qu'à  gauche  le  27""  léger  culbutait  la  droite 
«des  Espagnols»  au  centre  le  63^  de  ligne  prenait  d'as- 
saut la  ville  d'UdèSy  et  y  passait  par  les  armes  près 
de  deux  mille  ennemis ,  avec  les  moines  du  couvent 
d'Uclès,  qui  avaient  fait  feu  sur  nos  troupes.  A 
•droite ,  les  94*  et  95*  de  ligne ,  manœuvrant  pour 
tourner  les  Espagnols,  les  obligeaient  à  se  retirer  sur 
*Carrascosa,  où  les  attendait  la  division  Ruffin  dans 
les  gorges  d'Alcazar.  Ces  malheureux,  en  effet, 
(fuyant  en  toute  hâte  vers  Alcazdr,  y  trouvèrent  la 
division  Ruffin  qui  arrivait  sur  eux  par  une  gorge 
étroite.  Ils  prirent  sur-le-champ  position  pour  se  dé- 
fendre en  gens  déterminés.  Mais  attaqués  de  front 
par  le  9*  léger  et  le  96''  de  ligne,  tournés  par  le  24% 
41s  furent  contraints  de  mettre  bas  les  armes.  Une 
partie  d'entre  eux ,  voulant  gagner  la  gorge  même 
•d'Alcazar,  d'où  avait  débouché  la  division  Ruffin, 
allaient  se  sauver  par  cette  issue ,  qu'oc-cupait  seule 
actuellement  Tartillerie  du  général  Senarmont,  restée 
'en  arrière  à  cause  des  mauvais  chemins.  Celui-ci 
pouvait  être  enlevé  par  les  fuyards;  mais,  toujours 
^ussi  résolu  et  intelligent  qu'à  Friediand,  il  imagina 
<le  former  son  artillerie  en  carré ,  et  tirant  dans  tous 
les  sens,  il  arrêta  la  colonne  fugitive,  qui  fut  ainsi 
rejetée  sur  les  baïonnettes  de  la  division  Ruflin.     Brillants 
Treize  mille  hommes  environ  déposèrent  les  armes  ^^^iJ^Î^Ji 
à  la  suite  de  cette  opération  brillante,  et  livrèrent     ^'Cc«*i. 
trente  drapeaux  avec  une  nombreuse  artillerie. 

a3« 
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Sans  perdre  un  instant,  le  maréchal  Victor  courat 
sur  Cuenca  pour  atteindre  le  peu  qui  restait  du  oorpe 
du  duc  de  Tlnfantado.  Mais  celui-ci  s'était  enfui  pré- 
cipitamment sur  la  route  de  Valence,  laissant  encore 
dans  nos  mains  des  blessés,  des  malades,  du  oia- 
tériel.  Nos  dragons  recueillirent  les  débris  de  son 
corps ,  et  sabrèrent  plusieurs  centaines  d'honmies. 
les  uufues       Ap^^s  ce  fait  d*armes ,  on  devait  pour  longtemps 
de  la  Gorogne  être  en  roDOS  à  Madrid ,  et  la  victoire  d'Uclès  prou- 
Joseph      vait  qu  on  n'aurait  pas  beaucoup  de  peine  a  envahir 
enfi^  à*^ïer  '^  ™îdi  de  la  Péninsule.  Toutefois  on  ne  pouvait  pas 
d^ns  Madnd.  encore  y  songer.  Il  fallait  auparavant  que  Joseph  s'é- 
tablit à  Madrid,  que  Tarmée  française  se  reposftt»  et 
que  Saragosse  fiit  pris.  Les  événements  de  la  Gorogne 
étaient  maintenant  tout  à  fait  connus.  On  savait  que 
les  Anglais  s'étaient  retirés  en  désordre,  abandon- 
nant tout  leur  matériel,  et  ayant  perdu  sur  les  routes 
ou  sur  le  champ  de  bataille  un  quart  do  leur  effectif, 
leurs  principaux  oQiciers  et  leur  général  en  chef.  La 
prise  à  Uclès  d'une  armée  espagnole  tout  entière, 
vrai  pendant  de  Baylen,  si  la  prise  d*une  armée  es- 
pagnole avait  pu  produire  le  même  effet  que  celle 
d'une  armée  française,  était  un  nouveau  trophée 
très-propre  à  orner  l'entrée  du  roi  Joseph  à  Madrid. 
Napoléon  avait  voulu  que  cette  entrée  eût  quelque 
chose  de  triomphal.  Il  avait  placé  auprès  de  son  frère 
la  division  Dessoles,  la  division  Sébastiani,  pour 
qu*il  eût  avec  lui  les  plus  belles  troupes  de  Tannée 
française,  et  qu'il  ne  parût  au  milieu  des  Espagnols 
qu'entouré  des  vieilles  légions  qui  avaient  vaincu 
l'Europe.  —  Je  leur  avais  envoyé  des  agneaux,  avait- 
il  dit  en  parlant  des  jeunes  soldats  de  Dupont,  ei  ils 
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les  ont  dévorés;  je  leur  enverrai  des  loups  qui  les  dévo- 
reront à  leur  tour.  —  C'est  à  la  tête  de  ces  redou- 
tables soldats  que  Joseph  entra,  le  22  janvier,  dans  ^fJJJJ^ 
Madrid,  au  bruit  des  cloches,  aux  éclats  du  canon ,  àm  Ma^d 
et  en  présence  des  habitants  de  la  capitalb  sou- 
mis par  la  victoire ,  résignés  presque  à  la  nouvelle 
royauté,  et,  quoique  toujours  blessés  au  cœur,  pré- 
férant pour  ainsi  dire  la  domination  des  Français  à 
celle  de  la  populace  sanguinaire ,  qui  peu  de  temps 
auparavant  assassinait  Tinfortuné  marquis  de  Fera- 
lès.  Celle-ci  seule  était  irritée  et  encore  à  craindre. 
Hais  on  venait  d'arrêter  une  centaine  de  se^  chefs  les 
plus  connus  par  leurs  crimes,  et  au  Retire^  vis-à-vis 
de  Madrid,  s'élevait  un  ouvrage  formidable,  hérissé 
de  canons,  et  capable  en  quelques  heures  de  réduire 
en  cendres  la  capitale  des  Espagnes.  Joseph  fut  donc 
accueilli  avec  beaucoup  d'égards,  et  même  avec 
une  certaine  satisfaction  par  la  masse  des  habitants 
paisibles,  mais  avec  une  rage  concentrée  par  la 
populace,  qui  se  sentait  détrônée  à  Tavénement  d'un 
gouvernement  régulier,  car  c'était  son  règne  plus 
que  celui  de  Ferdinand  VII  dont  elle  déplorait  la 
chute.  Joseph  se  rendit  au  palais,  où  vinrent  le  vi- 
siter les  autorités  civiles  et  militaires,  le  clergé,  et 
ceux  des  grands  seigneurs  de  la  conr  d'Espagne  qui 
n'avaient  pas  pu  ou  n'avaient  pas  voulu  quitter 
Madrid.  Joseph  passait  tellement  pour  protecteur  des 
Espagnols  auprès  du  conquérant  qui  avait  étendu 
sur  eux  son  bras  terrible,  qu'on  ne  regardait  pas 
comme  un  crime  de  l'aller  voir.  Mais  au  fond ,  tant 
la  gloire  soumet  les  hommes,  on  étaijt  plus  près 
d'aimer,  si  on  avait  aimé  quelque  chose  dans  la  cour 
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de  France,  l'effrayaDte  grandeur  de  Napoléon  que 
l'indnlgente  fàibieese  de  Joseph  ;  et  si  oeUe-ci  étail 
le  prétexte,  ceile-Ià  était  le  motif  yrai  qni  amenait 
encore  beauconp  d'hommages  aox  pieds  du  nonveai» 
monar^foe* 

Joseph  fot  donc  suffisamment  entonré  dans  soi^ 
palais  pour  s*y  croire  établi.  Le  céi^M^  Thomas  de 
Moria  accepta  de  lai  des  fonctions.  On  vint  le  sol- 
lîciter  d'allier  le  poids  de  certaines  condamna- 
tions. Il  lui  arriva  plus  d'nn  avis  de  Séville,  portant 
qn'il  n'était  pas  impossible  de  traiter  avec  TAnd»- 
kmsie;  car,  indépendamment  de  ce  qne  la  junte 
centrale  était  tombée  aa  dernier  degré  du  mépris^ 
par  sa  manière  de  gonvemer,  elle  avait  perdu  le 
président  qni  senl  répandait  qoelqne  éclat  snr  elle,. 
hUnstre  Florida  Blanca.  Poar  qni  n'avait  pas  le  se- 
cret de  la  destinée ,  il  était  permis  de  se  tromper  snr 
le  sort  de  la  nonveUe  dynastie  imposée  à  TEspagne^ 
et  on  pouvait  croire  qu'elle  commençait  à  s'établir 
comme  celles  de  Naples ,  de  Hollande  et  de  Caseel. 

Au  milieu  de  ces  apparences  de  soumission ,  un 
seul  événement,  toujours  annoncé,  mais  trop  lent  à 
s*accompIir,  celui  de  la  prise  de  Saragosse,  tenait  les- 
esprits  en  suspens,  et  laissait  encore  quelque  espoir 
aux  Espagnols  entêtés  dans  leur  résistance.  Noua 
avons  vu  en  plaine  les  E^gnds  fuir,  sans  aucun 
souci  de  leur  honneur  militaire  et  de  leur  ancienne 
gloire  :  ils  effaçaient  à  Saragosse  toutes  les  humilia^ 
lions  infligées  à  leurs  armes,  en  opposant  à  nos  sol- 
dats la  plus  glorieuse  défense  qu'une  ville  assiégée 
ait  jamais  opposée  à  l'invasion  étrangère. 

Noos  avons  déjà  fait  connidtre  les  retards  inévK 
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tables  qu'avait  entraînés  dans  le  siège  de  Saragosse 
le  mouvement  croisé  de  nos  troupes  autour  de  cette 
place.  Quoique  la  victoire  de  Tudela,  qui  avait  ou- 
vert TAragon  à  nos  soldats  et  supprimé  tout  obstacle 
entre  Pampelune  et  Saragosse ,  eût  été  remportée 
le  23  novembre,  le  maréchal  Moncey,  privé  d'abord 
de  la  meilleure  partie  de  ses  forces  par  l'envoi  de 
deux  divisions  à  la  poursuite  de  Castaôos,  rejoint 
ensuite  par  le  maréchal  Ney,  et  abandonné  par     Premièn 
celui-ci  au  moment  où  il  allait  attaquer  les  positions   deslimtêon 
extérieures  de  Saragosse ,  n'avait  pas  pu  s'approcher  ^*  "  •***• 
de  cette  ville  avant  le  1 0  décembre.  Renforcé  enfin 
le  1 9  décembre  par  le  maréchal  Mortier,  qui  avait 
ordre  de  couvrir  le  siège,  de  seconder  même  les 
troupes  assi^eantes  dans  les  occasions  graves,  sans 
fatiguer  ses  soldats  aux  travaux  et  aux  attaques,  il 
avait  profité  de  ce  concours  fort  limité  pour  resser- 
rer la  place,  et  enlever  les  positions  extérieures. 
Le  21  décembre,  la  division  Grandjean  avait,  par    optetîoM 
une  manœuvre  hardie  et  habile,  occupé  le  Monte-   iîSjlî^ 
Torrero,  qui  domine  la  ville  de  Saragosse,  et  mar  ^®T^„ 
lequel  les  Aragonais  avaient  élevé  un  ouvrage,  tan- 
dis que  la  division  Suchet,  du  corps  de  Mortier,  se 
rendait  maîtresse  des  hauteurs  de  Saint -Lambert 
sur  la  rive  droite  de  l'Èbre,  et  que  sur  la  rive  gau-  » 
che  la  divisioQ  Gazan,  appartenant  au  même  corps , 
emportait  la  position  de  San  Gregorio,  rejetait  Ten» 
nemi  dans  le  faubourg,  et  prenait  ou  passait  par  les 
armes  500  Suisses  restés  fidèles  à  l'Espagne.  Cette 
journée  avait  décidément  renfermé  les  Aragonab 
dans  la  ville  eHe-même,  et  dès  lors  les  travaux  d'ap- 
proche avaient  pu  commença*.  Ce  secours  uoe  fois 
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prêté  ao  3*  corps,  le  maréchal  Mortier  était  rentré 
dans  son  r6le  d'auxiliaire,  qui  se  bornait  à  couvrir 
le  siège.  Laissant  la  division  Gazan  sar  la  gauche 
de  rÈbre,  pour  bloquer  le  Taubourg  qui  occupe 
cette  rive,  il  avait  passé  sur  la  rive  droite  avec  la 

da  siège,  division  Suchet,  et  avait  pris  position  loin  du  théâ- 
tre des  attaques ,  à  Calatayud ,  afin  d'empêcher  toute 
tentative  des  Espagnols,  qui  auraient  pi^  venir  soit 
de  Valence,  soit  du  centre  de  TEspagne.  C'était 
assez  pour  lier  les  opérations  de  Saragosse  avec 
Tensemble  de  nos  opérations  en  Espagne;  c'était 
trop  peu  pour  la  marche  du  siège,  car  le  3*  corps, 
formé,  depuis  le  départ  de  la  division  Lagrange,  des 
trois  divisions  Morlot ,  Musnier  et  Grandjean ,  ne 
comptait  guère  plus  de  14,000  hommes  d'infante- 
rie, 2,000  de  cavalerie,  1 ,000  d'artillerie,  1 ,000  du 
génie.  Avec  les  difficultés  qu'on  allait  avoir  à  vain- 
cre, il  aurait  fallu  pouvoir  se  servir  des  8,000 
hommes  de  la  division  Gazan,  qui  bloquaient  sans 
l'attaquer  le  faubourg  de  la  rive  gauche,  des  9,000 
hommes  de  4a  division  Suchet,  qui  étaient  postés 
vers  Calatayud,  à  une  vingtaine  de  lieues.  Cette  dis- 
position ordonnée  d'en  haut  et  de  loin  par  Napoléon, 
qui  avait  voulu  tenir  le  corps  de  Mortier  toujours 
frais  et  disponible  pour  l'utiliser  ailleurs,  avait  l'in- 
convénient des  plans  conçus  à  une  trop  grande  dis- 
tance des  lieux,  celui  de  ne  pas  cadrer  avec  l'état 
vrai  4eâ  choses.  Ce  n'eût  pas  été  trop,  nous  le  ré- 
pétons, des  â6  ou  38,000  hommes  qui  composaient 
les  deux  corps  réunis ,  pour  venir  à  bout  de  Sara- 
gosse. * 

Préparatifs       Les  deux  partis  avaient  mis  à  profit  tous  ces  re- 
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tards  en  préparant  de  plus  terribles  moyens  d'attaque 
et  de  défense  y  tant  au  dedans  qu'au  dehors  de  Sa- 
ragosse.  Les  Aragonais ,  fiers  de  la  résistance  qu'ils 
avaient  opposée  Tannée  précédente,  et  s'étant  aper- 
çus de  la  valeur  de  leurs  murailles ,  étaient  résolus 
à  se  venger,  par  la  défense  de  leur  capitale,  de  tous 
les  échecs  essuyés  en  rase  campagne.  Après  Tudela, 
ils  s'étaient  retirés  au  nombre  de  25  mille  dans  la 
place ,  et  avaient  amené  avec  eux  1 5  ou  20  mille 
paysans,  à  la  fois  fanatiques  et  contrebandiers  ache- 
vés, tirant  bien,  capables,  du  haut  d'un  toit  ou 
d'une  fenêtre,  de  tuer  un  à  un  ces  mêmes  soldats 
devant  lesquels  ils  fuyaient  en  plaine.  A  eux  s'é-, 
taient  joints  beaucoup  d'habitants  de  la  campagne, 
que  la  terreur  forçait  à  s'éloigner,  de  façon  que  la 
population  de  Saragosse,  ordinairement  de  quarante 
à  cinquante  mille  âmes,  se  trouvait  être  de  plus  de 
cent  mille  en  ce  moment. 

C'était  toujours  Palafox  qui  commandait.  Brave, 
présomptueux,  peu  intelligent,  mais  mené  par  deux 
moines  habiles ,  secondé  par  deux  frères  dévoués , 
le  marquis  de  Lassan  et  François  Palafox,  il  exer- 
çait sur  la  populace  aragonaise  un  empire  sans 
bornes,  surtout  depuis  qu'on  avait  su  qu'à  la  pru- 
dence de  Castanos,  qu'on  qualifiait  de  trahison, 
il  avait  toujours  opposé  son  ardeur  téméraire,  qu'on 
appelait  héroïsme.  La  paisible  bourgeoisie  de  Sara- 
gosse allait  être  cruellement  sacrifiée,  dans  ce  siège 
horrible,  à  la  fureur  de  la  multitude,  qui  par  deux 
moines  gouvernait  Palafox,  la  ville  et  l'armée.  Des 
approvisionnements  immenses  en  blé,  vins,  bétail 
avaient  été  amassés  par  la  peur  même  des  habitants 
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SarajE^ûfise  tout  œ  qa*ik  poseédaieni.  Les 
avaieai  de  plus  envoyé  d'ahnndiniri  ■wîrinaT  de 
guerre,  et  cm  avaii  ainsi  tons  les  aMycBi  de  pro- 
longer indéfinimeni  la  résisianœ.  Ponr  la  faire  dorer 
davantage,  des  potences  avaieni  ésé  âevées  sur 
les  places  publiques,  avec  naenace  dexécmher  in- 
médiatemeni  quiconque  parlerait  de^se  lendie.  Rien, 
en  un  moi,  n'avait  été  n^ligé  pour  ajonler  à  la 
constance  naturelle  des  Espagnols,  k  leur  patrio- 
tisme  vrai ,  Tappui  d'un  patriotisme  barbare  el  fin 
natique. 

.  Dans  Tarmée  d'Aragon  retirée  k  Saragosse,  se 
trouvaient  de  nombreux  détachements  de  troopes 
de  ligne,  et  beaucoup  d'officiers  du  génie  fort  ca- 
pables, et  fort  dévoués.  Chez  les  vieilles  nations  mi- 
litaires qui  ont  dégénéré  de  leur  ancienne  valeur, 
les  armes  savantes  sont  toujours  celles  qui  se  main- 
tiennent le  plus  long-temps.  Les  ingénieurs  espa- 
gnols, qui,  aux  seizième  et  dix-septième  sîèdes, 
étaient  si  habiles,  avaient  conservé  une  partie  de 
leur  ancien  mérite,  et  ils  avaient  élevé  autour  de 
Saragosse  des  ouvrages  nombreux  et  redoutables. 
CoofigartUon  Cette  placo,  comme  il  a  été  dit  précédeounent  (li- 
vre xxxi),  n'était  pas  régulièrement  fortifiée,  mais 
son  site,  la  nature  de  ses  constructions,  pouvaient 
la  rendre  très-forte  dans  les  mains  d'un  peuple  ré- 
solu à  se  défendre  jusqu'à  la  mort.  (Voir  la  carte 
n""  45.)  Elle  était  entourée  d'une  enceinte  qui  n'était 
ni  bastionnée  ni  terrassée  ;  mais  elle  avait  pour  dé- 
fense, d'un  côté  l'Ëbre ,  au  bord  duquel  elle  est  as- 
sise, et  dont  elle  occupe  la  rive  droite,  n'ayant  sur 
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la  rive  gaache  qa'on  fauboarg,  de  Tautre  côté  une 
suite  de  gros  bâtiments ,  tels  que  le  château  de  Tln- 
quisition,  les  couvents  des  Capucins,  de  Santa-Ën- 
gracia,  de  Saint-Joseph ,  des  Augustins,  de  Sainte- 
Monique ,  véritables  forteresses  qu'il  fallait  battre  en 
brèche  pour  y  pénétrer,  et  que  couvrait  une  petite 
rivière  profondément  encaissée,  celle  de  la  Huerba, 
qui  longe  une  moitié  de  Tenceinte  de  Saragosse 
avant  de  se  jeter  dans  TÉbre.  A  Tintérieur  se  rencon- 
traient de  vastes  couvents,  tout  aussi  solides  que 
ceux  du  dehors,  et  de  grandes  maisons  massives, 
carrées,  prenant  leurs  jours  en  dedans,  comme  il 
est  d'usage  dans  les  pays  méridionaux,  peu  percées 
au  dehors,  vouées  d'avance  à  la  destruction ,  car  il 
était  bien  décidé  que,  les  défenses  extérieures  for- 
cées, on  ferait  de  toute  maison  une  citadelle  qu'on 
défendrait  jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Chaque 
maison  était  créndée ,  et  percée  intérieurement  pour 
communiquer  de  l'une  à  l'autre;  chaque  rue  était 
coupée  de  barricades  avec  force  canons.  Mais,  avant 
d'en  être  réduit  à  cette  défense  intérieure,  on  comp- 
tait bien  tenir  long-temps  dans  les  travaux  exécutés 
au  dehors,  et  qui  avaient  une  valeur  réelle. 

En  partant  de  TËbre  et  du  château  de  l'Inquisi- 
tion, placé  au  bord  de  ce  fleuve,  en  face  de  la  posi- 
tion occupée  par  notre  gauche,  on  avait  élevé,  pour 
suppléer  à  l'enceinte  fortifiée  qui  n'existait  pas ,  un 
mur  en  pierre  sèche  avec  terrassement,  allant  du 
château  de  l'Inquisition  au  couvent  des  Capucins,  et 
à  celui  de  Santa-Ëngracia.  En^cet  endroit,  la  ville 
présentait  un  angle  saillant,  et  la  petite  rivière  de  la 
Huerba,  venant  la  joindre,  la  longeait  jusqu'à  TÉbre 


JaDT.  4909. 


Janv.  1809. 


556  LIVRB  XXXIII. 

inférieur,  devant  notre  extrême  droite.  Aa  point  où 
la  Huerba  joignait  la  ville,  une  tête  de  pont  avait  été 
construite,  de  forme  quadrangulaire  et  fortement  re- 
tranchée. De  cet  endroit,  en  suivant  la  Huerba,  on 
rencontrait  sur  la  Huerba  même,  et  en  avant  de  son 
lit ,  le  couvent  de  Saint- Joseph ,  espèce  de  forteresse 
à  quatre  faces  qu'on  avait  entourée  d'un  fossé  et 
d'un  terrassement.  Derrière  cette  ligne  régnait  une 
partie  de  mur,  terrassé  en  quelques  endroits,  et 
partout  hérissé  d'artillerie.  Cent  cinquante  bouches 
à  feu  couvraient  ces  divers  ouvrages.  Il  fallait  par 
conséquent  emporter  la  ligne  des  couvents  et  de  la 
Huerba,  puis  le  mur  terrassé,  puis  après  ce  mur  les 
maisons,  les  prendre  successivement,  sous  le  feu  de 
quarante  mille  défenseurs,  les  uns,  il  est  vrai,  sol- 
dats médiocres,  les  autres  fanatiques  d'une  vaillance 
rare  derrière  des  murailles,  tous  pourvus  de  vivres 
et  de  munitions ,  et  résolus  à  faire  détruire  une  ville 
qui  n'était  pas  à  eux ,  mais  à  des  habitants  trem- 
blants et  soumis.  Enfin  la  superstition  à  une  vieille 
cathédrale  très-ancienne,  Notre-Dame  del  Pilar,  leur 
persuadait  à  tous  que  les  Français  échoueraient  con- 
tre sa  protection  miraculeuse. 
Force  Si  on  met  à  part  les  8  mille  hommes  de  la  division 
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devant  Gazau ,  se  bornant  à  observer  le  faubourg  de  la  rive 
r«goMe.  gauche ,  et  les  9  mille  de  la  division  Suchet  placés 
à  Calatayud,  le  général  Junot,  qui  venait  de  pren- 
dre le  commandement  en  chef,  avait  pour  assiéger 
cette  place,  gardée  par  quarante  mille  défenseurs, 
14  mille  fantassins  ,^2  mille  artilleurs  ou  soldats  du 
génie,  2  mille  cavaliers,  tous  jeunes  et  vieux,  Fran- 
çais et  Polonais,  tous  soldats  admirables,  conduits 
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par  des  officiers  sans  pareils,  comme  on  va  bientôt 
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en  juger. 

Le  commandant  du  génie  était  le  général  Lacoste,     officiera 
aide  de  camp  de  l'Empereur,  officier  d'un  grand     %^^ 
mérite,  actif,  infatigable,  plein  de  ressources,  se-    jjj^f^ 
condé  par  le  colonel  du  génie  Rogniat,  et  le  chef    dusiége. 
de  bataillon  Haxo,  devenu  depuis  l'illustre  général 
Haxo.  Une  quarantaine  d'officiers  de  la  même  arme, 
remarquables  par  la  bravoure  et  l'instruction,  com- 
plétaient ce  personnel.  Le  général  Lacoste  n'avait 
pas  perdu  pour  les  travaux  de  son  arme  le  mois 
écoulé  en  allées  et  venues  de  troupes,  et  il  avait 
fait  transporter  de  Pampelune  à  Tudela  par  terre, 
de  Tudela  à  Saragosse  par  le  canal  d'Aragon,  20 
mille  outils,  100  mille  sacs  à  terre,  60  bouches  à 
feu  de  gros  calibre.  Il  avait  en  même  temps  em- 
ployé les  soldats  du  génie  à  construire  plusieurs  mil- 
liers de  gabions  et  de  fascines.  Le  général  d'artillerie 
Dedon  l'avait  parfaitement  assisté  dans  ces  diverses 
opérations. 

Du  29  au  30  décembre,  tandis  que  Napoléon    oaTerture 
poursuivait  les  Anglais  au  delà  du  Guadarrama,  *dMM*lîïuit^ 
findis  que  les  maréchaux  Victor  et  Lefebvre  reje-  %^1^^^ 
taient  les  Espagnols  dans  la  Manche  et  l'Estréma- 
dure,  et  que  le  général  Saint-Cyr  venait  de  se  ren- 
dre maître  de  la  campagne  en  Catalogne ,  le  général 
Lacoste ,  d'accord  avec  le  général  Junot ,  ouvrit  la 
tranchée  à  1 60  toises  de  la  première  ligne  de  dé- 
fense, qui  consistait,  conmie  on  vient  de  le  voir,  en 
couvents  fortifiés,  en  portions  de  muraille  terrassée, 
en  une  partie  du  lit  de  la  Hverba.  (Voir  la  carte 
n""  45.)  Il  avait  fait  adopter  le  projet  de  trois  atta^     aiuqnc^ 
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ques  :  la  première  à  gaache,  devant  le  cfaâteaa  de 
rinquisition,  confiée  à  la  division  Morlot,  mais  oelle- 
^noJie  ^^  plu^''  comme  diversion  qne  comme  attaque  réelle  ; 
Mdemc  '  la  socondo  au  centre,  devant  Santa-Engrada  et  la 
tête  de  pont  de  la  Haerba ,  confiée  à  la  division  Mas- 
nier,  celle-ci  destinée  à  être  très-sériease;  la  troisième 
enfin  à  droite ,  devant  le  formidable  coavent  de  Saint- 
Joseph  ,  confiée  à  la  division  Grandjean ,  et  la  plus 
sérieuse  des  trois,  parce  que,  Saint-Joseph  pris,  elle 
devait  conduire  au  delà  de  la  Huerba,  sur  la  partie 
la  moins  forte  de  la  muraille  d'enceinte,  et  sur  un 
quartier  par  lequel  on  espérait  atteindre  le  Cosso^ 
vaste  voie  intérieure  qui  traverse  la  ville  toat  en* 
tière,  et  qui  ressemble  fort  au  boulevard  de  Paris. 
La  tranchée  hardiment  ouverte,  on  procéda  au  plus 
tôt  à  perfectionner  la  première  parallèle,  et  on  che- 
mina vers  la  seconde,  dans  le  but  de  s'approcher  du 
couvent  de  Saint- Joseph  à  droite,  de  la  tète  de  pont 
de  la  Huerba  au  centre. 

Ouverture        Le  31  décembre,  une  sortie  tentée  par  les  trou- 
ve u  seconde  /     t..       *   ,  . 
parallèle,    pes  régulières  de  la  garnison  fut  vivement  rqpoussée. 

^  ^m.^  ^  n'était  pas  en  rase  campagne  que  les  Espagnols 
pouvaient  retrouver  leur  vaillance  naturelle.  Le  2 
janvier,  on  ouvrit  la  seconde  parallèle.  Les  jours 
suivants  furent  employés  à  disposer  en  plusieurs 
batteries  trente  bouches  à  feu  déjà  arrivées,  afin 
de  ruiner  la  tête  de  pont  de  la  Huerba  ainsi  que 
le  château  de  Saint-Joseph ,  et  de  contre-battre  aussi 
Tartillerie  ennemie  placée  en  arrière  de  celte  pre- 
mière ligne  de  défense.  Pendant  ces  travaux,  aux- 
quels  concouraient  plus  de  deux  mille  travailleurs 
nar  jour,  sous  la  direction  des  soldats  du  génie,  les 
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assiégés  envoyaient  dans  nos  tranchées  une  grêle  de 
pierres  et  de  grenades,  lancées  avec  des  mortiers. 
Noos  y  répondions  par  le  fea  de  nos  tirailleurs  postés 
derrière  des  sacs  à  terre,  et  tirant  avec  une  grande 
justesse  sur  toutes  les  embrasures  de  Tennemi. 

Le  1 0 ,  nos  batteries  étant  achevées  commencè- 
rent à  tirer,  les  unes  directement ,  les  autres  de  ri- 
cochet, contre  la  tête  de  pont  de  la  Huerba,  et  le 
couvent  de  Saint- Joseph.  Quoique  Tartillerie  espa- 
gnole fût  bien  servie,  la  supériorité  de  la  nôtre 
réussit  bientôt  à  éteindre  son  feu ,  et  à  ouvrir  vers 
Tattaque  de  droite  une  large  brèche  au  couvent  de 
Saint-Joseph,  vers  Tattaque  du  centre  un  commen- 
cement de  brèche  à  la  tête  de  pont  de  la  Huerba. 
Celle-ci  n'étant  pas  praticable,  on  différa  de  lui  dou- 
er Tassant;  mais  on  ne  voulut  pas  différer  au  cou- 
vent de  Sain t- Joseph ,  parce  que  c'était  possible, 
et  qu'il  devait  résulter  de  la  prise  de  ce  couvent 
une  grande  accélération  dans  les  approches.  Le  feu 
ayant  continué  jusqu'au  1 1  janvier  à  quatre  heures 
du  soir,  et  à  cette  heure  la  brèche  étant  tout  à  fait 
praticable ,  on  s'avança  hardiment  pour  tenter  l'as- 
saut du  couvent.  Dans  ce  moment  même,  l'ennemi  Aistut 
exécutait  une  sortie  qui  fut  repoussée  au  pas  de  leinwiar 
course,  et  de  la  défense  on  passa  immédiatement  à  •"  ^^^ 
Faltaque.  Ce  furent  les  voltigeurs  et  grenadiers  de  saim-joscph 
deux  vieux  régiments,  les  1  i*  et  44*  de  ligne,  qu'on 
chargea  de  cette  entreprise  difficile ,  avec  deux  ba- 
taillons des  régiments  de  la  Vistule.  Un  officier,  chef 
de  bataillon  dans  le  1  i%  nommé  Stahl,  et  juste  ob- 
jet de  l'admiration  de  Tannée,  les  commandait.  Le 
couvent  y  ouvrage  de  fiorme  carrée ,  s'appuyait  à  la 
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Huerba.  L'ennemi  y  avait  placé  trois  mille  hommes. 

A  rheore  dite,  pendant  que  le  chef  de  bataillon 
HaxOy  avec  quatre  compagnies  d*infonterie  et  deax 
pièces  de  4,  marche  à  décoavert  hors  des  tran- 
chées, et  vient  prendre  à  revers  le  couvent  de  Saint- 
Joseph,  en  enfilant  de  son  fea  la  face  qui  est  adossée 
au  lit  de  la  Huerba ,  ce  qui  épouvante  les  défen- 
seurs et  en  décide  un  bon  nombre  à  repasser  la 
rivière,  le  chef  de  bataillon  Stahl  s'avance  de  front 
jusqu'au  bord  du  fossé,  pour  s'élancer  ensuite  sur  la 
brèche.  Mais  les  décombres  de  la  muraille  n'avaient 
pas  rempli  le  fossé,  qui  était  profond  de  18  pieds, 
et  taillé  à  pic,  car  les  terres  s^hes  et  solides  en  Es- 
pagne se  soutiennent  sans  talus  ni  maçonnerie.  L*in- 
trépide  Junot,  qui  assistait  lui-même  à  Topération, 
avait  pourvu  ses  grenadiers  de  quelques  échelles. 
Les  uns  s'en  servent  pour  descendre  dans  ce  foss(^ , 
les  autres  y  sautent  sans  aucune  précaution,  puis, 
guidés  par  le  brave  Stahl,  courent  à  la  brèche,  sous 
une  pluie  de  feu.  Mais  ils  ont  beaucoup  de  peine  à 
la  gravir.  Tandis  qu'ils  tentent  ce  périlleux  eCTort, 
un  oflicier  du  génie,  Daguenet,  à  la  tête  de  quarante 
voltigeurs,  parcourt  le  fond  du  fossé,  tourne  à  gau- 
che le  long  de  la  face  latérale,  et  aperçoit  un  pont 
jeté  sur  le  fossé  conduisant  dans  l'intérieur  de  Toi 
vrage.  Il  y  monte  avec  ses  quarante  hommes,  et,  se 
ruant  sur  la  garnison  du  couvent,  facilite  au  chef  de 
bataillon  Stahl  l'entrée  par  la  brèche.  On  passe  par 
les  armes  ou  l'on  noie  300  Espagnols  restés  les  der- 
niers, on  en  prend  40. 

Cette  opération,  qui  avait  exigé  tout  au  plus  une 
demi-heure,  nous  avait  coûté  30  morts  et  150  bles- 
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ses,  presque  tous  grièvement ,  ce  qui  prouvait  assez,  

vu  le  peu  de  développement  de  Touvrage  attaqué ,    *°^' 
Ténergie  de  Taction. 

A  peine  en  possession  du  couvent,  on  travailla  à 
9  S  y  loger  solidement,  à  Tabri  des  retours  ofiTensirs  de 
Tennemi  et  des  feux  nombreux  de  la  place,  qui,  à 
mesure  que  nous  approchions,  vomissait  avec  plus 
d'abondance  les  grenades,  les  bombes  et  la  mitraille. 
Chaque  journée  nous  coûtait  de  40  à  50  hommes 
hors  de  combat,  et  atteints  en  général  de  blessures 
très-graves. 

Le  1 6 ,  la  brèche  étant  reconnue  praticable  à  la      imm 
tête  de  pont  de  la  Huerba,  on  résolut  Tassant ,  et  te  4$  juvier 
quarante  voltigeurs  polonais,  conduits  par  des  offi-     d6*p«i? 
ciers  et  des  soldats  du  génie,  s'élancèrent  sur  l'on-  deWHoerb*. 
vrage.  Ils  le  gravirent  rapidement,  les  uns  avec*  leurs 
mains ,  les  autres  avec  des  échelles.  Pendant  qu'ils  y 
montaient ,  une  mine  préparée  par  Tennemi  fit  tout 
à  coup  explosion ,  mais  sans  blesser  aucun  de  nos 
soldats ,  qui  restèrent  en  dehors  des  atteintes  de  ce 
volcan.  Parvenus  à  s'introduire  dans  la  tète  de  pont, 
ils  en  expulsèrent  les  défenseurs,  lesquels  repassè- 
rent la  Huerba  en  faisant  sauter  le  pont. 

Le  couvent  de  Saint-Joseph,  adossé  à  la  Huerba, 
étant  pris  à  droite ,  la  tète  de  pont  de  la  Huerba  étant 
emportée  au  centre ,  nous  nous  trouvions  maîtres  de 
la  ligne  des  ouvrages  extérieurs  sur  une  moitié  de 
leur  développement.  C était  le  plus  important,  car     xiavam 
les  opérations  de  la  gauche  n'avaient  que  la  valeur  ^^!^^' 
d'une  démonstration.  Il  s'agissait  dès  lors  de  franchir     *^  <^^ 
la  Huerba  sur  les  deux  points  par  lesquels  on  y  ton-   ptioAçtUm 
chait,  de  jeter  des  ponts  couverts  d'épaulements  sur 
Toifin.  36 
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cette  rivière  étroite  mais  profondémeot  encaissée ,  de 
battre  en  brèche  les  portions  d'enceinte  qui  s'élen- 
daient  au  delà,  et  qui  s'appuyaient  au  couvent  de 
Santa-Engracia  d*un  côté ,  à  celui  des  Augustins  de 
Tautre.  Il  fallait  enfin  élever  de  nouvelles  batteries 
pour  les  opposer  à  celles  de  la  ville,  qui  devenaient  en 
approchant  plus  nombreuses  et  plus  meurtrières.  C  est 
à  quoi  on  employa  i*intervalle  du  1 6  au  SI  janvier. 
Souffrances  Pendant  ce  temps  les  souffrances  s'aggravaient  au 
les  assiégés  dcdaus  parmi  les  assiégés ,  au  dehors  parmi  les  as- 
•uïé^niB.  sié£;eants.  La  masse  d'habitants  réfugiés  dans  la 
ville,  les  blessés,  les  malades  accumulés,  y  avaient 
fait  nattre  une  épidémie.  Tous  les  jours  une  grêle 
de  projectiles  augmentait  le  nombre  des  victimes 
du  siège,  même  parmi  ceux  qui  ne  prenaient  point 
part  à  la  défense.  Mais  une  populace  furieuse,  fana- 
tisée par  les  moines,  comprimait  les  habitants  pai- 
sibles, aux  yeux  desquels  cette  résistance  sans  es- 
poir n'était  qu'une  barbarie  inutile.  Les  potences 
dressées  dans  les  principales  rues  prévenaient  tout 
murmure.  On  inventait  d'ailleurs  toutes  sortes  de 
nouvelles  pour  soutenir  le  courage  des  assiégés.  On 
disait  Napoléon  battu  par  les  Anglais,  le  maréclial 
Soult  par  le  marquis  de  La  Romana ,  le  général  Saiot- 
Cyr  par  le  général  Vives.  On  promettait  de  plus  1  ar- 
rivée d'une  puissante  armée  de  secours,  et  à  ces 
nouvelles,  annoncées  au  son  du  tambour  par  des 
crieurs  publics ,  éclataient  des  vociférations  sauva- 
ges, qui  venaient  retentir  jusque  dans  notre  camp. 
Efforts  ^  V^^  ^^^^  avons  raconié  des  événements  géné- 

"p^iatoiT*    ^^^^  ^^  ^^^  guerre  suffit  pour  qu  on  puisse  appré- 
pour  obliger   cicr  la  véracité  de  ces  bruits,  répandus  à  dessein  par 
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Palafox  et  les  moines  doDt  il  suivait  les  iospirations. 
€es  récits  y  du  reste,  n'étaient  pas  complètement 
faux,  car  les  deux  frères  de  Joseph  Palafox ,  le  mar- 
quis de  Lassan  et  François  Palafox,  étaient  sortis  avec 
des  ordres  terribles  pour  faire  lever  le  pays  dans 
4ous  les  sens,  jusqu'à  Tudela  d'un  côté,  jusqu'à  Ca- 
latayud,  Daroca,  Teruel  et  Alcauiz  de  1  autre.  Tous 
les  hommes  en  état  de  porter  les  armes  étaient  som- 
més de  les  prendre,  et,  dans  la  proportion  d'un  sur 
dix,  devaient  s'avancer  sous  la  conduite  d'officiers 
choisis,  pour  former  une  armée  de  déblocus.  Chaque 
village  était  obligé  de  payer  et  de  nourrir  les  hommes 
qui  marcheraient.  Ceux  qui  ne  marcheraient  pas  de- 
vaient détruire  nos  convois,  tuer  nos  malades,  et 
aSamer  notre  camp.  Ces  ordres  étaient  donnés  sous 
menace  des  peines  les  plus  sévères  en  cas  d'inexé* 
cution. 

11  faut  reconnaître  que  les  Aragonais  avaient  mis 
un  zèle  tout  patriotique  à  les  exécuter.  Déjà  vingt  ou 
trente  mille  hommes  se  remuaient  du  côté  d'Alcailiz 
sur  la  rive  droite  de  lÈbre,  et  du  côté  de  Zuera, 
la  Perdiguera ,  Liciuena,  sur  la  rive  gauche.  Malgré 
les  efforts  de  noire  cavalerie,  la  viande  n'arrivait 
pas ,  vu  que  les  moutons  acheminés  sur  notre  camp 
étaient  arrêtés  en  roule.  Nos  soldats ,  manquant  de 
viande  pour  faire  la  soupe ,  n'a\ant  souvent  qu'une 
ration  incomplète  de  pain,  supportaient  de  cruelles 
privations  sans  murmurer,  et  entrevoyaient  sans  flé- 
chir un  ou  deux  mois  encore  d'un  siège  atroce,  ils 
-étaient  tristes  toutefois,  en  songeant  à  leur  petit  nom- 
bre, en  considérant  que  toutes  les  difficultés  du  siège 
{>e8aient  sur  1 4  mille  d'entre  eux,  tandis  que  les  8 

36. 
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-  mille  faDtassins  de  Gazan  se  bornaient  à  bloquer  le 
faaboorg  de  la  rive  gauche,  et  que  les  9  mille  de 
Suchet  vivaient  en  repos  à  Calatayud.  Déjà  plus  de 
douze  cents  avaient  succombé  aux  fatigues  ou  au 
feu.  On  les  transportait,  dès  qu'ils  étaient  atteints  de 
blessures  on  de  maladies,  à  l'hôpital  d'Alagon,  hô- 
pital infect,  où  il  n'y  avait  que  du  linge  pourri,  sans 
vivres  ni  médicaments.  Le  général  Harispe ,  envoyé 
pour  en  faire  l'inspection,  et  s'y  montrant  humain 
comme  un  héros,  punit  sévèrement  les  administra- 
teurs coupables  de  tant  de  négligence,  réorganisa 
cet  établissement  avec  soin ,  et  procura  au  moins  à 
nos  soldats  la  consolation  de  n'être  pas  plus  mal 
rhôpital  qu'à  la  tranchée.  Le  21 ,  arriva  enfin  l'il- 
lustre maréchal  Lannes,  qui  approchait  alors  du 
terme  de  sa  carrière  héroïque ,  car  on  était  en  jan- 
vier 1809,  à  quelques  mois  de  la  terrible  journée 
d'Essling,  et  sa  présence  était  propre  à  soutenir  le 
moral  du  soldat,  et  à  lui  rendre  la  confiance  s'il  l'avait 
perdue.  Le  général  Junot  le  charmait  par  sa  bra- 
voure» mais  il  fallait  un  chef  qui,  prenant  sur  lui  de 
modifier  les  ordres  de  TEmpereur,  fît  concourir  toutes 
les  forces  françaises  au  succès  du  siège.  C'est  à  cela 
que  le  maréchal  Lannes  fut  d'abord  utile. 

Il  commença,  grâce  à  son  commandement  supé- 
rieur, par  faire  concourir  le  cinquième  corps  à  la 
prise  de  la  place,  et  à  la  répression  des  troubles 
extérieurs  qui  contribuaient  à  affamer  notre  camp. 
Il  ordonna  au  général  Gazan ,  posté  avec  sa  division 
devant  le  faubourg  de  la  rive  gauche,  d'entreprendre 
Tattaque  en  règle  de  ce  faubourg.  Cet  asile  une  fois 
enlevé  aux  habitants ,  ils  devaient  être  refoulés  dans 
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r intérieur  de  la  ville,  et  y  augmenter  l'encombre- 
ment, tandis  que  nous  aurions  le  moyen  de  la  fou- 
droyer de  la  rive  gauche  de  TÈbre.  Il  lui  donna  un 
excellent  officier  du  génie,  le  colonel  Dode,  pour 
diriger  cette  opération. 

Le  maréchal  Lannes  prescrivit  ensuite  au  maréchal 
Mortier  de  quitter  sa  position  de  Calatayud  où  il  ne 
rendait  pas  de  services ,  aucune  force  ennemie  ne 
pouvant  venir  du  côté  de  Valence ,  et  de  passer  sur 
la  rive  gauche  de  TÈbre,  pour  y  dissiper  les  rassem- 
blements qui  nous  inquiétaient. 

Le  maréchal  Mortier,  exécutant  les  ordres  qu'il 
avait  reçus,  franchit  TÈbre  le  23,  et  laissant  le  40* 
de  ligne,  pour  appuyer  la  division  Morlot  qui  était 
la  plus  faible  du  corps  de  siège,  s'avança  avec  les 
34%  64%  88* de  ligne,  le  1 0*  de  hussards,  le  21*  de 
chasseurs,  et  dix  bouches  à  feu,  sur  la  route  de  la 
Perdiguera.  Il  trouva  en  position  à  Licinena ,  sur  le 
penchant  des  montagnes,  la  plus  grande  partie  d'un 
corps  de  quinze  mille  hommes,  qui  arrivait  du  nord  de 
TAragon  au  secours  de  la  capitale  assiégée.  Ce  ras- 
semblement se  composait  de  troupes  de  ligne  et  de 
paysans.  On  y  comptait  des  détachements  des  régi- 
ments de  Savoie,  de  Prado  et  d^Vvila,  des  bataillons 
de  Jaca,  des  chasseurs  de  Palafox,  et  d'autres  trou- 
pes d'ancienne  et  nouvelle  formation.  Le  maréchal 
Mortier  fit  aborder  les  Espagnols  par  le  64*  de  ligne, 
qui  marcha  sur  eux  de  front,  avec  l'aplomb  et  la 
résolution  de  nos  vieilles  bandes,  tandis  que  les  34* 
et  88*  de  ligne,  les  tournant  par  les  hauteurs,  les  ra- 
battaient dans  la  plaine.  Les  Espagnols  ne  tinrent  pas 
devant  cette  double  attaque,  et  s'enfuyant  à  toutes 
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jambes  dans  la  plaine,  ils  vinrent  passer  à  portée  du 
1 0*  de  chasseurs,  qui  fondit  au  galop  sur  cette  masse 
de  fuyards,  et  les  sabra  impitoyablement.  Quinze 
cents  restèrent  sur  la  place.  Nous  primes  six  pièces 
de  canon  et  deux  drapeaux.  Dans  le  même  moment, 
Tadjudant  commandant  Gasquet  s'étant  porté ,  avec 
trois  bataillons  de  la  division  Gazan,  sur  la  route  de 
Zuera,  parallèlement  au  maréchal  Mortier,  culbutait 
environ  trois  mille  Espagnols  du  même  corps,  et  leur 
prenait  des  hommes  et  du  canon.  Le  maréchal  Mor- 
tier, après  avoir  repoussé  pour  tout  le  reste  du  siège 
les  levées  du  nord  de  TAragon,  descendit  l'Èbre  jus- 
qu'à Pina ,  avec  ordre  de  balayer  les  insurgés ,  de 
ménager  les  villages  soumis ,  de  brûler  les  villages 
insoumis ,  et  d'acheminer  du  bétail  sous  Tescorte  de 
la  cavalerie  vers  le  camp  de  l'armée  assiégeante. 

Tandis  que  le  maréchal  Mortier  nettoyait  la  rive 
gauche,  le  général  Junot  avait  envoyé  le  général 
Wathier,  commandant  la  cavalerie  du  3'  corps^ 
avec  1 ,200  hommes  d'infanterie  d'élite  et  600  cava- 
liers ,  pour  disperser  un  rassemblement  formé  des 
insurgés  de  quatre-vingts  communes,  lesquelles  re- 
levaient de  la  juridiction  d'Alcafiiz.  Ils  étaient  re- 
tranchés dans  la  ville  d'Alcaûiz,  qu'ils  avaient  bar- 
ricadée et  crénelée.  Le  général  Wathier,  les  chargeant 
dans  cette  position ,  comme  il  aurait  pu  le  faire  en 
plaine,  à  la  tête  de  ses  cavaliers,  les  aborda  si  brus- 
quemait  qu'il  entra  pêle-mêle  avec  eux  dans  la  ville 
d'Alcaniz,  força  toutes  les  barricades,  et  passa  au 
fil  de  répée  plus  de  six  cents  de  ces  malheureux. 
Les  autres  furent  poursuivis  par  nos  cavaliers^  et 
se  sauvèrent  chez  eux.  La  ville  fut  pillée,  et  tout  le 
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bétail  ramassé  dans  les  campagnes  environnantes 
dirigé  sur  Saragosse. 

Grâce  à  ces  diverses  expéditions,  Tannée  assié- 
geante n  eut  plus  rien  à  craindre  pour  ses  derrières. 
Cependant  elle  ne  reçut  de  moutons  que  ceux  qui 
étaient  bien  escortés,  et  la  viande  resta  fort  rare  dans 
notre  camp. 

Pendant  que  le  maréchal  Lannes  faisait  exécuter  continuation 
ces  opérations  aux  environs  de  Saragosse,  les  travaux   ****u|^r "'^ 
du  génie,  poussés  avec  une  extrême  activité  par  le   <*•  *«  p**^®- 
général  Lacoste,  par  ses  lieutenants  Rogniat  et  Haxo, 
permettaient  enfin  de  donner  Tassant  général ,  après 
lequel  on  devait  se  trouver  dans  la  ville,  et  en  me- 
sure de  commencer  la  terrible  guerre  des  maisons. 

A  Tattaque  de  droite  on  avait  jeté  deux  ponts  de     PasMge 
chevalets,  couverts  d'épaulements,  sur  la  Huerba,   ^^J^^^ 
en  avant  du  couvent  de  Saint-Joseph ,  conquis  par     de  ponu 

QO  choTalotB 

Tassaut  du  1 1  janvier.  La  Huerba  franchie  sur  ce  ooiiv«rto 
point,  on  avait  cheminé  vers  une  huilerie,  dont  le  *^**""^ 
bâtiment  isolé  était  contigu  au  mur  de  la  ville.  Un  peu 

gauche,  on  avait  conduit  un  boyau  de  tranchée 
vers  un  autre  point  de  ce  même  mur.  Deux  assauts 
devaient  être  livrés  en  ces  deux  endroits,  dès  que 
le  canon  y  aurait  fait  des  brèches  praticables. 

A  Tattaque  du  centre,  on  avait  renoncé  à  se  ser- 
vir de  la  tête  de  pont  de  la  Huerba,  enlevée  aux  as- 
siégés, à  cause  des  feux  qui  la  flanquaient.  On  avait 
passé  la  Huerba  dans  un  coude  au-dessous,  vis-à-vis 
le  couvent  de  Santa-Engracia,  au  saillant  même  de 
Tangle  que  la  ville  formait  de  ce  côté.  Une  batterie 
de  brèche,  dirigée  sur  le  couvent,  devait  rendre  ses 
murailles  accessibles  à  une  colonne  d'assaut.  Mal- 
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",      ^Hr  tr^  de  ces  diverses  brèches,  deux  à  droite,  une  au 
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centre,  nous  devions  avoir  trois  issues  pour  pénétrer 
dans  la  ville,  toutes  trois  aboutissant  à  de  grandes 
raes  qui  donnaient  perpendiculairement  sur  le  Cosso. 

Le  26  janvier,  cinquante  bouches  à  feu  de  gros 
calibre  tonnèrent  à  la  fois  contre  Saragosse,  les  unes 
pour  ouvrir  les  brèches  de  droite  et  du  centre,  les 
autres  pour  accabler  la  ville  de  bombes,  d'obus  et 
de  boulets.  La  ville  supporta  bravement  cette  plaie 
de  feux ,  car  les  Espagnols  enduraient  tout  derrière 
leurs  murailles,  pourvu  qu'ils  ne  vissent  pas  len- 
nemi  en  face;  et  quant  à  la  population  inoffensive, 
ils  ne  s'en  inquiétaient  pas  plus  que  du  vil  bétail 
qu'ils  abattaient  chaque  jour  pour  vivre.  Le  feu  ayant 
duré  toute  la  journée  du  26  et  la  moitié  de  celle  du 
27,  les  trois  brèches  parurent  praticables,  et  on  ré- 
solut de  livrer  immédiatement  l'assaut  général. 

Tout  le  3""  corps  était  sous  les  armes,  Junot  et 


^^'  Lannes  en  tête.  (Voir  la  carte  n*  45.)  A  droite,  la 
le  16  janvier,  divisiou  Graudjeau ,  principalement  composée'  des 
i  4*  et  44""  de  ligne ,  se  trouvait  dans  les  ouvrages, 
attendant  le  signal.  Au  centre,  la  division  Musnier, 
forte  surtout  en  Polonais ,  attendait  le  même  signal 
avec  impatience.  Elle  était  appuyée  par  la  division 
Morlot,  qui  s'était  massée  sur  sa  droite  pour  secon- 
der Tassaut  du  centre.  Le  40'  de  ligne  et  le  1 3^  de 
cuirassiers  occupaient  à  gauche  la  place  qu'avait 
abandonnée  la  division  Morlot ,  et  avaient  pour  mis- 
sion de  contenir  les  sorties  qui  pourraient  venir  par 
le  château  de  Tlnquisition ,  sur  lequel  on  n'avait  di- 
rigé jusqu'ici  qu'une  fausse  attaque. 

A  midi ,  Lannes  donne  le  signal  vivement  désiré, 
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et  aussitôt  les  colonnes  d'assaut  sortent  des  ouvrages. 
Un  détachement  de  voltigeurs  des  1  i''  et  ii'',  ayant 
en  tête  un  détachement  de  sapeurs,  et  commandé 
par  le  chef  de  bataillon  Stahl,  débouche  de  Thuilerie 
isolée  dont  il  a  été  parlé  tout  à  Theure,  et  s'élance 
sur  la  brèche  qui  était  le  plus  à  droite.  L'ennemi, 
prévoyant  qu'on  partirait  de  ce  bâtiment  pour  mon- 
ter à  Tassant,  avait  pratiqué  une  mine  sous  l'espace 
que  nos  soldats  avaient  à  parcourir.  Deux  fourneaux 
éclatent  tout  à  coup  avec  un  fracas  horrible ,  mais 
heureusement  sur  les  derrières  de  notre  première 
colonne  d'assaut,  et  sans  enlever  un  seul  homme.  La 
colonne  se  précipite  sur  la  brèche  et  s'en  empare. 
Mais  lorsqu'elle  veut  pousser  au  delà,  elle  est  arrêtée 
par  un  feu  de  mousqueterie  et  de  mitraille  qui  part 
des  maisons  situées  en  arrière ,  ainsi  que  de  plu- 
sieurs batteries  dressées  à  la  tête  des  rues.  Ce  feu 
est  tel  qu'il  est  impossible  d'y  tenir ,  et  qu'on  est 
obligé,  après  avoir  eu  beaucoup  d'hommes  hors  de 
combat,  notamment  le  brave  Stahl,  grièvement 
blessé,  de  se  borner  à  se  loger  sur  la  brèche,  et  à 
y  établir  une  communication  avec  l'huilerie  qui  a 
servi  de  point  de  départ.  Les  terres  remuées  par  la 
mine  de  l'ennemi  contribuent  à  faciliter  ce  travail. 
A  la  seconde  brèche ,  ouverte  tout  près  de  celle- 
là,  mais  un  peu  à  gauche,  trente-six  grenadiers  du 
4i*,  conduits  par  un  vaillant  officier  nommé  Guette- 
mann,  s'élancent  de  leur  côté  à  l'assaut.  Ils  pénè- 
trent malgré  une  pluie  de  balles ,  franchissent  la  brè- 
che, et  se  logent  dans  les  maisons  voisines  du  mur. 
Une  colonne  les  suit,  et  on  essaie  de  déboucher  de 
ces  maisons  dans  les  rues  voisines.  Mais  à  peine  se 
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montre-t-on  à  une  porte  ou  à  une  fenêtre,  qu'un  ef- 
froyable feu  de  mousqueterie,  partant  de  mille  ou- 
verturesy  abat  ceux  qui  ont  la  témérité  de  se  faire 
voir.  Toutefois,  on  s'empare  des  maisons  contiguës 
en  passant  de  Tune  à  l'autre  par  des  percements  in- 
térieurs, et  on  gagne  ainsi  en  appuyant  à  gauche 
jusqu'à  l'une  des  principales  rues  de  la  ville,  la  rue 
Quemada,  qui  va  droit  de  l'enceinte  au  Cosso.  Mais 
la  mitraille  des  barricades  ne  permet  pas  de  s'y 
avancer.  A  cette  seconde  brèche,  quoique  plus  heu- 
reux qu'à  la  première ,  il  faut  s'en  tenir  à  une  dou- 
zaine de  maisons  conquises. 

Au  centre,  l'action  n'est  pas  moins  vive.  Des  vol- 
tigeurs de  la  Vistule,  dirigés  par  un  détachement 
de  soldats  et  d'ofliciers  du  génie,  s'élancent,  eux 
aussi,  sur  la  brèche  pratiquée  dans  le  couvent  de 
Santa-Engracia.  Ils  ont  à  parcourir  à  découvert,  de 
la  Huerba  au  mur  du  couvent,  un  espace  de  1 20  toi- 
ses, qu'ils  franchissent  au  pas  de  course  sous  le  feu 
le  plus  violent.  Ils  arrivent  sans  trop  de  pertes  sur 
la  brèche,  et  l'escaladent  sans  autre  difficulté  que 
la  mousqueterie ,  car  le  rare  courage  des  Espagnols 
derrière  leurs  murailles  n'allait  pas  jusqu'à  nous  at- 
tendre avec  leurs  baïonnettes  sur  le  sommet  de 
chaque  brèche.  Les  braves  Polonais ,  mêlés  à  nos 
sapeurs,  entrent  dans  le  couvent,  chassent  ceux 
qui  l'occupaient,  débouchent  sur  la  place  de  Santa- 
Engracia,  pénètrent  même  dans  les  maisons  qui 
l'entourent ,  et  vont  jusqu'à  un  petit  couvent  voi- 
sin, qu'ils  emportent  également.  Maîtres  de  la  place 
Santa-Engracia ,  ils  le  sont  aussi  de  la  grande  rue 
de  ce  nom,  tombant  perpendiculairement  comme 
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celle  de  Quemada  sur  le  Cosso.  Mais  de  nombreuses 
barricades  hérissées  d'artillerie ,  et  vomissant  la  mi- 
traille,  ne  permettent  pas  de  pousser  au  delà,  à 
moins  de  pertes  énormes.  Il  faudrait  la  sape  et  la 
mine  pour  aller  plus  loin. 

Du  couvent  de  Santa-Engracia ,  on  court  par  un 
terrain  découvert  jusqu'au  saillant  de  Tangle  que  l'en- 
ceinte de  la  ville  forme  vers  le  milieu  de  son  éten- 
due. Nos  soldats  traversent  rapidement  cet  espace 
qui  est  miné,  et,  par  un  inconcevable  bonheur, 
plusieurs  fourneaux  de  mine,  éclatant  à  la  fois,  ou- 
vrent de  vastes  entonnoirs  sans  qu'un  seul  de  nos 
hommes  soit  atteint.  A  partir  de  cet  angle ,  et  en  ti- 
rant à  gauche,  règne  une  ligne  de  murailles  en  pierres 
sèches,  avec  fossé  et  terrassement,  laquelle  aboutit 
au  couvent  des  Capucins >  et  plus  loin  au  château  de 
rinquisition.  Quoiqu  il  n'entre  pas  dans  le  plan  d'at- 
taque d'enlever  cette  ligne  d'ouvrages,  qui  n'a  pas 
été  battue  en  brèche,  un  accident  imprévu  exci- 
tant l'ardeur  des  divisions  Morlot  et  Musnier,  on  s'y 
précipite  avec  une  témérité  inouïe.  En  e£fet,  une  bat- 
terie placée  au  couvent  des  Capucins  incommodant 
de  son  feu  la  division  Morlot,  quelques  carabiniers 
du  SI"  léger  se  jettent  au  pas  de  course  sur  cette  bat- 
terie pour  s'en  débarrasser.  Le  régiment  les  suit  et 
prend  la  batterie.  A  ce  spectacle,  le  IIS""  de  ligne, 
1  un  des  régiments  de  nouvelle  formation,  ne  peut 
tenir  dans  les  tranchées.  Il  s'élance  sur  le  long  mur 
d'enceinte  qui  s'étend  de  Santa-Engracia  au  couvent 
des  Capucins,  descend  dans  le  fossé,  escalade  l'es^ 
carpe  par  les  embrasures,  s'empare  de  l'enceinte,  de 
toute  l'artillerie,  et  ose  s'engager  dans  l'intérieur  de 
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la  ville.  Alors  ane  populace  Turieuse,  du  haut  des 
maisons  environnaDtes,  fusille  nos  soldats  presque  à 
coup  si\r.  Les  Espagnols,  plus  hardis  sur  ce  point  que 
sur  les  autres ,  s'avancent  même  hors  de  leurs  re- 
tranchements pour  reprendre  le  couvent  des  Capu- 
cins. Des  moines  les  dirigent ,  des  femmes  les  exci- 
tent. Mais  on  les  repousse  à  la  baïonnette,  et  on  reste 
maître  du  couvent ,  en  y  essuyant  toutefois  un  hor- 
rible feu  d  artillerie  qui  perce  les  murailles  en  plu- 
sieui^  endroits.  On  tâche  de  se  couvrir  avec  des  sacs 
a  tom?.  Mais ,  ne  pouvant  tenir  à  découvert  le  long 
de  la  muraille  I  on  est  obligé  de  la  repasser ,  sans 
Pabandonner  néanmoins  et  en  essayant  de  s'y  loger, 
vrritiwt  "^^"^  ^^^^  sanglante  journée,  on  s'était  donc  em- 
t»nérû  paré  de  tout  le  pourtour  de  Tenceinte.  Si  c'eût  été 
on  sioge  ordmaire,  consistant  à  enlever  la  partie 
fortifiée  de  la  place,  Saragosse  eût  été  à  nous.  Mais 
il  Aillait  emporter  chaque  île  de  maisons,  Tune  après 
Pautre,  contre  une  populace  frénétique,  et  les  grandes 
horreurs  de  la  lutte  ne  faisaient  que  commencer.  Les 
Espagnols  avaient  perdu  cinq  à  six  cents  hommes 
passés  au  (il  de  Tépée,  et  deux  cents  prisonniers, 
avec  toute  la  ligne  de  leurs  murailles  extérieures. 
Les  Français  avaient  eu  1 86  tués  et  593  blasés  ' , 
c'est-à-dire  près  de  800  hommes  hors  de  combat , 
perte  considérable,  due  à  lardeur  excessive  de  nos 
troupes  et  à  leur  héroïque  témérité. 

Le  maréchal  Lannes  lui-même,  saisi  de  cet  affreux 
spectacle,  ordonna  aux  oflTiciers  du  génie  de  ne  plus 
souffrir  que  les  soldats  s'avançassent  à  découvert , 

'  Noiw  donnons  ici  des  nombres  précis,  parce  quils  sont  roomis  cette 
fois  avec  détail  dans  les  rapiwrts  existant  au  dépôt  de  la  guerre. 
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aimant  mieux  perdre  du  temps  que  des  hommes.  Il 
prescrivit  de  cheminer  avec  la  sape  et  la  mine,  et  de 
faire  sauter  en  Tair  les  édifices,  mais  avaut  tout  de 
ménager  le  sang  de  son  armée.  Ce  grand  homme  de 
guerre,  aussi  humain  que  brave,  avait  ressenti  de 
ce  qu'il  avait  vu  une  impression  profonde  \ 

L'occupation  de  trois  points  sur  Fenceinte  dis- 
pensait de  pousser  une  nouvelle  attaque  à  Textréme 
gauche  vers  le  château  de  Tlnquisition ,  car  il  s'agis- 
sait maintenant  de  forcer  les  Espagnols  dans  leurs 

'  Ses  dépêches  à  TEmpereur  font  foi  du  sentiment  qu'il  avait  éprouTé. 
On  y  lit  les  passages  suivants  :  «  Jamais,  Sire,  je  n'ai  tu  autant  d'achar- 
»  nement  comme  en  mettent  nos  ennemis  à  la  défense  de  cette  place. 
>'  J*ai  vu  des  femmes  venir  se  faire, tuer  devant  la  brèche.  Il  faut  faire  k 
»  siège  de  chaque  maison.  Si  on  ne  prenait  pas  de  grandes  précautions, 
M  nous  y  perdrions  beaucoup  de  monde,  Tennemi  ayant  dans  la  ville  30 
>'  à  40  mille  hommes,  non  compris  les  habitants.  Mous  occupons  depuis 
»  Santa-Engracia  jusqu'aux  Capucins,  où  nous  avons  pris  quinze  bouches 
'  à  feu. 

»  Malgré  tous  les  ordres  que  j'avais  donnés  pour  empêcher  que  k* 
»  soldat  ne  se  lançAt  trop,  on  n'a  pas  pu  être  maître  de  son  ardeur.  C'est 
M  ce  qui  nous  a  donné  200  blessés  de  plus  que  nous  ne  devions  avoir. 
u  (Au  qnartier-général  devant  Saragosse,  le  28  janvier  1809.)  » 

«  Le  siège  de  Saragosse  ne  ressemble  en  rien  à  la  guerre  que 

>*  nous  avons  faite  jusqu'à  présent.  C'est  un  métier  où  il  faut  une  grande 
•*  prudence  et  une  grande  Tigueur.  Nous  sommes  obligés  de  prendtv 
*»  avec  la  mine  ou  d'assaut  toutes  les  maisons.  Ces  malheureux  s'y  dé- 
**  fendent  avec  un  acharnement  dont  on  ne  peut  se  faire  une  idée.  Ef\/m^ 
"  Sire,  c'est  une  guerre  qui  fait  horreur.  Le  feu  est  dans  ce  moment 
X  sur  trois  ou  quatre  points  de  la  ville,  elle  est  écrasée  de  bombes  :  maii^ 
>'  tout  cela  n'intimide  pas  nos  ennemis.  On  travaille  à  force  à  s'appro- 
»  cher  du  faubourg.  C'est  un  point  très-important.  J'espère  que,  quand 
>•  nous  nous  en  serons  rendus  maîtres,  la  ville  ne  tiendra  pas  longtemps. 

»  Un  rassemblement  de  quelques  mille  paysans  est  venn 

»  attaquer  hier  les  400  hommes  laissés  à  El  Amurria.  J'ai  donné  ordre 
X  au  général  Dumoustier  de  i>artir  hier,  dans  la  nuit,  avec  une  colonne 
»  i\v  1,000  hommes,  200  chevaux  et  deux  pièces  de  4.  Je  suis  sOr  qu'il 
»  aura  tué  ou  dispersé  toute  cette  canaille.  Autant  ils  sont  bons  der- 
»  rièrc  leurs  murailles,  autant  ils  sont  misérables  en  plaine.  » 
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maisons,  et  peu  importait  dès  lors  une  enceinte 

dans  laquelle  ne  consistait  plus  la  force  de  leur  dé- 
fense. On  laissa  la  division  Morlot  en  observation 
sur  la  gauche,  et  avec  les  divisions  Musnier  et  Grand- 
Jean,  fortes  à  elles  deux  de  9  mille  hommes,  on  se 
mit  à  procéder  par  la  sape  et  la  mine  à  la  conquête 
de  chaque  maison ,  tandis  que  devant  le  faubourg 
de  la  rive  gauche  le  général  Gazan  pousserait  ses 
travaux  de  manière  à  enlever  ce  dernier  asile  à  la 
population.  On  lui  envoya  même  une  partie  de  Tar- 
tillcrie  de  siège  qui  ne  trouvait  plus  d'emploi  à  la 
rive  droite,  depuis  qu'on  avait  ouvert  Tenceinte 
en  y  faisant  brèche,  et  qu'on  devait  surtout  se  bat- 
tre de  rue  à  rue. 
commwicc-       Les  dcux  divisious  Musnier  et  Grandiean  se  par- 
de  la  guerre  tageaicut  cu  dcux  portions  de  4,500  hommes  cha- 
à*Buû*^°    cune ,  et  se  relevaient  dans  cette  affreuse  lutte,  où  il 
l'inl^rfcur    f^"^'^  alternativement  travailler  à  la  sape,  ou  com- 
de  la  ville,    battre  corps  à  corps  dans  d'étroits  espaces.  Jamais, 
même  à  répoque  où  la  guerre  se  passait  presque 
toute  en  sièges,  on  n'avait  rien  vu  de  pareil.  Les  Es- 
pagnols avaient  barricadé  les  portes  et  les  fenêtres 
de  leurs  maisons,  pratiqué  des  coupures  au  dedans, 
de  façon  à  communiquer  intérieurement,  puis  cré- 
nelé les  murailles  afin  de  pouvoir  faire  feu  dans  les 
rues,  lesquelles  en  outre  étaient  traversées  de  dis- 
tance en  distance  par  des  barricades  armées  d'artille- 
rie. Aussi ,  dès  que  nos  soldats  y  voulaient  paraître, 
ils  étaient  à  l'instant  assaillis  par  une  grêle  de  balles 
partant  des  étages  supérieurs  et  des  soupiraux  des 
caves,  ainsi  que  par  la  mitraille  partant  des  barri- 
cades. Quelquefois,  pour  forcer  les  Espagnols  à  dé- 
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penser  leurs  feux,  ils  s'amusaient  à  présenter  d'une 

fenêtre  un  shako  au  bout  d'une  baïonnette,  et  il  était 
à  rinstant  percé  de  balles  ' .  11  n'y  avait  donc  d'autre 
ressource  que  de  cheminer  comme  eux  de  maisons 
en  maisons ,  de  s'avancer  à  couvert  contre  un  en- 
nemi à  couvert  lai-méme,  et  de  procéder  lentement 
pour  ne  pas  perdre  toute  l'armée  dans  cet  horrible 
genre  de  combats.  Il  en  devait  résulter  une  lutte  lon- 
gue et  acharnée. 

Les  Espagnols,  que  la  prise  de  leur  enceinte  avait  Énergiques 
exaspérés  au  plus  haut  point  par  l'aggravation  du  det^pi^oi 
péril,  en  étaient  venus  à  un  véritable  état  de  frénésie.        ^^^ 

'  reprendre 

Us  ne  voulaient  plus  s  en  tenir  à  la  défensive ,  et  as-  les  positions 
piraient  à  reprendre  ce  qu'on  leur  avait  pris.  Au  cen-  ^  "^" 
tre,  ils  prétendaient  reconquérir  le  couvent  des  Ca- 
pucins pour  déborder  la  position  de  Santa-Ëngracia. 
A  droite,  ils  étaient  restés  maîtres  des  couvents  de 
Sainte-Monique  et  des  Augustins,  contigus  aux  deux 
brèches  que  nous  avions  occupées ,  et  de  là  ils  fai- 
saient d'incroyables  efforts  pour  nous  débusquer. 
Les  moines,  plus  actifs  que  jamais,  aidés  par  quel- 
ques-unes de  ces  femmes  ardentes  que  leur  nature 
irritable,  quand  elles  se  livrent  à  la  violence,  rend 
plus  ieroces  que  les  hommes  même,  menaient  au 
feu  des  bandes  composées  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
fanatique,  et  de  la  portion  la  plus  résolue  de  la  troupe 
de  ligne.  Ainsi  à  l'attaque  du  centre,  après  avoir  es- 
sayé avec  leur  artillerie  de  faire  brèche  au  couvent  des 

*  Cest  un  fait  que  j'ai  recueilli  de  U  bouche  même  de  Tillustre  et 
à  jamais  regrettable  maréchal  Bugeaud.  II  était  capitaine  de  grenadiers 
au  Rîége  de  Saragosse ,  et  il  mVn  racontait  encore  les  détails  quelques 
jours  ATant  sa  mort. 
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Capucins,  qui  nous  était  resté,  ils  osèrent  encore  une 
fois  venir  à  l'assaut  à  découvert.  Nos  soldats  les  re- 
poussèrent de  nouveau  à  la  baïonnette,  et  cette  fois 
leur  ôtèrent  tellement  Fespoir  de  réussir  qu'ils  les 
dégoûtèrent  tout  à  fait  de  semblables  tentatives. 
ir«vaui         La  conquête  commencée  vers  Santa-Engracia  fut 

d  atuqiio  le  ^  ^ 

long  de  la  rue  poursuivie.  De  ce  couvent  partait  une  rue  assez  large, 
'  'cra"?ti.  ""  appelée  du  nom  même  de  Santa-Engracia,  et  abou- 
tissant directement  au  Cosso.  D'énormes  édifices  la 
bordaient  des  deux  c6tés  :  à  droite  (droite  des  Fran- 
çais), le  couvent  des  Filles-de- Jérusalem  et  Thôpital 
des  Fous,  à  gauche,  le  couvent  de  Saint-François. 
Ces  édifices  pris,  on  débouchait  sur  le  Cosso  (boule- 
vard intérieur,  comme  nous  Favons  dit)  et  on  pos- 
sédait la  principale  et  la  plus  large  voie  intérieure. 
prortàé*  On  se  mit  donc  à  cheminer  de  maisons  en  mai- 
'"u^ic'rt*"'  sons,  des  deux  côtés  de  cette  rue  de  Santa-Engracia, 
pour  arriver  successivement  à  la  conquête  des  gros 
édifices,  qu'il  importait  d'occuper.  Quand  on  entrait 
dans  une  maison ,  soit  par  Touverture  que  les  Espa- 
gnols y  avaient  pratiquée ,  soit  par  celle  que  nous  y 
pratiquions  nous-mêmes,  on  courait  sur  les  défen- 
seurs à  la  baïonnette,  on  les  passait  par  les  armes  si 
on  pouvait  les  atteindre,  ou  bien  on  se  bornait  aies 
expulser.  Mais  souvent  on  laissait  derrière  soi ,  au 
fond  des  caves  ou  au  haut  des  greniers,  des  obstinés 
restés  dans  les  maisons  dont  un  ou  deux  étages  étaient 
déjà  conquis.  On  se  mêlait  ainsi  les  uns  les  autres, 
et  on  avait  sous  ses  pieds  ou  sur  sa  tête,  tirant  à 
travers  les  planchers,  des  combattants  qui,  habitués 
à  ce  genre  de  guerre,  familiarisés  avec  la  nature  de 
périls  qu'il  présentait,  y  déployaient  une  intelligence 
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ei  un  courage  qu'on  ne  leur  avait  jamais  vus  en  janv.  isoy. 
plaine.  Nos  soldats,  braves  en  toute  espèce  de  com- 
bat, mais  voulant  abréger  la  lutte ,  employaient  alors 
divers  moyens.  Ils  roulaient  des  bombes  dans  les 
maisons  dont  ils  avaient  conquis  le  milieu;  quelque* 
fois  ils  y  plaçaient  des  sacs  à  poudre ,  et  faisaient 
sauter  les  toits  avec  les  défenseurs  qui  les  occu- 
paient. Ou  bien  ils  employaient  la  mine,  et  ils  ren- 
versaient alors  le  bâtiment  tout  entier.  Mais  quand 
ils  avaient  ainsi  trop  détruit ,  il  leur  fallait  marcher 
à  découvert  sous  les  coups  de  fusil.  Une  expérience 
de  quelques  jours  leur  apprit  bientôt  à  ne  pas  char- 
ger la  mine  avec  excès,  et  à  ne  produire  que  le 
ravage  nécessaire  pour  s'ouvrir  une  brèche. 

On  chemina  de  la  sorte  dans  cette  rue,  Santa-En- 
gracia,  jusqu'au  couvent  des  Filles-de- Jérusalem , 
dans  lequel  on  chercha  à  s'introduire  par  la  mine. 
Nos  mineurs  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  de  la 
présence  du  mineur  ennemi ,  qui  s'avançait  vers 
eux  afin  de  les  prévenir.  On  le  devança  en  char- 
geant nos  fourneaux  avant  lui ,  et  on  ensevelit  les 
Espagnols  dans  leur  mine.  Une  brèche  ayant  été  pra- 
tiquée au  couvent  des  Filles-de- Jérusalem ,  on  y 
entra  à  la  baïonnette,  en  tuant  beaucoup  d'hommes, 
et  en  recueillant  un  certain  nombre  de  prisonniers. 
De  ce  couvent  on  pénétra  dans  l'hôpital  des  Fous, 
toujours  à  droite  de  la  rue  Santa-Engracia.  Mais  il 
fallait  se  frayer  aussi  un  passage  couvert  à  gauche 
de  cette  rue,  pour  arriver  au  gigantesque  couvent 
de  Saint-François,  après  la  prise  duquel  on  devait 
se  trouver  au  bord  du  Cosso.  On  commença  donc  à 
miner  dans  cette  direction. 

TOM.  nu  17 
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Tandis  qu'à  TaUaque  du  centre,  on  marchait  de- 
couvent  en  couvent  vers  le  Cosso,  à  l'attaque  de 
à  nSuflue    ^^'^  ^  succès  était  aussi  disputé,  et  obtenu  par 
de  droite    les  mêmes  moyens.  On  avait  enlevé  les  couvents 
smmrTen  de  Sainte- Monique  et  des  Augustins,  en  faisant 
lecosto.     ggQ^f  ]^  Espagnols  au  moment  où  ils  voulaient 
nous    faire   sauter,   ce  qui  était  dû  à  Tintelli- 
gence  et  à  Thabileté  de  nos  mineurs.  Puis,   ou 
s'était  avancé,  toujours  par  les  mêmes  procédés,  le 
long  des  rues  de  Sainte-Monique  et  de  Saint-Au~ 
usEs^êfùou  gustin,  donnant  vers  le  Cosso.  Les  Espagnols,  pour 

pour  arrêter  ,  ,  ....  . 

BM  progrès  retarder  nos  progrès ,  avaient  imagmé  un  nouvel 
"  niiSSir"*  expédient  :  c'était  de  mettre  le  feu  à  leurs  maisons, 
qui,  contenant  peu  de  bois,  et  ayant  des  voûtes  au 
lieu  de  planchers,  brûlaient  lentement,  et  étaient 
inabordables  pendant  qu'elles  brûlaient.  On  était  ré- 
duit alors  à  cheminer  dans  les  rues,  en  se  couvrant 
avec  des  sacs  à  terre.  Mais  les  premiers  hommes  qui 
paraissaient  avant  que  Tépaulement  les  garantit, 
étaient  blessés  ou  tués  presque  certainement.  En 
même  temps ,  par  Tune  des  deux  brèches  de  l'atta- 
que de  droite,  on  s'avançait  le  long  des  mes  Sainte* 
Monique  et  Saint- Augustin,  vers  le  Cosso^  par  la  se- 
conde, le  long  de  la  rue  Quenmda,  on  s'avançait 
aussi  vers  le  même  but,  passant  d'un  côté  à  l'autre 
de  cette  rue,  tantôt  sous  terre  à  l'aide  de  la  mine, 
tantoi  à  découvert  à  1  aide  des  épaulements  en  sacs 
à  terre.  On  arriva  ainsi  par  ces  diverses  rues  à  deux 
grands  édifices  attenant  tous  deux  au  Cosso,  l'un  en 
formant  le  fond,  1  autre  le  côté,  et  là  on  eut  à  lutter 
de  courage,  d'artifice,  de  violence  dans  les  moyens, 
tantôt  minant  et  contre-minant  pour  se  faire  sauter. 
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tantôt  s'aix^rdaDt  à  la  baïonnette,  ou  se  fusillant  à  

bout  portant.  Dans  ces  mille  combats,  les  plus  sm- 
guliers,  les  plus  extraordinaires  qu'on  puisse  conce- 
voir, nos  soldats,  grâce  à  leur  intelligence  et  à  leur 
hardiesse,  avaient  presque  constamment  l'avantage, 
et  s'ils  perdaient  souvent  du  monde,  c'est  que  leur 
impatience  les  portant  à  brusquer  les  attaques,  ils  se 
présentaient  à  découvert  devant  un  ennemi  toujours 
caché.  Nous  n'avions  pas  moins  de  cent  hommes 
par  jour  tués  et  blessés  depuis  que  la  guerre  des 
maisons  était  commencée,  et  les  Espagnols,  qui 
avaient  à  braver  le  double  danger  du  feu  et  de  Té- 
pidémie,  voyaient  jusqu'à  quatre  cents  hommes  par 
jour  entrer  dans  leurs  hôpitaux.  C'est  à  l'une  de  ces 
attaques  que  le  brave  et  habile  général  Lacoste  fut 
tué  d'une  balle  au  front.  Le  colonel  Rogniat  le  rem- 
plaça et  fut  blessé  à  son  tour.  Le  chef  de  bataillon 
Hâxo  le  fut  également. 

Ce  genre  d'opérations  absorba  le  temps  qui  s'é-      nuque 
coula  du  26  janvier,  jour  de  1  assaut  général,  au  giiu/àiarwe 
7  février,  moment  où  Ton  attaqua  enfin  le  faubourg     JÇ^rt 
de  la  rive  gauche.  Le  maréclml  Lannes  avait  or^ 
donné  au  général  Gazan  de  déployer  une  grande 
activité  de  ce  côté,  et  ce  dernier,  toujours  à  cheval 
quoique  malade,  secondé  par  le  colonel  Dode,  se 
trouva  assez  près  du  faubourg  dans  la  journée  du  7, 
pour  battre  en  brèche  un  gros  couvent,  dit  de  Jésus, 
qui  n'était  pas  loin  de  TÈbre,  et  fort  près  d'un  autre 
dont  la  possession  devait  être  décisive  pour  la  con- 
quête du  faubourg.  Le  7,  en  effet,  on  put  allumer  le 
eu  de  20  pièces  de  canon  de  gros  calibre,  puis  en 
deui;  heures  ouvrir  une  large  brèche  au  couvent, 

37. 
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' —  que  nous  voulions  prendre,  et  en  chasser  quatre 

cents  Espagnols  qui  Foccupaient.  Une  colonne  de 
voltigeurs  s'y  précipita  et  s'en  fut  bientôt  emparée. 
Mais  ayant  voulu  par  trop  d'ardeur  franchir  le  cou* 
vent,  qui  était  isolé,  et  se  porter  au  delà ,  soit  de- 
vant les  maisons  du  faubourg,  soit  sur  le  second 
couvent,  celui  qu'on  avait  surtout  intérêt  à  conqué- 
rir, elle  fut  ramenée  par  la  vivacité  de  la  fusillade. 
On  se  décida  alors  à  partir  du  couvent  déjà  pris 
pour  diriger  des  travaux  d'approche  sur  le  second, 
dit  de  Saint-Lazare,  qui  était  adossé  à  l'Èbre,  et  qui 
venait  toucher  à  la  tête  même  du  grand  pont.  De  là 
on  pouvait  se  rendre  maître  du  pont ,  couper  la  re- 
traite aux  troupes  qui  défendaient  le  faubourg ,  et 
le  faire  tomber  d'un  seul  coup.  Toute  Tartillerie  de 
la  rive  droite  fut  envoyée  à  l'instant  au  général  Ga- 
zan ,  pour  exécuter  le  plus  tôt  possible  cette  opéra- 
tion importante. 

Dans  l'intérieur  de  la  ville,  aux  attaques  de  droite 

et  du  centre,  la  guerre  souterraine  que  nous  avons 

Horrible     décrite  Continuait  avec  le  même  acharnement.  Toute- 

^itinKioQ  inté- 
rieure      fois,  de  part  et  d'autre,  la  sou£france  se  faisait  cruel- 

lement  sentir.  L'épidémie  sévissait  dans  les  murs  de 
Saragosse.  Plus  de  1 5  mille  hommes ,  sur  40  mille 
contribuant  à  la  défense,  étaient  déjà  dans  les  hô- 
pitaux. La  population  inactive  mourait  sans  qu'on 
prît  garde  à  elle.  On  n'avait  plus  le  temps  ni  d'en- 
terrer les  cadavres,  ni  de  recueillir  les  blessés.  On 
les  laissait  an  milieu  des  décombres,  d^où  ils  ré- 
pandaient une  horrible  infection.  Palafox  lui-même, 
atteint  de  la  maladie  régnante,  semblait  approcher 
de  sa  dernière  heure,  sans  que  le  oommand^Doent 
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en  fût  du  reste  moins  ferme.  Les  moines  qui  gou- 
vernaient sous  lui  y  toujours  tout-puissants  sur  la 
populace,  faisaient  pendre  à  des  gibets  les  individus 
accusés  de  faiblir.  Le  gros  de  la  population  paisible 
avait  ce  régime  en  horreur,  sans  Poser  dire.  Les 
mallieureux  habitants  de  Saragosse  erraient  comme 
des  ombres  au  sein  de  leur  cité  désolée. 

On  ne  songe  dans  ces  extrémités  qu'à  ses  propres  Murmurer 
souffrances,  et  on  ne  se  figure  pas  assez  celles  de  ^^  "^^^^/^ 
r ennemi ,  ce  qui  empêche  d'apprécier  exactement  la  ïe  maréchal 
situation.  Nos  soldats  ignorant  Tétat  des  choses  dans 
rintérieur  de  Saragosse,  voyant  qu'après  quarante 
et  quelques  jours  de  lutte  ils  avaient  à  peine  conquis 
deux  ou  trois  rues,  se  demandaient  ce  qu  il  advien- 
drait d'eux  s'il  fallait  conquérir  la  ville  entière  par 
les  mêmes  moyens.  — Nous  y  périrons  tous,  di- 
saient-ils. A-t-on  jamais  fait  la  guerre  de  la  sorte?  A 
quoi  pensent  nos  chefs?  Ont-ils  oublié  leur  métier? 
Pourquoi  ne  pas  attendre  de  nouveaux  renforts,  un 
nouveau  matériel,  et  enterrer  ces  furieux  sous  des 
bombes,  au  lieu  de  nous  faire  tuer  un  à  un,  pour 
prendre  quelques  caves  et  quelques  greniers?  Ne 
pourrait-on  pas  dépenser  plus  utilement  pour  l'Em- 
pereur notre  vie  qu'on  dit  lui  être  due,  et  que  nous 
ne  refusons  pas  de  sacrifier  pour  lui?  —  Tel  était 
chaque  soir  le  langage  des  bivouacs ,  dans  la  moitié 
des  divisions  Grandjean  et  Musnier  dont  le  tour 
était  venu  de  se  reposer.  Lannes  les  calmait,  les  ra- 
nimait par  ses  discours.  —  Vous  souffrez,  mes  amis, 
leur  disait-il  ;  mais  croyez-vous  que  l'ennemi  ne  souf- 
fre pas  aussi?  pour  un  homme  que  vous  perdez,  il 
en  perd  quatre.  Supposez-  vous  qu'il  défendra  toutes 


5g^  LIVRE  XXXIII. 

j^  ^^~  ses  rues,  comme  il  en  a  défenda  quelques-unes?  Il 
est  au  terme  de  son  énergie ,  et  sous  peu  de  jours 
vous  serez  triomphants,  et  possesseurs  d'une  ville 
dans  laquelle  la  nation  espagnole  a  placé  toutes  ses 
espérances.  Allons,  mes  amis,  ajoutait -il,  encore 
quelques  efforts,  et  vous  serez  au  bout  de  vos  peines 
et  de  vos  travaux.  —  L'héroïque  maréchal,  cepen- 
dant, ne  pensait  pas  ce  qu'il  leur  disait.  Général 
avec  eux ,  mais  soldat  avec  TEmpereur,  il  lui  écri- 
vait qu'il  ne  savait  plus  quand  finirait  ce  siège  terri- 
ble, que  fixer  un  terme  était  impossible,  car  il  y 
avait  telle  maison  qui  coûtait  des  journées. 

Toutefois,  ni  Lannes,  ni  ses  soldats,  ne  deve- 
naient en  se  plaignant,  ou  moins  actifs,  ou  moins 
courageux.  A  l'attaque  du  centre,  tandis  que  par 
la  mine  on  passait  de  l'hôpital  des  Fous  au  vaste 
couvent  de  Saint-François,  on  s'était  aperçu  que 
les  assiégés  minaient  de  leur  côté.  On  avait  alors 
chargé  la  mine  de  3,000  livres  de  poudre,  et  dans 
rintention  de  produire  plus  de  carnage  à  la  fois,  on 
uorribio     ^^^'^  ^^^^^  ^^^  attaque  ouverte  pour  y  attirer  un 

du'couTMt  P'"^  grand  nombre  d'ennemis.  Des  centaines  d'Es- 
desaint-Pran-  pagnols  avaient  sur-le-champ  occupé  tous  les  éta- 
ges, nous  attendant  de  pied  ferme.  Alors  le  major 
du  génie  Breuille  donnant  l'ordre  de  mettre  le  feu 
à  la  mine,  une  épouvantable  explosion,  dont  toute 
la  ville  avait  retenti,  s'était  fait  entendre,  et  une 
compagnie  entière  du  régiment  de  Valence  avait 
sauté  dans  les  airs,  avec  les  débris  du  couvent 
de  Saint-François.  Tous  les  cœurs  en  avaient  fris- 
sonné d'horreur.  Puis  on  s'était  élancé  à  la  baïon- 
nette à  travers  les  décombn^,  l'incendie,  les  balles. 
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•et  on  avait  chassé  les  Espagnols.  Mais  ceux-ci ,  ré- 
fugiés dans  un  clocher ,  et  sur  le  toit  de  Téglise  du 
couvent,  y  avaient  pratiqué  une  ouverture  d'où,  je- 
tant des  grenades  à  la  main ,  ils  avaient  un  instant 
forcé  nos  soldats  à  rétrograder.  Malgré  toutes  ces 
résistances,  nous  étions  restés  maîtres  de  ce  poste , 
et  sur  ce  point  nous  nous  trouvions  enfin  au  bord 
du  Cosso.  Sur-le-champ  on  avait  commencé  à  miner 
pour  passer  par-dessous,  et  faire  sauter  par  des  ex- 
plosions plus  terribles  encore  Tun  et  l'autre  oôté  de 
celte  promenade  publique. 

Nous  y  étions  également  arrivés  par  Tattaque  de 
droite,  en  suivant  les  rues  Quemada,  Sainte-Mo- 
nique, Saint- Augustin.  Nos  troupes  avaient  pris  le 
(collège  des  Écoles  Pies,  miné  le  vaste  édifice  de  l'U- 
niversité, et  poussé  une  pointe  vers  TÈbre,  pour  se 
joindre  à  1  attaque  du  faubourg.  L'Université  devait 
sauter  le  jour  môme  où  tomberait  le  faubourg. 

On  était  au  18  février.  Il  y  avait  cinquante  jours       ptIm 
(|ue  nous  attaquions  Saragosse,  et  nous  en  avions    ^"^J^ÎJ^ 
passé  vingt-neuf  à  pénétrer  dans  ses  murs,  vingt  et  "▼««wcba. 
un  à  cheminer  dans  ses  rues,  et  le  moment  appro- 
chait où  le  courage  épuisé  de  Tennemi  devait  trouver 
dans  quelque  grand  incident  du  siège  une  raison 
décisive  de  se  rendre.  Ce  môme  jour,  i  8,  on  devait 
dans  la  ville  faire  sauter  l'Université,  et  dans  le 
faubourg  s'emparer  du  couvent  qui  touchait  au  pont 
de   rÈbre.    Le  matin ,    Lannes  à  cheval ,    à  côté 
du  général  Gazan ,  fit  commencer  Tattaque  du  fau- 
bourg. Cinquante  bouches  à  feu  tonnèrent  sur  le 
couvent  attaqué.  Les  murs,  construits  en  brique, 
avaient  quatre  pieds  d  épaisseur.  A  trois  heures  de 
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raprès-midiy  la  brèche  fat  enfin  praticable.  Un  ba- 
taillon du  28^y  et  un  dn  1 03*  s'y  jetèrent  au  pas  de 
course  y  et  y  pénétrèrent  en  tuant  trois  ou  quatre 
cents  Espagnols.  Si  la  brèche  e&t  été  assez  large  pour 
que  toute  la  division  Gazan  y  passât,  c'en  était  fait 
des  sept  mille  hommes  qui  gardaient  le  faubourg, 
car  on  pouvait  de  ce  couvent  se  porter  au  pont,  et 
couper  le  faubourg  de  la  ville.  Toutefois,  on  y  in- 
troduisit autant  de  troupes  qu'on  put,  et  du  cou- 
vent on  courut  au  pont.  La  garnison  du  faubourg, 
voyant  que  la  retraite  lui  était  fermée,  essaya  de  se 
faire  jour.  Trois  mille  hommes  se  précipitèrent  vers 
l'entrée  du  pont;  on  voulut  les  arrêter,  on  se  mêla 
avec  eux,  on  en  écharpa  une  partie,  mais  les  autres 
réussirent  à  passer.  Les  quatre  mille  restant  dans  le 
faubourg  furent  réduits  à  déposer  les  armes,  et  à 
livrer  le  faubourg  lui-môme. 

Cette  opération  brillante  et  décisive ,  conduite  par 
Lanncs  lui-même ,  ne  nous  avait  pas  coûté  plus  de 
1 0  morts  et  1 00  blessés.  Elle  ôtait  à  la  populatioa 
son  principal  asile,  et  elle  allait  exposer  la  ville  à 
tous  les  foux  de  la  rive  gauche.  Tandis  que  cet  évé- 
nement s* accomplissait  dans  le  faubourg,  les  troupes 
de  la  division  Grandjean ,  se  tenant  sous  les  armes, 
attendaient  Tinstant  où  le  bâtiment  de  1  Université 
Dtfib  1  inté-  sauterait,  pour  se  précipiter  sur  ses  ruines.  Il  sauta 
de  îâ*TiUe,    ^^  ^^^^j  ^^^  '^  charge  de  1 ,500  livres  de  poudre, 
Vdr^    avec  un  fracas  horrible,  et  aussitôt  les  soldats  da 
on  fait  Mottr  ]  4«  et  du  44%  s^élauçaut  à  l'assaut,  s'emparèrent  de 

le  bâtiment     ,        *        ,      ^  ,  ,  i        i        *   „ 

de        la  tête  du  Cosso  et  de  ses  deux  bords.  A  1  attaque 
I  Université,  j^  centre,  on  n'attendait  plus  qu'un  jour  pour  dé- 
truire par  la  mine  le  milieu  du  Cosso. 
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Quelque  obstiné  que  fût  le  courage  de  ces  moines,  — 

de  ces  paysans ,  qui  avaient  échangé  avec  joie  les 
ennuis  de  leur  couvent,  ou  la  dure  vie  des  champs,    ^'^^^dw*' 
pour  les  émotions  de  la  guerre,  leur  fureur  ne  pou-     assiégés, 
vait  tenir  devant  les  échecs  répétés  du  18.  Il  n'y 
avait  plus  qu'un  tiers  de  la  population  combattante 
qui  fût  debout.  La  population  non  combattante  était 
au  désespoir.  Palafox.  était  mourant.  La  junte  de     i-aviue 
défense,  cédant  enfin  à  tant  de  calamités  réunies,    àca^tuiei 
résolut  de  capituler,  et  envoya  un  parlementaire  qui 
se  présenta  au  nom  de  Palafox.  Les  infortunés  dé- 
fenseurs de  Saragosse  avaient  tant  répété  que  les  ar- 
mées françaises  étaient  battues,  qu'ils  avaient  fini 
par  le  croire.  Le  parlementaire  vint  donc  demander 
quon  permit  d'expédier  un  émissaire  au  dehors  de 
Saragosse  pour  savoir  si  véritablement  les  armées 
espagnoles  étaient  dispersées,  et  si  la  résistance  de 
cette  malheureuse  cité  était  réellement  inutile.  Lan-     Réponse 
nés  répondit  qu'il  ne  donnait  jamais  sa  parole  en     ^  ^^^ 
vain ,  même  pour  une  ruse  de  guerre,  et  qu'on  de- 
vait Ten  croire  quand  il  affirmait  que  les  Espagnols 
étaient  vaincus  des  Pyrénées  à  la  Sierra-Morena , 
que  les  restes  de  La  Romana  étaient  pris,  les  Anglais 
embarqués,  et  Tlofantado  sans  armée.  Il  ajouta  qu'il 
fallait  se  rendre  sans  conditions ,  car  le  lendemain  il 
ferait  sauter  tout  le  centre  de  la  ville. 

Le  lendemain  20  la  junte  se  transporta  au  camp,  ^  Reddiuoo 
et  consentit  à  la  reddition  de  la  place.  Il  fut  convenu 
que  tout  ce  qui  restait  de  la  garnison  sortirait  par  la 
principale  porte,  celle  de  Porlillo,  déposerait  les  ar- 
mes, et  serait  prisonnière  de  guerre,  à  moins  qu'elle 
ne  voulût  passer  au  service  du  roi  Joseph. 
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Le  21  février,  <0  mille  fantassins,  2  mille  cava- 
liers, pâles,  maigres,  abattas,  défilèrent  devant 
affreux  état   QQg  goldats  saisis  de  pitié.  Ceux-ci  entrèrent  ensuite 
.|iiandeiio     dans  la  cité  infortunée,  qui  ne  présentait  que  des 
(iuTtyrôo.     ruines  remplies  de  cadavres  en  putréfaction.  Sur 
100  mille  individus,  habitants  ou  réfugiés  dans  les 
murs  de  Saragosse,  54  mille  avaient  péri.  Un  tiers 
des  bâtiments  de  la  ville  était  renversé;  les  deux 
autres  tiers  percés  de  boulets,  souillés  de  sang. 
Pertes      étaient  infectés  de  miasmes  mortels.  Le  cœur  de  nos 
nmçals  pen-  ^oldats  fut  profondément  ému.  Eux  aussi  avaient 
int  co  siège  f^îj  jçg  pertes  cruelles.  Ils  avaient  eu  3  mille  hom- 
mes  hors  de  combat  sur  1 4  mille  participant  active- 
ment au  siège.  Vingt-sept  officiers  du  génie  sur  40 
étaient  blessés  ou  tués,  et  dans  le  nombre  des  morts  se 
trouvait  Tillustre  et  malheureux  Lacoste.  La  moitié 
des  soldats  du  génie  avait  succombé.  Rien  dans  Tliis- 
toire  moderne  n'avait  ressemblé  à  ce  siège,  et  il  fal- 
lait dans  l'antiquité  remonter  à  deux  ou  trois  exem- 
ples, comme  Nnmance,  Sagonte,  ou  Jérusalem, 
pour  retrouver  des  scènes  pareilles.  Encore  Thorreur 
de  l'événement  moderne  dépassait -elle   Thorreur 
des  événements  anciens  de  toute  la  puissance  des 
moyens  de  destruction  imaginés  par  la  science.  Telles 
sont  les  tristes  conséquences  du  choc  des  grands  em- 
pires! Les  princes,  les  peuples  se  trompent,  a  dit 
un  ancien,  et  des  milliers  de  victimes  succombent 
innocemment  ix)ur  leur  erreur. 

La  résistance  des  Espagnols  fut  prodigieuse  sur- 
tout par  Tobstination ,  et  attesta  chez  eux  autant  de 
courage  naturel ,  que  leur  conduite  en  rase  campa- 
gne attestait  peu  de  ce  courage  acquis ,  qui  fait  la 
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force  des  armées  régulières.  Mais  le  courage  des  Fran- 
çais, attaquant  an  nombre  de  quinze  mille  qua- 
rante mille  ennemis  retranchés,  était  plus  extraor- 
dinaire encore;  car,  sans  fanatisme,  sans  férocité, 
ils  se  battaient  pour  cet  idéal  de  grandeur  dont 
leurs  drapeaux  étaient  alors  le  glorieux  emblème. 

Telle  fut  la  fin  de  cette  seconde  campagne  d'Espa-  caractèro 
gne,  commencée  à  Burgos,  Espinosa,  Tudela ,  finie  **  ^^*^^^^ 
à  Saragosse,  et  marquée  par  la  présence  de  Napoléon  ^*'^  •«^°*^ 
dans  la  Péninsule,  par  la  retraite  précipitée  des  An-  d'Espagne, 
glais,  et  une  nouvelle  soumission  apparente  des  Es- 
pagnols au  roi  Joseph.  Les  manœuvres  de  Napoléon 
avaient  été  admirables,  ses  troupes  admirables  aussi  ; 
et  pourtant,  quoique  les  résultats  fussent  grands,  ils 
n'égalaient  pas  ceux  que  nous  avions  obtenus  contre 
les  troupes  savamment  organisées  de  T Autriche,  de 
la  Prusse  et  de  la  Russie.  Il  semblait  que  tant  de 
science,  d'expérience,  de  bravoure,  vînt  échouer 
contre  l'inexpérience  et  la  désorganisation  des  ar- 
mées espagnoles,  comme  Thabileté  d*un  maître  d'ar- 
mes échoue  quelquefois  contre  la  maladresse  d'un 
homme  qui  n'a  jamais  manié  une  épée.  Les  Espa- 
gnols ne  tenaient  pas  en  rase  campagne,  fuyaient 
en  livrant  leurs  fusils,  leurs  canons,  leurs  drapeaux, 
mais  on  ne  les  prenait  pas,  et  il  restait  à  vaincre 
leurs  vastes  plaines,  leurs  montagnes  ardues,  leur 
climat  dévorant,  leur  haine  de  l'étranger,  leur  goût 
à  recommencer  un  getire  d'aventurés  qui  ne  leur 
avait  guère  coûté  que  la  peine  de  fuir,  ce  qui  était 
facile  à  leur  agilité  et  à  leur  dénûment;  et  de  temps 
en  temps  aussi  il  restait  à  vaincre  quelque  terrible 
résistance  derrière  des  murailles,  comme  celle  de 
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Saragosse  !  11  est  vrai  cependant  que  Saragosse  était 
le  dernier  effort  de  ce  genre  qu'on  eût  à  craindre 
de  la  part  des  Espagnols.  Tout  infatigables  qu'ils 
étaient,  on  pouvait  les  fatiguer  ;  tout  aveugles  qu'ils 
étaient,  on  pouvait  les  éclairer,  et  leur  faire  apprécier 
les  avantages  du  gouvernement  que  Napoléon  leur 
apportait  par  la  main  de  son  frère.  Après  Espinosa , 
Tudela,  Somo-Sierra,  la  Corogne,  Uclès,  Saragosse, 
ils  étaient  effectivement  abattus,  découragés,  du 
moins  momentanément;  et  si  la  politique  générale 
ne  venait  pas  les  aider  à  force  de  complications  nou- 
velles, ils  allaient  être  encore  une  fois  régénérés  par 
une  dynastie  étrangère.  Mais  le  secret  du  destin 
était  alors  impénétré  et  impénétrable.  Napoléon  re- 
cevant une  lettre  du  prince  Cambacérès,  qui  lui 
souhaitait  une  bonne  année,  lui  avait  répondu  : 
Pour  que  vous  puissiez  m'adresser  le  même  souhait 
encore  une  trentaine  de  fois,  il  faut  être  sage.  — 
Mais  après  avoir  compris  qu'il  fallait  être  sage, 
saurait-il  Tètre?  Là,  nous  le  répétons,  était  la  ques- 
tion, Tunique  question.  Lui  seul  après  Dieu  tenait 
dans  ses  mains  le  destin  des  Espagnols ,  des  Alle- 
mands, des  Polonais,  des  Italiens,  et  malheureuse- 
ment des  Français  comme  de  tous  les  autres. 

Tandis  que  ses  armées,  après  avoir  pris  un  instant 
de  repos,  s'apprêtaient  à  s'élancer,  celle  du  maréchal 
Soult  de  la  Corogne  à  Lisbonne,  celle  du  maréchal 
Victor  de  Madrid  à  Séville,  celle  de  TAragon  de 
Saragosse  à  Valence,  il  faut  le  suivre  lui-même  des 
sommets  du  Guadarrama  aux  bords  du  Danube ,  de 
Somo-Sierra  à  Essling  et  Wagram.  Il  lui  restait  alors 
quelques  beaux  jours  à  espérer,  parce  qu'il  était 
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encore  temps  d'être  sage,  et  que  les  dernières  fau- 
tes, les  plus  irrémédiables,  n'avaient  pas  été  com- 
mises. Il  n'était  pas  impossible,  en  effet,  quoique 
cela  devint  douteux  à  voir  la  marche  qu'il  impri- 
mait aux  choses,  que  TEspagne  fût  régénérée  par 
ses  mains ,  que  Tltalie  fût  affranchie  des  Autri- 
chiens, que  la  France  demeurât  grande  comme  il 
lavait  faite ,  et  que  son  tombeau  se  trouvât  sur  les 
bords  de  la  Seine,  sans  avoir  un  moment  reposé  aux 
extrémités  de  l'Océan. 


FIN    DU   LIVRE   TRENTE-TROISIÈME 
ET  DU   TOMB  NEUVIÈME. 
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—  Colonnes  de  gradarmerie  et  de  ganU's  nationales  disitosées  < iu- 
les frontières.  — Formation  de  la  division  Rcille  {tour  débloquer  le 
général  Duhesme  à  Barcelone.  —  Réunion  d'une  armt^  de  siège  de- 
vant Saragosse.  —  Comitositiim  d'une  division  de  vieilles  trou|xs 
M*u&  les  ordns  du  général  Mouton,  pour  contenir  le  nord  de  la  Pé- 
ninsule et  escorter  Joseph.  —  Marche  de  Joseph  en  Es^iagne.  —  Len- 
teur di»  cette  man-lie.  —  Tristesse  qu'il  éprouve  en  voyant  tous  ses 
sujets  n'voltt^  contre  lui.  —  l\>énements  militaires  dans  les  |iavs 
«lu'il  tra\ei-M».  —  Inutile  attaque  sur  Saragos.se.  —  Réunion  des  furctN 
insurriH'tionnell«*s  du  nord  de  rF.si»agne  sous  les  généraux  Blake  et 
de  la  Cui^ta.  —  Mouvement  du  maréchal  Bessièn's  ^ers  eux.  — 
Bataille  de  Rio-Seco,  et  brillante  victoire  du  maréclial  Bessières.  — 
S41US  les  auspices  de  cette  victoire  Joseph  se  hâte  d'entrer  «lans 
Madrid.  —  Accueil  qu'il  y  reçoit.  —  Événements  militaires  dans  le 
midi  deTEsiiagne.  — Campagne  du  maréchal  Moncey  dans  le  royaume 
de  Valence.  —  Passage  du  défilé  de  Las  Cabreras.  —  Attaque  sans 
succès  C4)ntrc  Valence.  —  Retraite  par  la  route  de  Murcie.  —  Im- 
|N>rtancc  th^  événements  dans  l'Andalousie.  —  La  division  Gobert 
envoyée  à  la  suite  de  la  division  Volel  pour  secourir  le  général  Du- 
pont. —  Situation  de  celui-ci  à  Andujar.  —  Difficulté  qu'il  éprouve  à 
vivre.  —  Chaleur  étoufTante.  —  Ve<lel  vient  prendre  position  à  Baylen 
après  avoir  forcé  h»s  diHih's  de  la  Sierra-Morena.  —  Gobert  s'établit 
a  la  Caroline.  —  Obstination  du  général  Dupont  à  demeurer  à  An- 
dujar. —  Les  insurgés  de  Grenaile  et  de  l'Andalousie ,  après  avoir 
o|K'ré  leur  jonction ,  se  présentent  le  1 5  juillet  devant  Andujar,  et 
canonnent  cette  position  sans  résultat  sérieux.  —  Vedel ,  intempestif 
vement  accouru  de  Baylen  à  Andujar,  est  renvoyé  aussi  mal-i-propos 
d' Andujar  à  Baylen.  —  Pendant  que  Baylen  est  découvert,  le  général 
espagnol  Rinling  force  le  Guadalquivir,  et  le  général  Gobert,  roulant 
s'y  opposer,  est  tué.  —  Celui-ci  remplacé  par  le  général  Dufonr.  — 
Sur  un  faux  bruit  qui  fait  croire  que  les  Espagnols  se  sont  portés  par 
un  chemin  de  traverse  aux  défih's  de  la  Sierra-Morena,  les  générau^L 
Dufour  et  Vnlel  courent  à  la  Caroline ,  et  laissent  une  seconde  fo» 
Baylen  découvert.  —  Conseil  de  guerre  au  camp  des  insurgés.  —  Il 
est  décidé  <1ans  ce  conseil  que  les  insurgés,  ayant  trouvé  trop  de  dillî- 
cultés  à  Andujar,  attaqueront  Baylen.  —  Baylen,  attaqué  en  consé- 
quence de  cette  résolution ,  est  occupé  sans  résistanci'.  —  En  appre- 
nant cette  nouvelle,  le  général  ])u|mnt  y  marche.  —  Il  y  trouve  les 
insurgés  en  masse.  —  Malheureuse  bataille  de  Baylen.  —  Le  général 
Du|K>nt,  ne  iwuvant  forcer  le  iia^ssage  pour  rejoindre  ses  lieutenants, 
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est  oblifté  de  demander  une  suspension  d'armes.  —  Tardif  et  inutile 
retour  dos  généraux  Dufour  et  Yedel  sur  Baylen.  —  Conférences  qui 
a^1^nont  la  désastreuse  capitulation  de  Baylen.  —  Violation  de  cotte 
capitulation  aussitôt  après  sa  signature.  —  Les  Français  qui  devaient 
♦Mro  HTonduits  en  France,  avec  permission  de  servir,  sont  retenus 
prisonniers.  —  Barbares  traitements  quMls  essuienl.  —  Funeste  effet 
de  cette  nouvelle  dans  toute  TEspagne.  —  Enthousiasme  des  Espa- 
gnols et  abattement  des  Français.  — Joseph,  épouvanté,  se  décide  à 
évacuer  Madrid.  —  Retraite  de  rarmée  française  sor  FÈbre.  —  Le 
général  Venlier,  entré  dans  Saragosse  de  vive  force ,  et  maître  d'une 
partie  do  la  Aille ,  est  obligé  de  Tévacuer  pour  rejoindre  Tarmée  fran- 
çaise à  Tudela.  —  Le  général  Duhesme,  après  une  inutile  tentative 
sur  Giiuno,  est  obligé  de  se  renfermer  dans  Barcelone,  sans  avoir  pu 
être  siTourii  par  lo  général  Roille.  —  Contre-coup  de  ces  événomiMils 
on  Portugal.  —  Soulèvement  général  des  Portugais.  —  Efibrts  du 
;;énéral  Junol  pour  comprimer  Tinsurrection.  —  Empressement  du 
^ouvomomont  britannique  à  seconder  Tinsurrection  du  Portugal.  — 
En^oi  de  plusieurs  corps  d'armée  dans  la  Péninsule.  —  Débarque- 
iiuMit  (lo  sir  Arthur  Wellosloy  à  roml)ouchure  du  Mondego.  —  .Sa 
marche  sur  Lisbonne. —  Brillant  combat  do  trois  mille  Français  contie 
(|uin7.e  mille  Anglais  à  Rolica.  —  Junot  court  avec  des  forces  insuf- 
lis;intos  à  la  renconlro  dos  Anglais.  —  Bataille  malheureuse  de  Vi- 
uioiro.  — Capitulation  de  Cintra,  stipulant  l'évacuation  du  Portugal. 
—  De  toute  la  Péninsule  il  ne  reste  plus  aux  Français  que  le  terrain 
compris  entre  l'Èbre  et  los  P>rénéos.  —  Désespoir  de  Joseph,  et  son 
>  if  <losir  de  retourner  à  Naples.  — Chagrin  de  Napoléon,  promptrment 
cl  cruellomont  puni  de  ses  fautes.  1  à  237 
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La  capiiulution  de  Ba>lon  |)ar\ient  ù  la  connaissance  de  Napoléon  pen- 
<lant  qu'il  voyage  dans  los  provinces  méridionales  de  l'Empire.  —  Ex- 
plosion de  ses  sentiments  à  la  nouvelle  de  ce  malheureux  événement. 
—  Ordre  do  faire  arrêter  le  gonéral  Dupont  à  son  retour  en  France. — 
Napoléon  tient  la  parole  qu'il  avait  donnée  de  visiter  la  Vendée,  et  y 
est  accueilli  avec  enthousiasme.  —  Son  arrivée  à  Paris  le  14  août.  — 
Irritation  et  audaco  de  l'Autriche  provoquées  par  les  événements  de 
liayonne.  —  Explication  avec  M.  de  Metteinich.  —  NapoI('>on  veut 
fori'cr  la  cour  de  Vienne  à  manifester  ses  véritables  intentions  avant 
i\c  prendre  un  parti  défuiitif  sur  la  répartition  de  ses  forct»s.  —  Obligé 
de  retirer  d'Allemagne  une  partie  de  ses  vieilles  troupes ,  Napoléon 
consent  à  évacuer  le  territoire  de  la  Prusse.  —  Conditions  de  cette 
évacuation.  —  Nécessité  pour  Na|)oléon  de  s'attacher  plus  que  jamais 
la  «tour  de  Russie.  —  Vœu  souvent  exprimé  par  l'empereur  Alexamlre 
d'avoir  une  nouvelle  entrevue  a\cc  Napoléon,  aiin  de  s'entendre  di- 
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recleaeil  tor  les  allaires  d'Orient.  —  Cette  cotreTue  ûiLée  à  Krfuit 
et  à  la  fia  de  septembre.  —  Tout  est  disposé  pour  lui  donoer  le  pJu^ 
graiMl  éclat  possible.  —  En  attendant ,  Napoléon  fkit  ses  pn^paratif^ 
militaires  dans  toutes  les  suppositions.  —  Étal  des  choses  en  lilspagne 
p«*n(lant  que  Napoléon  est  à  Paris.  —  Opérations  du  roi  Joseph.  — 
Distribution  que  Napoléon  fait  de  ses  forces.  —  Troupes  françaises  e\ 
italit'nnos  dirigées  du  l^iêmont  sur  la  Catalogne.  —  Départ  du  !•'  et 
du  (i*  corps  de  la  Prusse  pour  TEspagne.  —  Marche  de  toutes  les  di- 
visions de  dragons  dans  la  même  direction.  —  EfiÎDrts  pour  rem- 
placer à  la  grande  armée  les  troupes  dont  elle  va  se  trouver  «Uminuée. 

—  Nouvelle  conscription.  —  Dépense  de  ces  armements.  —  Moyens 
employés  pour  arrêter  la  dépréciation  des  fonds  publics.  —  Effet  sur 
les  ditlérentes  cours  des  manifestations  diplomatiques  do  Napoléon. 

—  L*Autricbe  intimidée  se  modère.  —  La  Prusse  accepte  a^ec  joie 
Tévacuation  de  son  territoire,  en  invoquant  toutefois  un  dernier  allé- 
gement de  ses  cliarges  |»êcuniairos.  —  Empressement  de  IVmpereur 
Alexandre  pour  w.  rendre  à  Krfurt.  —  Opposition  de  sa  mère  à  ce 
voyage. — A^rivé4^  des  deux  em|>ereurs  à  Erfurt  le  27  septembre  iS08. 

—  lAtréiuo  (tiiirtoisie  de  leurs  relations.  —  Aflluence  de  souverains 
et  de  grands  |)ers4»nnaj;es  ei\ils  et  militaires  vr^nus  de  toutes  les  capi- 
taK*s.  —  S|iectacle  inagnilique  doiuié  à  TEurope.  —  Idées  politiques 
que  Na|)nl('>on  se  proiKtse  de  taire  pré\aloir  à  Erftirt  —  A  la  chimèn* 
du  |»arta*ce  de  Tempire  turc ,  il  viMit  substituer  le  don  Immédiat  à  la 
BuNsie  <le  Ki  Valachie  et  de  lu  Moldavie.  —  Effet  de  ce  nouvel  ap|»àl 
sur  riiiia{;ination  dWlexandre.  —  Celui-ci  entre  dans  les  vues  de  >'a- 
|)oléon ,  mais  en  obtenant  moins ,  il  veut  obtenir  plus  vite.  —  Son  ar- 
deur a  |H)SM''der  les  pr(»inees  du  Danube  surpassiH>  enci»re  par  Tim- 
patienn*  de  son  vieux  ministre,  M.  de  RomanxofT.  —  Accord  dw  deux 
emiKTeurs.  —  Satisfaction  réeipnMjue  et  félcs  brillantes.  —  ArriviV- 
ù  Krfurt  de  M.  de  Vincent ,  représentant  de  TAutriche.  —  l'auss*?  si- 
tuation quWlexandre  et  Na|H»l«'M>n  s^appliquent  à  lui  faire.  —  ApK»s 
sVtre  entendus,  les  deux  empereurs  cherchent  à  mettre  iwr  écrit  le». 
rrsolnliiins  arnMres  viTlKilruirnt.  — ^alK)UM)n,  désirant  que  la  paix 
puiss<»  sortir  «le  Tentmiu»  d'Kifurt ,  veut  que  l'on  commence  par  des 
ouvertures  pacili((ues  à  TAn^ileterre.  —  .\le\andre  y  consent,  moyen- 
nant que  la  prise  de  possession  des  provinces  du  Danube  n'en  soit 
point  n*tardée.  —  Diniculté  de  trouver  une  rédaction  qui  satisfasse  à 
te  double  vopu.  —  Convention  d'Krfurt  signée  le  12  octobre.  — Na- 
pok'on ,  pour  être  n^réable  à  Alexandre,  accorde  à  la  Prusse  une 
nouvelle  ré<luction  de  ses  contributions.  —  lumière  idée  d'un  ma- 
riiige  entre  Napoléon  et  une  s<cur  d'Alexandre.  —  Dispositions  qu<* 
manifeste  à  ce  sujet  le  jeune  czar.  —  Contentement  des  deux 
emiiereurs,  et  leur  séparation  le  14  octobre,  après  des  témoi- 
gna;;es  éclatants  d-aflection.  —  Départ  d'Aleumdre  pour  Saint - 
PétersI)ourg  et  de  Napoléon  pour  Paris.  —  Arrivée  de  celui-ci  à  Saiot- 
Cloud  le  18  octobre.  —  Ses  dernières  dispositions  avant  de  se  cendre 
à  rarnuV»  d'Espagne.  —  Rassuré  pour  quelque  temps  sur  l'Autricbe, 
Napoléon  tire  d'Allemagne  un  nouveau  corps ,  qui  est  le  5*.  — 
La  grande  armée  convertie  en  armée  da  Bbia.  —  Compoaitioa  et 
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•rpanatloo  de  Itanée  d'Espagne.  -*  Départ  de  Bertbier  et  de  Na- 
poléon pour  Bayonne.  —  M.  de  RomanzofT  laissé  à  Paris  pour  suivre 
la  négociation  ourerte  avec  rAngleterre  an  nom  de  la  France  et  de 
la  Russie.  —  Manière  dont  on  reçoit  à  Londres  le  message  des  doux 
empereurs.  —  Eflbrts  de  M>f.  de  Cliampagny  et  de  Romanzoff  iwur 
élnder  les  difficultés  soulevées  par  le  cabinet  britannique.  —  L'An- 
gleterre y  craignant  de  décourager  les  Espagnols  et  les  Autrichieas , 
rompt  brusquement  les  négociations.  —  Réponse  amère  de  TAutriclie 
aux  communications  parties  d'Erfurt.  —  D'après  les  manifestât ion<« 
des  diverses  cours ,  on  peut  prévoir  que  Napoléon  n'aura  que  le  temps 
de  foire  on  Espagne  une  courte  eampagnc.  —  Ses  combinaisons  pour 
la  rendre  décisive.  238  à  3G3 
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Arrivée  de  Napoléon  à  Bayonne.  —  Inexécution  d'une  partie  de  ses  or- 
dres. —  Comment  il  y  supplée.  —  Son  départ  pour  Vittoria.  — 
Aalour  des  Espagnols  à  soutenir  une  guerre  qui  a  commencé  |)ar  des 
sucrés.  —  Projet  d'armer  cinq  cent  mille  hommes.  —  Rivalité  des 
juntes  proTinciales ,  et  création  d'une  junte  centrale  à  Aranjuez.  — 
DiriHlion  des  opérations  militaires.  —  Plan  de  campagne.  —  Distri- 
bution des  forces  de  l'insurrection  en  armées  de  gauche,  du  contre  et 
de  droite.  ^~  Rencontre  prématurée  du  corps  du  maréchal  Lefebvrc 
a\ec  l'armée  du  général  Blake  i«  avant  de  Durango.  —  Comltat  <Ie 
Zurnoza.  —  Les  l-lspagnols  culbutés.  —  Napoléon ,  arrivé  à  Vittoria , 
r4H;tilie  la  position  de  ses  eorps  d'armée,  forme  le  projet  de  se  laisser 
d<>b(>r(ler  sur  ses  deux  ailes ,  de  déboucher  ensuite  vivement  sur  Rur- 
g(>s ,  poiv  se  rabattre  sur  Blake  et  Castanos ,  et  les  prendre  à  rercrs. 
—  Exécution  de  ce  projet.  —  Marche  du  2*  corps  »  conmiandé  par 
le  maréchal  Soult,  sur  Burgos.  —  Combat  de  Burgos  et  prise  de 
cette  Tille.  —  Les  aHéchanx  Vietor  et  LefebTre,  opposés  an  «énéral 
Blake,  le  poursuivent  à  outrance. — Victor  le  rencontre  à  Espinosa  et 
dis|>erse  son  armée.  —  Mouvement  du  3«  corps ,  commandé  par  le 
maréchal  laanM  »  anr  l'armée  de  Castaiîos.  —  Nancuvre  sur  les  der- 
rières de  oe  corps  par  l'envoi  du  maréchal  Ney  à  travers  les  monta- 
gnes de  Sorin.  —  Bataille  de  Tudola ,  et  déroute  des  armées  du  centre 
et  de  droite.  —  N^wléon ,  débarrassé  des  masses  de  l'insurrection 
csiiagnole,  s'avance  sur  Madrid,  sans  s'occuper  des  Anglais,  qu'il 
désire  attirer  dans  l'intérieur  de  la  Péninsule.  —  Marche  vers  le 
(iuadarrama.  —  Brillant  coml)at  de  Somo-Sierra.  —  Apparition  de 
l'armée  française  sous  les  murs  de  Madrid.  —  EfTorts  pour  é|vargner 
à  la  capitale  de  l'Espagne  les  horreurs  d*une  prise  d'assaut.  —  Attaque 
et  reddition  de  Madrid.  —  Napoléon  n'y  veut  pas  laisser  rentrer  son 
frère,  et  n'y  entre  pas  lui-même.  —  Ses  mesures  politiques  et  mili- 
taires.—  Abolition  de  l'inquisition ,  des  droits  féodaux  et  d'une  partie 
des  couvent^.  —  Les  maréchaux  Lefebvre  et  Ney  amenés  sur  Madrid, 
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!<'  luart'ilial  Soult  dirigé  sur  la  VieiUe-Castille ,  pour  agir  ultérieure- 
itit'nt  contre  It^s  Anglais.  -^  Opérations  en  Aragon  et  en  Catalogne. 
~  Li'nt4Mir  form^  da  siège  de  Saragosae.  —  Campagne  du  général 
S;iiiit-l>r  en  CataUigne. —  Passage  de  la  frontière.  —  Siège  de  Roses. 

—  Man  lie  li;ibili»  iwor  éviter  les  places  de  Girone  rt  d*IIostaIricii.  — 
Kfnconlrp  avec  Paruiée  espagnole  et  bataille  de  Cardcdeu.  —  Entrée 
triimipliantit  a  ISarcrlone.  —  Sortie  immédiate  pour  enlever  le  camp 
(In  Mobregat,  et  %ictoiri»  de  Molins-del-Rey.  —  Suite  des  événements 
au  centre  de  TFlsiiagne.  —  ArriTée  du  maréchal  Lefobvre  à  Tolède, 
ilu  uiari'dial  Ney  à  Madrid.  —  Nouvelles  de  Tarmée  anglaise  appor- 
tiMS  par  <I«'s  (ir>s(Tte»rs.  —  Le  général  Moore ,  réuni ,  près  de  Bena- 
\ente,  à  la  iii\iKion  de  Samuel  Uaird,  se  porte  à  la  rencontre  du 
iii.-iM'rli:il  Soiilt.  —  Man(eu^re  de  Napoléon  pour  se  jeter  dans  le  ilanr 
d^-s  \n',^lai»i,  et  les  en\el<ïpper.  —  Dé|Virt  du  maréchal  Ney  avec  le^ 
di\isions  Marchand  et  Maurice-^Iathieu,  de  Napoléon  a\ec  les  divi- 
sions Lapisse  et  Dcssiihs,  et  avec  la  garde  impériale.  —  Passage  du 
(HiadiiiTama.  -  Tempête,  boues  profondes ,  retards  inévitables.  —  I^ 
gtueral  Moore,  averti  du  mouvement  des  Français,  l»at  en  retraite. 

-  Na|N)léon  s\i\an<-e  jusqu'à  Astorga.  —  Des  courriers  de  Parias  le 
deciilent  à  s'établir  à  Valladolid.  —  Il  confie  au  maréchal  Soult  le 
M>in  de  pour»utvre  raruiéc  anglaise.  ^  Betraite du  général  Moore, 
lMiursui\i  |>ar  le  maréchal  Soult.  —  Désordres  et  dévastations  de  cette 
r(>traite.  —  Renc<»ntre  à  Lugo.  —  Hésitation  du  manuel lal  Soult.  — 
\rri\ee  des  Anglais  à  la  Coroghe.  —  Bataille  de  la  Corognc.  —  Mort 
du  ;iéneral  Mixtre  et  embarqnehient  des  Anglais.  —  Leurs  pertes  dans 
celte  eani|uigne.  —  Dernières  instructions  de  Napoléon  avant  de 
(piittiT  rilspanne,  et  st»n  départ  pour  Paris.  —  Plan  pour  conquérir 
le  midi  de  TKspagne,  après  un  mois  de  repos  accordé  à  TarnitM'. — 
Mimvement  du  maréchal  Victor  sur  Cuenca,  alin  de  déli\rer  deliui- 
lixement  h*  ci*ntre  de  TEspagnc  de  la  présence  des  insurgés.  —  Ba- 
taille d'rrles ,  et  prise  de  la  plus  grande  partie  de  TarmcHï  du  dur  de 
rinfantado,  uulrelois  aruuv,  de  Casiauos.  —  Sons  Tinfluencc  de  an 
r-vénements  heureux,  Joseph  entre  eniin  à  Madrid,  avec  le  consente- 
ment de  Napoléon,  et  y  est  bien  reçu.  —  L'Espagne  semble  dispostn; 
à  se  somuettrc.  —  Saragossc  présente  seule  un  fioint  de  résist;:ncc 
d  ins  le  nord  et  le  centre  de.  FEspagne.  —  Nature  des  difficultés  qa*on 
renc4mtrc  devant  cette  \iUc  importante.  —  Le  maréchal  Lannes  en- 
voyé pour  .u< rlérer  les  opérations  du  siège.  —  Vicissitudes  et  hor- 
reurs de  (•  •.  sii'tïiî  mémorable.  —  Héroïsme  des  Espagnols  et  dis 
Français.  UaUliliou  de  Saragossc.  —  Caractère  et  lin  de  c4»tte  se- 
londo  can».  li^nc  drs  l'rançais  en  Espagne.  —  Chances  dVtablissenient 
pour  la  n<'.>\cllc  rONaulc.  864  à  589 


U  .'   DC  L\  TADLE  DU  NEUVIEME  VOLVUB. 
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